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AVERTISSEMENT 

PRÉLIMINAIRE. 


Ç e n’eft  point  une  hiftoire  de  France  que 
j entreprends  d’écrire.  Après  la  quantité  d’ou- 
vrages publiés  fur  cette  matière  , quel  efpoir 
de  trouver  encore  des  le&eurs.  Je  n’ai  ni  le 
but , ni  le  plan , ni  la  marche  de  l’Hiftoriem 
Nos  matéraux  même  font  entièrement  diffé- 
rons; & je  ne  fais  gueres  entrer  dans  la 
confe&ion  de  mon  ouvrage  que  ceux  qu’il 
exclud  du  fien.  Obligé,  par  les  grands  évé- 
nemens  qu’il  doit  raconter,  d’écarter  tout 
ce  qui  ne  s’offre  pas  à lui  avec  une  certaine 
importance , il  n’admet  fur  la  fcène  que  les 
Rois,  les  Miniftres,  les  Généraux  d’armée, 
ôc  toute  cette  clafle  d’hommes  fameux  dont 
les  talens  ou  les  fautes,  les  emplois  ou  les 
intrigues  , ont  produit  le  malheur  ou  la 
çrofpérité  de  l’Etat.  Mais  le  Bourgeois  dans 
fa  ville  , le  Payfan  dans  fa  chaumière  , te 
Gentil-homme  dans  fon  château  , le  Fran- 
çais enfin  au  milieu  de  fes  travaux  &:  de  fes 
plaifirs,  au  fein  de  fa  famille  & de  fes  en- 
fans  , voilà  ce  qu’il  ne  peut  nous  repréfen- 
ter.  Ce  tableau  néanmoins  eft  celui  de  nos 
Peres  ; c’eft  pour  nous  en  quelque  forte  uné 
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vj  AVERTISSEMENT. 
galerie  de  portraits  de  famille  ; &;  cette  collec- 
tion,, fi  je  ne  me  trompe,  doit  nous  inté- 
refler  plus  que  l’autre  encore. 

Plufieurs  Auteurs,  entre  antres  l’Abbé 
Couture  , ont  publié  des  diiïertations  fur  la 
vie  privée  des  Romains.  Ce  fujet  feul  réveille 
la  curiofité  de  tout  homme  de  lettres.  On 
aime  à voir  comment  vivait  dans  fes  foyers 
ce  peuple  extraordinaire  &:  formidable , à la 
politique  & aux  armes  duquel  nul  autre  peu- 
ple fur  la  terre  ne  put  réfifter.  Eh  ! pour- 
quoi quelqu’un  qui  voyant  les  Français  deve- 
nus , par  l’aménité  de  leurs  mœurs  &:  par  la  fu- 
périorité  de  leurs  écrivains,  l’une  des  premiè- 
res nations  de  l’Europe,  ne  fe  flatterait-il  donc 
pas  d’infpirer  un  intérêt  femblable , en  leur 
préfentant  les  mœurs,  les  ufages,  en  un  mot 
la  vie  domeftique  de  leurs  Ancêtres. 

C’était -là  un  des  ouvrages  dont  F Abbé 
d’Olivet  défirait  la  publication.  11  en  parlait 
quelquefois  avec  chaleur  , &:  je  connais 
des  Littérateurs  qu’il  avait  preiïes  de  l’exé- 
cuter. D’autres  que  lui , ont  pu  fans  doute 
avoir  auflï  la  même  idée  \ mais  le  premier , 
& le  feul,  qui  l’ait  entrepris,  eft  M.  L.  M. 
D.  P. . . Il  en  chargea  un  homme  de  lettres 
aux  lumières  duquel  il  avait  confiance  ; car 
elle  exigeait  une  continuité  de  travaux , 
une  immenfité  de  recherches , que  fon  état  ôc 
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Fes  occupations  ne  lui  permettaient  pas  à lui- 
même.  Malheureufement  la  produdion  de 
l’homme  qu’il  avait  choifi  fe  trouva  telle 
qu’il  ne  fut  pas  pofïible  de  la  mettre  au  jour. 
J’en  ai  chez  moi  la  preuve , au  moins  pour 
la  partie  que  je  publie.  Alors  il  me  propofa 
d’entreprendre  l’ouvrage  à mon  tour.  J’y  con- 
fentis  , 6c  avec  d’autant  plus  de  plaifir  que 
le  fujec  m’en  parut  neuf,  riche  6c  piquant. 
D’ailleurs,  je  m’apprêtais  à publier  les  Fabliaux; 
6c  les  recherches  qu’avait  exigées  de  moi  ce 
premier  travail,  me  procuraient  d’avance  des 
matéraux  pour  l’autre.  M.  L.  M.  D.  P..* 
avait  divifé  fon  fujet  en  quatre  parties  : loge- 
ment , nourriture  , habillemens , divertifie- 
mens  ou  jeux.  Ces  divifions , qu’on  trouve 
dans  plusieurs  ouvrages  , 6c  en  particulier 
dans  le  de  Republicâ  Romand  de  Cantel , 
étaient  claires  &:  méthodiques  ; elles  renfer- 
maient tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  la  vie 
privée  : je  les  adoptai  à mon  tour  , 6c  com- 
mençai à travailler. 

On  fent  très-bien  qu’une  entreprife,  telle 
que  celle  dont  je  m’étais  chargé  excluant 
entièrement  tout  ce  qui  n’eft  pas  unique- 
ment fondé  fur  des  témoignages  6c  des  faits, 
je  ne  pouvais  l’exécuter  qu’avec  une  collec- 
tion de  livres  bien  au-deffus  de  la  fortune 
ordinaire  d’un  (Impie  littérateur.  Ce  tréfor , je 

a 4 


/ 


Mi]  AVERTISSEMENT . 

le  trouvai  encore  chez  l’homme  de  qualité 
dont  je  parle.  Par  le  plus  noble  emploi  de 
fon  loifir  8c  de  fa  fortune,  il  s’eft  compofé 
une  bibliothèque  immenfe,  dont  il  eut  la 
bonté  de  m’accorder  la  jouiffance  la  plus 
entière.  Ce  n’eft  pas  tout.  Plus  d’une  fois  lui- 
même  , d’après  la  connaiffance  qu’il  a de  fes 
livres,  il  m’en  indiqua  que  j’ignorais,  8c  qui 
quelquefois  auflî  m’ont  fourni  réellement  des 
matéraux  utiles  pour  mon  travail.  Je  me  fais 
un  devoir  de  lui  en  témoigner  ici  ma  recon- 
naiffance  ; 8c  je  reflens  d’autant  plus  de  plan 
fi r à être  jufte  envers  lui , que  depuis  un  cer- 
tain tems  il  ne  l’a  pas  été  , il  s’en  faut  de 
beaucoup , envers  moi. 

Doué  d’un  courage  à toute  épreuve , d’une 
fanté  qui  jufqu’alors  avait  été  inaltérable, 
8c  que  malheureufement  l’excès  du  travail  a 
bien  changée  , je  m’étais  dévoué  à la  vie  des 
Savans  du  XVIe  fiècle;  renonçant  à tous  les 
plaifirs , travaillant  dix  à douze  heures  par 
jour , extrayant , copiant  fans  ceffe  : enfin , 
pareil  en  quelque  forte  au  Saturne  de  la 
Fable,  je  ne  vécus  prefque  plus  que  pour  dé- 
vorer des  livres.  Eh  1 quels  livres  , jufte  ciel  ! 

Après  douze  ou  quinze  mois  de  cette  triftc 
vie,  je  voulus  pourtant  reprendre  haleine, 
reconnaître  ce  que  j’avais  amafle , 8c  y don- 
ner un  premier  ordre.  Je  me  trouvai  pof- 
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fefîeur  de  pluficurs  milliers  de  bulletins,  dont 
le  plus  long  offrait  quelques  lignes.  A la  vue 
de  ce  chaos  effroyable  , avec  lequel  il  me 
fallait  cependant  compofer  une  hiftoire  fui- 
vie,  tout  mon  corps  friffonna,  je  l’avoue: 
je  reftai  quelque  tems  dans  une  forte  de  ftu- 
peur  ôc  d’abattement  ; &:  a&uellement  en- 
core que  l’ouvrage  eit  fini , je  ne  puis  me 
rappeller  ce  moment  d’effroi  fans  éprouver 
de  nouveau  un  fentiment  de  terreur  invo- 
lontaire. Quel  métier,  bon  Dieu  ! que  celui 
de  compilateur  ! En  vérité , on  le  méprife 
trop  ; il  mérite  quelques  égards: 

Je  repris  courage  néanmoins;  &: , avec  le 
tems,  je  vins  à bout  non-feulement  de  don- 
ner un  arrangement  à mes  matières,  mais 
encore  de  les  rédiger  hiftoriquement,  & fé- 
lon le  plan  que  je  m’étais  formé. 

Alors  je  repris  mes  fouilles  ; mais,  par  des 
raifons  nouvelles,  dont  je  n’avais  gueres  dû 
prévoir  la  caufe  d’abord , je  pris  le  parti  d’en 
changer  le  lieu  ; &:  les  tranfportai  à la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  ou  j’ai  éprouvé  de  la 
part  de  M.  l’Abbé  Défaunais , une  complai- 
fance  &:  des  attentions  que  je  ne  pourrai  ja- 
mais affez  reconnaître. 

Comme  mes  matières  étaient  déjà  diftri- 
buées  régulièrement , tout  ce  que  je  trouvais 
à recueillir  de  nouveau  replaçait  affez  bien} 
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quoique  chaque  jour  il  me  fallût  ajouter, 
corriger , changer  mon  difcours  Sc  l’ordre 
de  mes  idées.  En  un  mot , on  pourra  fe  fi- 
gurer quel  a été  mon  travail  , quand  je 
dirai  que  l’ouvrage  qu’on  va  lire  a été  copié 
fix  fois  en  entier.  Et  cependant , toute  fati- 
guante qu’était  cette  partie  de  ma  tâche , ce 
n’eft  pas  celle  qui  m’a  coûté  davantage. 

Au  premier  coup-d’œil , peu  de  fujets  m’a- 
vaient paru  auffi  féduifans  que  la  vie  privée 
des  Français } à l’exécution  , peu  me  paru- 
rent auflî  décourageans.  Prefque  tous  les  dé- 
tails qui  s’offraient  à moi  étaient  froids,  fecs 
Sc  minutieux.  Et  en  effet  , que  dire  d’inté- 
refiant  fur  les  légumes,  les  fauces,  les  ra- 
goûts , les  affaifonnemens  , &:c  > Sous  la  plu- 
me d’un  Journalifte  mal  intentionné  , qui, 
de  ce  que  je  publie  aujourd’hui  , voudrait 
n’extraire  que  certains  articles,  je  ne  con- 
nais point  d’ouvrage  aufîi  fufceptible  de  ridi- 
cule que  le  mien. 

Si  j’avais  envie  de  trouver  des  Ieéteurs , il 
me  fallait  donc  fauver  une  partie  de  ces  dé- 
fauts , ou  au  moins  les  déguifer.  Or  , d’après 
le  peu  d’ornemens  que  permet  l’auftérité  du 
fujet,  je  ne  pouvais  y parvenir  qu’en  em- 
ployant une  autre  forte  d’art  j qu’en  femant 
tantôt  dans  un  endroit  aride  quelque  anec- 
dote curieufe , s’il  m’était  pofilble  d’en  ren- 
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contrer  ; tantôt  en  traçant  l’hiftorique  de 
Tobjet  lui-même  : ici,  en  hafardant  quelque 
digreflîon  amenée  par  mes  matières  ; là  , en 
rapprochant  les  ufages  de  plufieurs  fiècles 
pour  en  former  un  tableau  général  qui  offrît 
la  comparaifon  des  mœurs  anciennes  avec  les 
nôtres,  &;c.  &;c.  Semblable  à un  Décorateur 
auquel  on  aurait  donné  des  jardins  à tracer 
dans  un  terrein  vafte  ôc  pittorefque  , mais 
fec  &;  montueux  , prefque  à chaque  pas  je 
me  difais  à moi-même  : que  placerai-je  ici  ? 
Comment  m’y  prendre  pour  cacher  cette 
difformité  $ Au  refte,  fi  je  fais  cette  remar- 
que , ce  n’eft  dans  le  deffein  de  capter  ni  la 
compaflïon  ni  la  reconnaiffance  de  mes  lec- 
teurs. Eh!  quel  eft  l’auteur  affez  peu  fenfé 
qui  oferait  fe  flatter  de  prétentions  pareilles , 
pour  avoir  écrit  quand  rien  ne  l’engageait  à 
écrire.  Non  ; je  veux  prévenir  feulement  que 
j’ai  connu  les  principales  difficultés  de  mon 
entreprife  ; que  j’ai  cherché  à les  vaincre; 
&:  que  fi  je  n’ai  pas  mieux  fait , il  n’était  pas 
dans  mes  facultés  de  faire  mieux. 

Il  eft  un  autre  article  fur  lequel  je  dois  me 
difculper  ; c’eft  celui  des  citations , qui  toutes, 
quoiqu’infiniment  nombreufes,  font  incom- 
plettes  en  ce  que  nommant  l’auteur  rap- 
portant fon  témoignage,  elles  ne  rapportent 
pourtant  pas  l’endroit  précis  ôc  la  page  où 
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le  témoignage  a été  copié.  Mais  ce  défaut 
tient  au  plan  que  je  me  fis  lors  de  ma  pre- 
mière réda&ion.  Je  m’étais  propofé  de  tracer, 
autant  qu’il  me  ferait  poffible , l’ordre  chro- 
nologique de  nos  différens  ufages.  En  con- 
féquence  j’avais  pris  le  parti  d’inférer  dans 
le  texte  même  du  difeours,  &:  le  nom  de 
l’auteur,  &:  l’année  où  il  avait  publié  fon 
ouvrage.  C’était  une  maniéré  Ample  Sc  sûre 
d’indiquer  les  époques  que  j’avais  en  vue. 
Mais  auffi  elle  m’obligeait  à fupprimer  les 
citations  marginales  ; &:  d’ailleurs  elle  entrai* 
nait  un  autre  inconvénient , dont  je  m’ap- 
perçus  trop  tard  , celui  de  quelques  tournu- 
res monotones  qu’il  me  fallait  répéter  fou- 
vent.  Je  tâcherai  d’éviter  ces  défauts  dans 
les  volumes  qui  fuivront  ceux-ci,  &:  je  pro- 
mets d’y  rapporter  les  citations  avec  l’exac- 
titude la  plus  irréprochable. 

Peut-être  auffi , à l’afpect  de  ce  qu’a  fourni 
le  feul  article  de  la  nourriture , craindra-t-on 
de  voir  ces  volumes  fe  multiplier  en  propor- 
tion pour  les  parties  fuivantes , &:  devenir 
affez  nombreux  pour  effrayer  d’avance.  Mais 
on  fera  raffiné , quand  j aurai  prévenu  que 
cette  première  partie  eft  feule  auffi  abondante 
que  les  trois  autres  enfemble.  D’ailleurs  ceux 
qui  me  liront  s’appcrcevront  bientôt  que 
prefque  tous  les  objets  que  j’y  traite  ont  cha* 


AVERTISSEMENT,  xiîj 

cun  leur  hiftorique,  &;  qu’en  outre  je  m’y 
fuis  permis  plufieurs  articles  fort  étendus, 
fur  la  Pêche,  fur  la  Chafie,  fur  le  Jardinage 
&c,  & autres  pareils,  qui  m’ont  paru  affez 
intéreffans  pour  croire  qu’on  me  faurait  quel- 
que gré  de  les  avoir  ajoutés  à mon  travail. 

Quelque  foit  au  refte  l’ouvrage  qu’on  va 
lire,  il  eft  le  mien,  le  mien  tout  entier  ; ôc  je 
défie  qui  que  ce  foit  au  monde  d’en  reven- 
diquer la  moindre  chofe.  Ce  qui  a paru  fous 
le  même  titre  &.fur  la  même  matière  pré- 
cédemment à moi,  m’appartenait; on  l’a  ex- 
trait de  mes  cahiers.  Malheureufement , il  ne 
m’efi:  pas  permis  d’en  dire  davantage  fur  cet 
objet  ; une  loi  févere , que  je  fuis  obligé  de 
refpe&er,  m’impofe,une  fécondé  fois, le  filence 
fur  mes  droits. 

NJ.  Depuis  quelque  tems  , les  papiers  pu- 
blics ont  annoncé  & publié , fous  un  même 
nom  que  le  mien  , differens  Ouvrages  , & , 
entr  autres  , plujieurs  Pièces  de  vers , que  cer- 
taines perfonnes  m'ont  fait  gratuitement  l'hon- 
neur de  mü  attribuer.  Comme  aucune  de  ces 
produQions  ne  m' appartient  > je  déclare  que 
iuh  u'ici  il  n'a  paru  de  moi  uuns  le  public 
que  les  Fabliaux,  6*  la  partie  de  la  Vie  privée 
des  Français , quon  va  lire. 


APPROBATION. 

«T a i lu,  par  ordre  de  Monlêigneur  le  Garde  des  Sceaux  y 
un  Manufcrit  qui  a pour  titre  : La  Vie  privée  des  Français  M 
depuis  V origine  de  La  Nation  jufqua  nos  jours  , par  M. 
Le  Grand ; & je  crois  qu’on  peut  en  permettre  l’impreflïon. 
A Paris,  Je  1 6 Mai 

Signé  COQUELEY  DE  CHAUSSEPIERRE. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

X ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  , i 
nos  amés  6c  féaux  Confeiliers,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle- 
ment, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand-Confeil  » 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs  , Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  6c 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  amé  le  fieuc 
Le  Grand  , Nous  a fait  expofer  qu’il  défireroic  faire  imprimer  6c 
donner  au  Public  La  Vie  privée  des  Français  , depuis  Vorigine  de  la 
Nation  jufqu’d  nos  jours  , de  fa  compofition  , s’il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflfaires.  A ces  Causes, 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons  permis  Ce 
permettons  de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera,  6c  de  le  vendre  , faire  vendre  par-tout  notre  Royaume. 
Voulons  qu’il  jouitfe  de  l’effet  du  préfent  privilège , pour  lui  Ce  fes  hoirs 
à perpétuité  , pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à Perfonne  ; 6c  fi  cependant 
il  jugeoità  propos  d’en  faire  une  celfion,  l’A&e  qui  la  contiendra  fera 
enregiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à peine  de  nullité  , tant 
du  Privilège  que  de  la  celfion  5 & alors  par  le  fait  feul  de  la  celfion  en- 
regiftrée  , la  durée  du  préfent  Privilège  fera  réduite  à celle  de  la  vie  de 
PExpofant , ou  à celle  de  dix  années , à compter  de  ce  jour,  fi  l’Expo- 
fant  décédé  avant  l’expiration  defdites  dix  années.  Le  tout  conformé- 
ment aux  articles  IV  & V de  l’Arrct  du  Confeil  du  trente  Août  1777, 
portant  Réglement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons 
défenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires  6c  autres  perfonnes,  de  quelque 
qualité  & condition  Qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’impreffion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance;  comme  aufli  d’imprimer  ou 
faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire  ledit  ou- 
vrage , fous  quelque  prétexte  que  ce  puiflè  être,  fans  la  permilfion. 
exprefle  6c  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  celui  qui  le  repréfentera , a 
peine  de  faille  6c  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  fix 
mille  livres  d’amende  , qui  ne  pourra  être  modérée  , pour  la  première 
fois,  de  pareille  amende  6c  de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive  , Ce 


ie  tous  dépens , dommages  & intérêts,  conformément  a l’Arrêt  du 
Confeil  du  jo  Août  1777  , concernant  les  contre-façons.  A la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiftrée»  tout  au  long  fur  le  regiftrc  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de 
1 a date  d’icellesj  que  l’imprelfion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  & non  ailleurs,  en  beau  papier  & beaux  cara&eres  , con- 
formément aux  Réglement  de  la  Librairie , à peine  de  déchéance  du 
préfent  Privilège  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente  , Je  manuferit  qui 
aura  fervi  de  copie  à l’impreflîon  dudit  ouvrage  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’approbation  y*  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très- 
cher  8c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France  , le  fieur  Hue  ce 
Miromenil  , Commandeur  de  nos  Ordres  ; qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier , Chancelier  de  France  , le  fieur  de  Maupeou  , & un 
dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miromekil  : le  tout  à peine  de  nullité 
des  Préfentes,  du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de 
fiire  jouir  ledit  Expofant  & fes  hoirs  pleinement  8c  paifiblement , fans 
fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  com- 
mencement ou  à la  fin  dudit  ouvrage , foit  tenue  pour  duement  fignî- 
fïée  , 8c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  8c  féaux 
Confeillers- Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire  , 
pour  l’exécution  d’icelles  , tous  aftes  requis  & néceflaires,  fans  deman- 
der autre  permiffion  , 8c  nonobstant  clameur  de  Haro  , Charte  Nor- 
mande, 8c  Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris  le  dixième  jour  de  Juillet , l’an  de  grâce  mil  fept  cenc  quatre- 
vingt-deux  , 8c  de  notre  Régné  le  neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL 

Signé  LE  BEGUE. 

Regifiré  fur  le  Regijlre  XXI  de  la  Chambre  Royr.le  6*  Syndicale 
des  Libraires  6*  Imprimeurs  de  Paris  , N°  3.159,  fol.  764,  confor- 
mément  aux  dijpojitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège;  6*  à la 
charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  pref- 
crits  par  l’article  CVM  du  Réglement  de  17*3.  A Paris  , ce  ao 
Septembre  178  a. 


Signé  LE  CLERC,  Syndic, 


Errata  du  premier  Volume . 


GE  21 } ligne  2 de  la  note  t qu’on  en  a;  liÇe\  : qu’on  n'en  u 
41  , • • 17,  meubles  énormes  ; lifc[  : meules  énormes. 
54,  • * 3°,  Romoins;  lïfe\  : Romains. 

70 , • • 6 , on  fait  que  les  Grands  ; lifc{  : on  fait  que 
quand  les  Grands. 

92  , • • 20 , de  tous  tems  ; Zi/eç  : de  tout  tems. 

j 69  , • • U,  cecte  homme;  Zi/è{  : cet  homme. 

176,  • • 2,  fut  toute  j life{  : fur  toutes. 

186,  • • 12,  en  donnet  ; liÇe\  : en  donner. 

202,  • • 9 , de  perfpe&ives  ; life{  : des  perfpettives» 

205,  • • 10  , bourjacotte;  life\  : bourjafotte. 

224,  . . 24,  qu’il  nommé  ; life\  : qu’il  a nommé. 

240,  . • 26,  en  tout  lieux  ; life ç ; en  tous  lieux. 

262,  . • 28,  Fabliaux  du  dixième  fiecle}  life{  : Fabliaux 
du  douzième  fiecle. 

265,  • • 15,  pièce  en  vers  du  dixième  fiecle  ; life{: 
pièce  en  vers  du  douzième  fiecle. 

270,  • • • . derniere  ligne  de  la  note  t vivait  au  quatzieme 
fiecle;  life\  : vivait  au  quatorzième  fiecie. 
273,  • • l.on  diftinjjait  ; lije{  : on  dilHnguait. 

283,  • • 2$,  des  Beméens;  life{  : des  Berméens. 

291,  • • 2,  uue  crête  ; Zi/e{  : une  crête. 

350,  . . I#  étranger  j life{  : étrangère. 
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HISTOIRE 


DE  LA  VIE  PRIVÉE 

DES  FRANÇAIS, 


Depuis  l'origine  de  là  Nation  jufquâ  nos  jours. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L/h  istoïre  de  la  vie  privée  d’un  Peuple  doit  , 
comme  celle  de  l’homme , commencer  par  le  pre- 
mier &:  le  plus  prenant  de  Tes  befoins.  La  néceffité 
d’un  logement  ou  d’un  habit  n’eft  que  fécondaire* 
Il  eft  des  tems  même  où  la  Nature  nous  difpenferait 
de  l’un  6c  de  l’autre  * mais  il  n’eft  aucun  jour  où  elle 
nous  difpenfe  dé  nourriture  j 6c  c’eft  fous  peiné 
de  la  faim  6c  de  la  mort  qu’elle  ordonne  à tout 
être  vivant  de  s’en  procurer  une» 

Si  l’homme  était  né  tempérant , s’il  fe  contentait 
de  fatisfaire  d’une  manière  quelconque  au  befoin 
qui  le  pretfe,  un  feul  aliment , quel  qu’il  fût,  lui 
Tome  /,  A 
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luffirait.  Mais  cette  même  Nature , comme  pour 
le  dédommager  de  l’incommode  néceflîté  à laquelle 
elle  le  foumettait  journellement , y a joint  en  même 
tems  quelque  plaifir.  Elle  a voulu  que  l’organe 
qu’elle  lui  donnait  pour  cette  fonction  fût  fuf- 
ceptible  de  fenfations  agréables.  Or  de-là  qu’eft-il 
arrivé?  Non  content  de  trouver,  dans  ce  qu’il  man- 
geait , le  foutien  de  fa  vie , l’homme  a voulu  y 
trouver  encore  des  faveurs  qui  flattalfent  fon  goût. 
Il  n’a  plus  attendu  la  faim  ^ il  l’a  prévenue , l’a 
provoquée  par  des  préparations  8c  des  alfaifonne- 
mens.  En  un  mot,  fa  gourmandife  s’efl:  compofé 
fur  ees  objets  une  fcience  très-compliquée,  très- 
étendue,  qui,  chez  les  Nations  qu’on  appell epolicées, 
eft  devenue  la  plus  importante  de  toutes , 8c  qui 
forme  l’art  de  leur  cuifine. 

C’eft  l’hiftoire,  les  progrès  8c  les  détails  de  cet 
art  en  France  , que  j’entreprends  d’écrire. 

Ainfi  que  les  autres  objets  de  luxe , il  y a dû  fes 
accroiffemens  8c  fes  variations,  tantôt  au  caprice 

6 à la  mode , tantôt  à des  principes  de  fanté  mal 
entendus,  quelquefois  aux  circonftances  du  moment, 
ordinairement  aux  produétions  du  fol  : car  les  dif- 
férens  cantons  du  Royaume  ne  produifant  pas  les 
mêmes  chofes , il  a dû  en  réfultcr,  félon  la  diver- 
fité  des  lieux  , une  diverfité  dans  la  manière  de 
vivre.  Il  y a plus  de  deux  fiécles  que  Champier  (a) 

(a)  La  Bruyere-Champier  , neveu  de  Symphorien  Champier  , Sc 
Médecin  comme  lui , fuc  attaché  au  fervice  de  François  I.  Il  a 
publié  en  1560  un  Traité  de  re  cïbarïâ  , que  j’aurai  fouyent  occalio* 
de  citer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage, 
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faifait  cette  obfervation.  Il  remarquait , par  exem-» 
pie , que  le  fromage  étant  la  principale  produ&ion 
de  l'Auvergne , ce  mets  y était  devenu  l’aliment 
principal  des  habitans  j que  dans  le  Périgord , dans 
le  Limoufîn  , ôc  les  mentagnes  du  Lyonnais , on 
mettait  au  premier  rang,  après  le  pain  ôc  le  vin* 
les  châtaignes  ôc  les  raves  j enfin  que  dans  les  Céven- 
nés , où  les  perfonnes  les  plus  aifées  ne  man- 
geaient du  pain  que  les  jours  de  fêtes , les  châtai- 
gnes tenaient  lieu  de  tout* 

Mais  c’étaient  nos  Provinces  frontières  fur-tout 
qui,  félon  l’Auteur,  fournilfaient  fur  la  façon  de 
vivre , ôc  fur  les  habitudes  morales  qu’elle,  confti* 
tue  , des  différences  plus  tranchantes. 

« Dans  l’Artois  ôc  dans  le  Hainaut,  ajoute-t-il , 
» la  nourriture  ordinaire  eft  du  laitage  ôc  du  beur- 
m re , parce  que  le  pays  a des  pâturages  en  abon- 
*>  dance  -,  c’eft  du  porc,  parce  qu’on  peut  y engraiffer 
» aifémentcet  animal  j ce  font  des  pâtilferies,  qu’on 
« excelle  à diverfifîer , ôc  qui  forment  le  principal 
» honneur  des  tables.  De  fous  les  cantons  de  la 
« France , il  n’en  eft;  aucun  où  l’on  foit  auffi  porté  à 
» l’ivrognerie.  Non-feulement  les  hommes , mais 
» les  femmes  mêmes  s’y  font  une  gloire  de  boire 
» beaucoup  ; ôc  ce  défaut  augmente  à proportion 
» qu’on  avance  vers  la  Flandre  Autrichienne  , 
» comme  il  diminue  à mefure  qu’on  pénètre  dans 
la  Picardie. 

« La  Normandie  fe  nourrit  fpécialement  de  pom- 
« mes  ôc  de  poires , cuites  ou  crues.  Ces  deux 
” efpéces  de  fruits  lui  fourniifent  auffi  fa  boiifonu 
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t»  Cependant  elle  tire  en  même  tems,  & beaucoup 
w de  poifton  de  la  mer  qui  l’environne  , 6c  de  nora- 
•>  breux  troupeaux  de  Tes  pâturages. 

« Il  y a dans  la  Bretagne  , entre  la  haute  6c  la 
w balFe  partie,  une  oppofttion  frappante.  Les  habi- 
»•  tans  de  la  balle  , appelles  Bretons-Bretonnans  , 
» ont  non- feulement  une  langue  étrangère , mais 
^ des  mœurs  féroces  6c  barbares  ; 6c , ce  qui  eft  pis, 
« une  certaine  inclination  au  vol.  Pour  ceux  de  la 
9i  Haute-Bretagne,  la  plupart  d’entr’eux  polledent 
•>  lapolitelfe  6c  l’urbanité  Françaife.  Leur  boiflon  eft 
» un  vin  de  pays  > 6c  leur  nourriture,  des  fruits, des 
w pâtifteries,  6c  du  poifïon  tant  de  mer  que  de  rivière. 

» Chez  les  Gafcons , tout  le  monde,  hommes  6c 
« femmes,  nobles  6c  roturiers,  pauvres 6c  riches  , 
« mangent  de  l’ail  6c  de  l’oignon.  Cet  alfaifonne- 
» ment  infed , qu’on  fuit  par-tout  ailleurs , eft 
» pour  eux  un  ragoût  délicieux  qu’ils  emploient 
*>  dans  tous  leurs  alimens  (a). 

« Pour  l’abondance , le  bon  goût  6c  la  variété  des 
*>  fruits , la  Provence  ne  le  cède  à aucun  autre 
» canton  du  Royaume  *,  mais  pour  la  douceur  des 
» mœurs , pour  la  noblelfe  dans  la  façon  de  vivre, 
a ce  peuple  eft  bien  inférieur  au  refte  de  la  France. 
» Il  confomme  peu  de  viande } excepté  dans  les 
» montagnes  6c  le  long  des  côtes , où  le  chevreau  eft 
»>  d’ufage  : mais  il  mange  beaucoup  de  poifton, 
►>  foit  frais , foit  falé , parce  que  la  Méditerranée 


(a)  Ailleurs  l’Auteur  attribue  à cette  nourriture  bilieufe  , Se 
»ux  vins  forts  dont  ufent  les  Gafcons , le  cara&ère  colère  Se  eor« 
J>orté  qu’il  prétend  leur  cy;e  propre. 
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» lui  en  fournit  beaucoup.  Il  eftime , par-delïus 
m tout , les  olives  préparées  8c  les  câpres.  Chez  lui 
9»  on  fert  fur  la  table , comme  un  mets  exquis , 
« des  figues  8c  des  raifins , frais  ou  fecs  *,  8c  meme 
« des  citrons,  des  oranges,  limons,  8c  poncires,  qui 
« par  tout  ailleurs  ne  font  regardés  que  comme  un 
» aflaifonnement.  Cette  manière  de  vivre  approche 
« de  celle  des  Efpagnols.  Ses  mets  s’y  afTaifonnent 
» avec  de  l'huile  \ car  on  n'y  connaît  prefque  pas 
le  beurre.  Les  vins  y font  forts  8c  vigoureux  j les 
« perdrix , rouges  8c  fort  grandes  *,  mais  elles  ont 
un  fumet  très-agréable  qu’elles  doivent  aux  ali- 
» mens  dont  elles  fe  nourriffent. 

« Les  Bourguignons  paffent  pour  les  hommes 
les  plus  gourmands  de  toute  la  France.  C’eft 
chez  eux  particuliérement  qu'eft  en  vogue  ce  pro- 
j>  verbe , mieux  vaut  bon  repas  que  bel  habit . Audi 
» dit-on  communément  qu'un  Bourguignon  a les 
•j  boyaux  de  foie  « (a). 

» Les  Provinces  intérieures  du  Royaume  , contr- 


(a)  Paradin  lui-même  , dans  Ton  hijloire  de  Bourgogne  , a fait  la 
même  remarque  que  Champîer.  Après  avoir  cité  un  paflTage  de 
Sidonius-Apollinaris  fur  les  anciens  Bourguignons  , où  ils  font 
accufcs  d’aimer  la  bonne-chère;  après  avoir  rapporté  ces  mots 
de  Luitprand  , Burgundionum  voracitatem  • il  ajoute  : encores 
aujourd'hui  retiennent  l'ancienne  façon  de  faire  ; car  je  croy 
qu'en  toute  la  Gaule  il  n'y  a nation  en  laquelle  fe  fanent  plus  de 
banquet\  & de  joyeufete ?.  De  maniéré  que , efiant  les  autres  na- 
tions delà  Gaule  enclitiécs  a foy  tenir  proprement  & Iragardement , 
€f  ufer  de  beaux  & riches  habit\y  les  Bourguignons  feuls  ufent  de 
fort  modejle  ejlat  & de  peu  de  pompe . Au  rejle  , Von  les  dit  avais 
ventre  de  veloux  j pour  raifon  des  bonnes  chcres • 
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» nue  Champier,  ont  les  mœurs  plus  douces  que  les 
» autres.  Elles  Te  nourrirent  aulll  beaucoup  mieux  y 
» 3c  la  vie  en  général  y eft  à-peu-près  affez  unifor- 
» me  par-tout.  C’eft  du  bœuf,  du  mouton , beau- 
*>  coup  de  porc  frais  ou  falé,  du  gibier,  de  la  vo- 
» laille , des  fruits  : toutes  chofes  que  le  pays  produit 
oi  en  abondance.  On  y confomme  auili  une  grande 
w quantité  de  poilfon  d’eau  douce  y 3c  , dans  la 
9»  plupart  des  terres,  les  Seigneurs  ont  des  étangs  3c 
» des  rivières  >3. 

Ces  réfultats  font  les  apperçus  d’un  homme  qui 
avait  beaucoup  obfervé  y 3c  qui  paraît  meme  avoir 
bien  vu,  puifque  fes  remarques,  aumoinspource  qui 
regarde  la  nourriture,  font  aujourd’hui  encore  prêt 
que  toutes  vraies.  Elles  devaient  l’être  au  refte, 
étant  toutes  fondées  fur  les  productions  que  la  Na- 
ture rend  propres  à chacune  de  nos  Provinces. 
Cependant  il  faut  obferver  aulîi  ( 3c  c’eft  ce  qu’a 
fait  le  Médecin  dans  le  cours  de  fon  ouvrage  ) , 
que,  de  tous  tems  , 3c  par  toute  l’étendue  du 
Royaume  , l’induftrie  nationale  a combattu  3c 
vaincu  cette  même  Nature  y 3c  que  , par  les  foins, 
fon  commerce,  ou  autrement,  elle  s’eft  procuré 
mille  objets  que  celle-ci  femblaic  lui  avoir  refufés. 
pour  jamais. 

Tout  ce  qu*on  va  lire  en  offrira  la  preuve  à cha- 
que page.  Je  commence  par  les  alimens  tirés  du 
régné  végétal. 
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NO  U R RI  T U RE 
tirée  du  Régné  végétal . 


PREMIERE  SECTION. 

Du  Blé  & des  autres  farineux . 

Le  blé  étant  une  plante  perfectionnée  par  les 
foins  de  l’homme,  une  plante  que  la  Nature  ne 
lui  offre  fpontanément  dans  aucun  climat  (a),  qu’il 
n’entretient  dans  l’état  d’amélioration  où  il  a fu  l’a- 
mener* que  par  des  précautions  renouvelles  tous 
les  ans , Sc  qui  enfin , jufqu’au  moment  où  elle 
devient  nourriture,  exige  plufieurs  opérations  rai- 
fonnées  & des  inftrumens  très-ingénieux,  il  eft  plus 
que  probable  qu’il  a fallu  bien  des  fiécles  avant 
qu’on  ait  pu  parvenir  à en  faire  un  aliment.  Les 
Grecs  érigèrent  des  autels  à Cérès  ôc  à Triptolème, 
dont  l’induftrie  leur  avait  enfeigné  l’art  de  le  cul- 
tiver y ôc  la  reconnaiffance  dut,  fans  doute,  chez 
plus  d’un  peuple , rendre  des  honneurs  pareils  au 
bienfaiteur  précieux  qui  offrait  un  pareil  préfent. 


(æ)  Plufieurs  Auteurs  anciens  & modernes  prétendent  cependan* 
que  le  blé  croît  naturellement  & fans  culture  en  Sicile.  Linné 
avance  la  meme  chofe  de  la  Sibérie , & il  condud  même  de-là  qua 
c pays  eft  celui  qui  a été  habité  le  premier  par  les  hommes. 
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On  ignore  quand  5e  par  qui  le  blé  fut  apporté 
dans  les  Gaules.  Comme  toutes  les  connailfances 
5e  les  lumières  de  la  Nation  étaient  entre  les  mains 
des  Druides , 5e  que  ces  Prêtres  légiflateurs  avaient 
pour  maxime  de  ne  rien  écrire,  on  ne  fait  rien  fur 
fes  premiers  âges  \ 5e  fî  quelques  Ecrivains  Latins 
ou  Grecs , qui  la  connurent  depuis  l’invafion  des 
Romains , ne  nous  eutfcnt  tranfmis  fur  elle-  certains 
détails,  peut-être  ignorerions-nous  aujourd’hui  jus- 
qu’au nom  de  nos  premiers  Aïeux. 

Mais  on  peut  conjecturer  avec  vraifemblance 
qu’habitant  un  pays  couvert  d’immenfes  forêts , ils 
fe  nourrirent  long-tems  des  graines,  des  fruits  fau- 
vages  de  leurs  arbres , 8c  fur-tout  du  fruit  de  ces 
différentes  efpéces  de  chênes  qui  s étaient  fi  fort 
multipliés  chez  eux.  Le  refpeét  particulier  qu’ils 
portaient  à ce  dernier  arbre,  ( refpect  auquel  ii 
n’eft  pas  pofïlble  autrement  d’alîigner  une  raifon 
vraifemblable  , ) la  cérémonie  pompeufe  avec  la- 
quelle le  Grand-Prêtre  venait  tous  les  ans  couper 
la  plante  parafîte  qui  s’y  attache  8c  s*y  nourrit,  le 
nom  même  de  ces  Druides , dérivé  du  Celtique 
Déru  ( chêne  ) , tout  femble  indiquer  ce  qui  fervit 
de  première  nourriture  à nos  Aïeux,  Ce  fut  celle 
de  la  plupart  des  peuples  originellement  barbares. 
Quelques-uns  même  en  avaient  confervé  le  goût  , 
après  s’être  policés.  Chez  les  Arcadiens  8c  les  Ef- 
pagnols , le  gland  était  regardé  comme  un  mets 
délicieux  •,  8c  nous  lifons  dans  Pline  que , de  fon 
tems , ces  dernieis  en  fervaient  fur  leur  table  au 
deffert  > après  les  avoir  fait  cuire  fous  la  cendre 


de  la  vie  privée  des  Français • p 

pour  les  adoucir  {a).  La  règle  que  Chrodegand* 
Evêque  de  Mets,  fit  vers  la  fin  du  huitième  fiécle 
pour  les  Chanoines,  dit  expreflemcnt  au  chapitre 
de  menfurâ  cibi , que  fi , dans  une  année  défavora- 
ble , le  gland  ou.  la  faine  viennent  à manquer , c’efl: 
à l’Evêque  à y pourvoir.  Charles  Etienne , dans  fon 
Pr&dium  ruflicumy  imprimé  vers  le  milieu  du  feizième 
fiécle  ( b ),  atfure  qu’en  cette  partie  de  la  Champagne 
qu’on  appelle  le  Perthois,  la  faine  du  hêtre  patfait, 
de  fon  tems,  pour  une  nourriture  très-délicate.  Le 


(a)  Cette  coutume  fubfiftait  encore  en  Efpagne  au  XVIe  fiécle , 
a ce  qu’écrit  Champier.  Mais  l'Auteur  ajoute  que  ces  glands  fur- 
partaient  les  nôtres  engrofleur  & en  bonté.  II  y a en  effet  quelque* 
efpéces  de  Chênes,  dont  le  fruit  eft  aurtï  doux  que  celui  de  la 
ïioifette. 

Liébaut  dit  qu’il  y a deux  arbres  qu’on  doit  regarder  comme 
les  premiers  de  tous , parce  qu’entre  autres  avantages  ^ leur  fruit 
■peut  t en  tems  de  difette , faire  du  pain  avec  un  peu  d’orge  Çf 
d'avoine ; & ces  deux  arbres  font , félon  lui,  le  Chêne  & le  Châ- 
raignier. 

(b)  Ch.  Etienne , d’une  famille  à laquelle  l’Imprimerie  & les 
Lettres  ont  de  grandes  obligations  , eft  auteur  d’un  Traité  de 
re  Hortenji , publié  en  1539,  d’un  autre  de  nutrimentis  , & d’un 
prcedium  rujlicum.  Il  lairta  auflï  à Liébaut,  fon  gendre,  & Mé- 
decin comme  lui , des  Mémoires  manufcrits  fur  l’Agriculture , quç 
celui-ci  rédigea,  amplifia  à fa  manière  , & qu’il  donna  en  15  74  fous 
le  titre  de  la  Maifon  rujlique.  Ce  livre,  l’un  des  plus  miféra- 
Lies  qui  jamais  aient  été  faits ,.  n’en  fut  pas  moins  traduit  en 
plufieurs  langues  étrangères.  Il  a même  eu  chez  nous  plufieurs 
éditions  , d’cù  l’on  a retranché  peu-i-peu  toutes  les  fottifes  & les 
fuperftitions  abfurdes  donc  il  était  rempli.  Malgré  fes  défauts 
cependant , il  eft  précieux  pour  le*  faits  qu’il  peut  fournir  ; & 
j'aurai  fouvent  occafion  de  le  citer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage; 
ainfi  quç  les  Traités  d’Etienne  & de  Champier,  Mais  afin  que  le  Lee- 
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premier  pain  des  Arcadiens  fut  fait  avec  de  la  fa- 
rine  de  gland.  Quand , animé  par  le  zèle  8c  le  cou- 
rage le  plus  refpedtable  , du  Bellay , Evêque  du 
Mans,  vint  en  1546  repréfenter  à François  I la  mi- 
sère affreufe  des  Provinces  , 8c  celle  de  fon  dio- 
cèfe  fur-tout,  il  aflura  le  Roi  qu’en  beaucoup  d’en- 
droits le  peuple  était  réduit  à cette  forte  de  pain. 
On  en  a encore  fait  ainfi  en  1759  dans  quelques 
cantons  de  la  Weftphalie  qui  étaient  ravagés  par  la 
guerre  (a)  *,  mais  ce  fruit  grolîier,  par- tout  aujour- 
d’hui abandonné  aux  animaux , a cédé  enfin  à des 
farines  nourrifTantes , extraites  des  différentes  fortes 
de  grains  que  l’homme , par  fon  travail  8c  fon  in- 
duftrie , a forcé  la  Nature  d’améliorer  pour  fon 
ufage. 

Agriculture  Si  l’on  en  croit  Juftin,  ce  fut  cette  Colonie  gre- 
ffes Gaulois.  qU£  ^ venue  pEocée  s’établir  à Marfeille , qui 

apprit  aux  Gaulois  l’art  de  cultiver  la  terre.  Mais, 
d’un  autre  côté,  fi  l’alfertion  de  Juftin  eft  vraie  * 


teur  ne  confonde  pas  l’ancienne  Maifon  rujliquc  avec  les  Editions 
nouvelles,  le*  feules  qu’il  connaiflfe,  je  préviens  que  quand  il 
s’agira  de  l’Edition  du  XVle  fiécle,  ce  fera  toujours  le  nom  de 
Liébaut , ôc  non  fon  livre,  que  je  citerai.  Quand  je  prendrai  un. 
fait  dans  celles  qui  font  plus  modernes , je  Jes  défignerai  par  le 
litre  de  nouvelle  Maifon  ruflique. 

(a)  L’Auteur  des  Recherches  philo fophiques  fur  les  Américains , 
cite  ce  fait  en  réponfe  à l’Auteur  de  V Origine  des  Arts  & des 
Sciences  , qui  prétend  que  le  gland  zd'trop  amer  & trop  peu 
fubflantiel  pour  avoir  jamais  pu  fournir  un  aliment  convenable  a 
Vhomme  ; & que  quand  on  trouve  dans  les  Anciens  le  mot  de 
gland,  il  faut  entendre  ordinairement  la  noix,  la  châtaigne,  & 
autres  fruits  fcmblables* 
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quel  tcms  n'a-t-il  pas  fallu  à l'Agriculture  pour  pé- 
nétrer ainfi  de  proche  en  proche  depuis  la  Médi~ 
terranée  jufqu'à  l'Efcaut , à travers  ces  divers  Peu- 
ples dont  les  Gaules  étaient  compofées , Ôc  qui 
différaient  fi  fort  entr'eux  par  les  mœurs  de  le  lan- 
gage ? Que  d'obftacles  ne  dut- elle  pas  éprouver , 
avant  d'être  généralement  répandue  par  - tout  i Et 
cependant  il  eft  certain  qu’elle  y fut  non-feulement 
accueillie  d'une  extrémité  du  pays  à l’autre,  mais 
même  qu’elle  y devint  très-florifiante. 

Selon  Strabon  , on  recueillait  dans  toute  la  Gaule 
du  froment  ôc  du  millet*,  on  y nourriflait  toutes 
fortes  de  troupeaux;  ôc  il  n’y  avoit  aucun  terrein , 
excepté  les  bois  ôc  les  marais,  auquel  on  ne  fit 
rapporter  quelque  chofe.  Solin  ôc  Pomponius-Méla, 
rendent  le  même  témoignage  fur  la  fertilité  de  ce 
pays.  Enfin  Céfar,Dion,&:  Cicéron  parlent  du  com- 
merce confidérable  de  blé  que  la  Gaule  faifait  aveç 
les  Romains, 

Pline  nous  apprend  que  dans  quelques  cantons, 
tels  que  l’Autunais  ôc  le  Poitou , on  fumait  les 
terres  avec  de  la  chaux  j qu’ ailleurs  les  Gaulois  fe 
fervaient  de  marne  \ ôc  que  cet  engrais , qui  était 
chez  eux  une  invention  très-ancienne  > faifait  même 
leur  richefle. 

Pour  couper  leurs  moi  fions , ils  employaient  une 
efpéce  de  machine  particulière , qu'il  n'eft  pas  trop 
aifé  de  comprendre  d’après  la  defeription  très-abré- 
gée  que  l’auteur  en  donne.  Palladius , qui  en  parle 
aufli,  n’eft  pas  plus  intelligible.  On  voit  feulement 
pay  çe  qu’en  rapportent  les  deux  Ecrivains,  que 


Engrais 
des  Jjerr.es* 


Sciage 
des  grains. 
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c’était  une  forte  de  van,  monté  fur  deux  roues  lé- 
gères. Il  était  armé  de  dents  de  fer  à fa  partie  an- 
térieure, 8c  portait  à l’autre  bout  un  timon,  au- 
quel on  attachait  un  cheval  ou  un  bœuf.  Au  lieu 
de  tirer  à la  manière  ordinaire , l’animal  pouffait 
la  machine  en  avant.  Le  conduéteur  en  même-tems 
la  hauffait  ou  la  baiffait  à la  hauteur  des  épis  j 8c 
ces  épis  fe  trouvaient  arrachés,  ou  plutôt  coupés 
par  les  dents , fans  que  la  paille  fût  endommagée. 
Elle  reliait  fur  pied  dans  toute  fa  longueur. 

Cette  méthode  au  relie  tenait  à un  autre  ufage 
du  tems.  Le  fléau,  employé  aujourd’hui  pour  battre 
le  blé , n’était  pas  inventé  alors.  On  ne  favait  ex- 
traire le  grain  de  fon  épi , qu’en  le  faifant  fouler 
par  des  chevaux  8c  des  bœufs , ou  en  l’égrainant 
fous  de  gros  rouleaux  traînés  par  les  mêmes  ani- 
maux. Mais,  comme  ce  procédé  brifait  8c  gâtait  les 
pailles,  on  avait  imaginé  de  couper  les  moiffons 
à deux  reprifes.  Quelques  peuples  cueillaient  d’a- 
bord les  épis , puis  ils  venaient  enfuite  feier  le 
chaume.  D’autres  au  contraire  commençaient  par 
couper  la  tige  entière,  8c  fîniffaient  par  féparer  les 
épis  fur  l’aire.  Telles  étaient,  félon  Varron,  les  deux 
méthodes  ufltées  en  Italie. 

Il  paraît  d’après  le  témoignage  du  Naturalïfte  la- 
tin, que  les  Gaulois  ne  connaiffaient  que  la  pre- 
mière ; car  quand  il  parle  de  leurs  procédés  pour 
récolter  le  panis  8c  le  millet , il  remarque  qu’ils 
le  moiffonnaient  avec  des  cifeaux  8c  un  peigne. 
Apparemment  qu’avec  le  peigne  ils  faiflffaient  d’une 
main  une  poignée  d’épis , tandis  que  de  l’autre  ik 
la  coupaient  avec  les  cifeaux. 
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Les  Flamands  ont  confervé  pour  leurs  moilfora 
un  procédé  qui  femble  être  un  veftige  de  celui  des 
Gaulois.  C’eft  un  bâton  à crochet,  pareil  à celui 
que  portent  les  Chiffonniers  de  Paris.  Avec  ce  bâ- 
ton,  le  moiffonneur  prend  8c  faifit  un  certain  nom- 
bre de  tiges  *,  8c  de  l’autre  main  il  les  abat  avec 
une  large  lame  à laquelle  tient  un  manche  per- 
pendiculaire. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  qu’il  eft  pofïible  de  re- 
cueillir fur  l’Agriculture  primitive  des  Gaulois.  On 
voit  au  moins  par  les  progrès  rapides  qu’ils  y firent» 
par  la  machine  qu’ils  inventèrent  pour  leurs  moif- 
fons , que  déjà  la  Nation  annonçait  cette  induftrie 
ingénieufe  qui  l’a  diftinguée  depuis , 8c  qui  a plus 
contribué  encore  à l’enrichir  que  la  fertilité  de  fon 
territoire. 

Cependant  il  faut  convenir  avec  regret  que  de  tous 
les  arts,  l’Agriculture  eft  celui  fur  lequel  le  Fran-  griculçurç, 
çais  a le  moins  exercé  fon  génie  naturel.  Sciences  , 
métiers  , modes , objets  de  luxe  8c  de  plaifir  , tout 
lui  eft  redevable.  Peut-être  même  n’eft-il  aucun  de 
ces  genres  qu’il  ne  puilfe  fe  vanter  d’avoir  perfec- 
tionné : tandis  qu’il  a dédaigné  honteufement  la 
première  8c  la  plus  néceffaire  des  inventions.  Au 
refte , quels  progrès  cet  art  pouvait-il  faire  entre  les 
mains  de  la  partie  la  plus  ignorante  8c  la  plus  mé- 
prifée  de  la  Nation?  Car,  tel  a été  fon  fort,  depuis 
l’invafîon  des  Barbares  jufqu’à  nos  jours.  Si  par 
hafard  un  de  ces  malheureux , que  leur  naiffance 
condamne  à le  cultiver,  naiffait  avec  affez  de  génie 
pour  y faire  quelque  expérience  utile,  fes  remarques 
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frétaient- elles  pas  perdues  pour  le  refte  du  Royaume , 
puifque  par  Ton  ignorance  il  ne  pouvait  ni  les  écrire 
ni  les  communiquer.  Audi  1* Agriculture  ne  nous  a 
offert  jufqu’à  nos  jours,  qu’une  routine  aveugle,  des 
outils  grofîiers , des  procédés  vagues  8c  irraifonnés , 
que  le  tems  nous  a tranfmis , 8c  que  nous  refpe&ons 
fans  favoir  pourquoi. 

Il  y a deux  fiécles  que  Paliflî , cet  ouvrier  de 
Saintes,  homme  de  génie  , qui  nous  alaiffé  plufieurs 
ouvrages  remplis  d’obfervations  phyfiques  bien  fu- 
périeures  à fon  fîécle , faifait  fur  les  inftrumens  des 
laboureurs  une  remarque  femblable.  Il  dit  ( recette 
véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
pourront  apprendre  à multiplier  leurs  tréfors  , ) avoir 
vu  en  Bigorre  de  ces  inftrumens , fi  lourds  8c  fi  mal 
faits , qu’ils  lui  donnèrent  de  la  colère.  Il  paraît  fur- 
pris  avec  raifon , qu’un  Gentilhomme  qui  vit  dans 
fa  terre , n’emploie  pas  fes  lumières  8c  fon  tems  à 
tâcher  de  les  perfectionner.  Enfin  il  fait  des  vœux 
pour  que  le  Roi , daignant  s’occuper  lui-même  de 
cet  objet  utile  , crée  quelque  efpéce  de  récompenfe 
annuelle,  deftinée  uniquement  à ceux  qui  feront  en 
ce  genre  une  découverte. 

Révolution  Le  moment  qu’appellaient  les  vœux  de  Palifti  était, 

qu’elle6 a dans  l’ordre  des  événemens,  fixé  au  dernier  Règne, 
éprouvée.  Alors  s’eft  répandu  dans  la  Nation  un  engouement 
général  fur  tout  ce  qui  regarde  l'Agriculture  } 8c  cer 
engouement  a été  produit  par  un  livre , l’Ami  des 
hommes . Alors  parurent  fur  cet  art  une  foule  d’ou- 
vrages , foit  nationaux  , foit  traduits  de  l’Anglais. 
Alors  s’établirent  une  gazette  8c  un  journal  d’Agrir 


/, 
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culture  * des  Académies  ôc  des  Aftemblées  d'Agricul- 
ture  , des  prix  ôc  des  fêtes  d'Agriculture , une  Ecole 
vétérinaire  enfin  pour  le  traitement  des  animaux 
qui  fervent  à l'Agriculture.  Qui  n'a  entendu  parler 
des  Economiftes , ôc  de  leurs  deux  écoles , pratique 
ôc  théorique.  Un  fleur  Sarcey  de  Sutieres  , établi  en 
Beaufle  , y adonné  des  leçons  pratiques  de  labourage, 
ôc  formé  des  élèves.  On  a inventé  des  charrues  par- 
ticulières, des  femoirs  pour  diftribuer  plus  également 
le  grain,  Ôc  par  conféquent  propres  à économifer  la 
femence.  On  a imaginé  une  culture  nouvelle  \ c'eft 
l'exprellîon  dont  on  s'eft  fervi  pour  défigner  de 
nouvelles  manipulations  ôc  de  nouveaux  principes. 
Enfin  le  Gouvernement  lui-même , fécondant  l’im- 
pulfion  donnée  aux  efprits , a fait  diftribuer  à fes 
frais  dans  les  Provinces  plufieurs  livres  qui  avaient 
de  la  réputation  (<z).  Il  a favorifé  les  défrichemens 


(a)  L’un  de  ces  ouvrages  favorifés  a été  celui  du  Marquis  de 
Turbilli  fur  le  défrichement  des  terres , & fur  l’art  de  les  fertili- 
fer  par  l’Ecobue.  L’Ecobue  , comme  on  fait  , confifte  à peler  la 
fuperficie  du  fol  , qu’on  enlève  avec  les  gazons  & avec  les  petites 
racines  qu’il  peut  contenir;  à laifïer  le  tout  fécher;  à le  brûlée 
enfuite  au  moyen  de  petits  bâtis  en  bois , difpofés  d’efpace  en 
efpace;  & à répandre  enfin  ces  cendres  fur  le  terrein.  Ce  procédé 
eft  ufité  dans  les  terres  maigres  & ftériles  ; je  n’en  parle  ici  que 
pour  indiquer  l’époque  de  fon  introduâion  en  France.  Elle  n’a 
pas  deux  fiédes  , au  moins  fi  l’on  en  croit  Paliflï.  Cet  Auteur  en 
fait  mention  dans  fon  Traité  des  Sels  divers  imprimé  en  ijSo, 
& il  l’y  décrit  d’une  manière  très-détaillée  : mais  il  n’en  parle 
que  comme  d’une  opération  inconnue  chez  nous } & pratiquée 
feulement  dans  quelques  cantons  des  Ardennes , où  les  laboureurs 
l’employaient , les  uns  tous  les  quatre  ans , d’autres  tous  les  fi* 
Mis  t pour  tirer  de  leur  fol  aride  un  peu  de  fegle. 
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par  des  exemptions  particulières  , ôc  permis  î’expor* 
tation  des  grains  j que  depuis  il  a prohibée  par  d’autres 
vues. 

En  condamnant  avec  impartialité  les  abus  8c  le 
ridicule  dont  a pu  fe  rendre  coupable , pendant  cette 
époque  l’enthoufiafme  des  Français,  avouons  cepen- 
dant qu’il  en  a réfulté  réellement  pour  l’Agriculture, 
8c  par  conféquent  pour  l’Etat,  plus  d’un  bien.  On  a 
deiféché  des  marais,  défriché  des  landes,  fertilifé  des 
terres  arides,  formé  des  prairies  artificielles  , 8c  fait  , 
furie  chaulage  des  grains,  fur  leurs  diverfes  maladies, 
fur  les  infeéles  auxquels  ils  font  fujets,  fpécialement 
enfin  fur  l’art  de  les  conferver  , beaucoup  d’expé- 
riences utiles. 

J’ai  dit  ci-delfus  , que  les  Gaulois  , ainfi  que  les 
autres  peuples  leurs  contemporains  , ne  connaît- 
raient , pour  féparer  le  grain  de  fon  enveloppe  , 
d’autre  moyen  que  de  le  faire  fouler  fous  de  gros 
rouleaux  , ou  fous  les  pieds  de  leurs  chevaux.  Toute 
vicieufe  qu’efi:  cette  méthode  , elle  s’eft  maintenue 
dans  plufieurs  de  nos  Provinces* 

Un  Commiflaire  général  des  Haras  de  Provence  , 
nommé  MeifFren , a écrit , il  y a une  cinquantaine 
d’années , pour  en  montrer  les  inconvéniens.  Outre 
qu’elle  falit  le  grain  par  la  fiente  des  animaux,  qu’elle 
brife  la  paille , &c» , il  prétend  qu’elle  fait  encore 
avorter  les  jumens  poulinières,  8c  qu’elle  gâte  le  pied 
des  poulains.  AulE  , dit-il , l’Italie  , l’Efpagne  , la 
Barbarie,  8c  tous  les  pays  enfin  où  l’on  eft  curieux 
d’avoir  de  beaux  chevaux  pour  le  manège,  l’ont-ils 
généralement  proferite, 

Meiffrea 
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McifFren  ne  fe  Contenta  pas  d’éclairer  (es  Compa- 
triotes fur  les  abus  delà  pratique  qu'ils  fuivaient.  Il 
voulut  encore  leur  fournir  les  moyens  d’y  fuppléer 
avec  avantage  -,  8c  inventa  une  machine  à battre  les 
grains,  qui,  en  douze  heures , pouvait  faire  autant 
d’ouvrage  quêfix  batteurs  vigouîeux  en  feraient  dans 
le  même  tems  avec  le  fléau.  C’efl:  au  moins  le  juge- 
ment qu’en  porta  l’Académie  des  Sciences,  devant 
laquelle  l’Auteur  en  fit  l’épreuve  en  1737  > quoi- 
qu’en  même  tems  l’Académie  , néanmoins , déclarât 
qu’on  pouvait  encore  la  perfectionner. 

Le  fleur  Duquet , en  1722 , en  avait  préfenté  une 
autre  du  même  genre , laquelle  , au  moyen  d’une 
manivelle  coudée , faifait  jouer  plufieurs  fléaux:  à la 
fois.  Celle-ci , difent  les  Mémoires  de  /’ Académie  , 
a été  depuis  mife  en  nfage  avec  fuccès . En  1763 , M. 
Loriot  en  préfenta  aufli  une  , compofée  de  fept 
fléaux.  L’année  d’auparavant , il  y en  avait  eu  une 
autre , préfentée  par  M.  de  Malafïîgni  *,  car  il  n’efl: 
perfonne  qui  inventant  quelque  chofe  d’utile,  ne 
recherche  la  fânCtion  d’un  corps  aufli  éclairé , 8c 
aufli  zélé  pour  le  bien  public.  Cette  dernière  ma- 
chine de  M.  Malafligni,  agiflait  au  moyen  de  pilons 
qui  étant  fucceflivemcnt  élevés  par  les  mentonnets 
d’un  arbre  tournant , frappaient  la  gerbe  en  retom- 
bant fur  elle  tour-à-tour.  On  reconnaît  ici  la  mécha- 
nique  des  moulins  à foulons  , des  moulins  à tan  , 
8cc\  mais,  appliquée  au  battage  du  blé,  elle  avait 
le  défaut  de  le  piler,  comme  dans  la  méthode  où  l’on 
emploie  des  chevaux  ; 8c  ne  pouvait  pas  donner  ce 
Tome  /.  B 
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coup  de  fouet  que  donne  le  fléau  , ôc  qui  détache  le 

grain  de  fon  épi , fans  Pécrafer. 

Les  Anglais  fe  font  occupés  aufll  de  cette  ma- 
chine fi  utile.  En  1768,  M.  E vert  de  Swillington  en 
a inventé  une  qui  peut  faire  mouvoir  douze  fléaux 
enfemble  ; &:  pour  laquelle  il  a reçu , en  récom- 
penfe  , de  la  fociété  d’émulation , une  gratification 
confidérable.  Mais  ce  qui  efl;  bien  plus  glorieux  pour 
lui,c’efl:  que  l’Angleterre  a adopté  le  fruit  de  fon 
travail.  Qu  l’y  a depuis  perfectionné  encore  ; car  il  y 
a telle  de  ces  machines  qui  efl:  mue  par  un  moulin  à 
vent. 

Quant  à nous  qui  avons  l’honneur  des  premières 
tentatives  en  ce  genre  , nous  chez  qui  on  en  a fait 
plufieurs  heureufes , ainfi  qu’011  vient  de  le  voir  , 
nous  les  avons  delaiflees  dans  un  oubli  impardon- 
nable j d’une  extrémité  de  la  France  à l’autre,  le 
blé  eft  toujours  foulé  par  les  chevaux , ou  battu  à 
force  de  bras  , par  lé  fléau  fimple. 

Confervâ-  Perfonne  n’ignore  quelle  facilité  ont  à fermenter 
grains,  ôc  a s’altérer  ces  grauis  deitines  par  l’homme  a la 
nourriture  > '.Ôc  fur-tout  le  froment  , le  meilleur  de 
tousy  On  fait  combien  leur  garde  exige  d’attentions 
ôc  de  travail , ôc  combien  fouvent  encore  ces  foins, 
û pénibles  , dont  infructueux.  Le  plus  beau , le  plus 
utile  des  fecrets  fans  contredit  , ferait  celui  qui 
pourrait  eonferverle  grain  quand  il  aétéunQiJjfonné  : 
ôc  cependant  c’eft  celui  de  tous  dont  on  s’eft  le 
moins  occupé  , quoique  mille  fois  on  l’ait  demandé 
aux  Phyfi.ciens,  aux  N^turaliftes,  ôc  aux  Savans,  qui 
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aiment  le  bien  public.  Nous  ignorons  meme  quels 
étaient  en  ce  genre  les  procédés  de  nos  pères. 

Il  ferait  aifé  de  prouver  par  vingt  citations  difte 1 
rentes,  que  dans  tous  les  temsils  ont  caché  des  blés  fous 
terre*  Mais  étàit-ce  là  une  pratique , un  ufage  habi- 
tuels , ou  Amplement  une  précaution  paflagère,  dictée 
par  la  crainte  d’un  moment?  C’eftce  qu’on  noferait 
décider*  Il  eft  certain  au  moins  que  , depuis  un 
fiécle,  le  hafàrd  a fait  trouver , en  différens  endroits 
du  Royaume , desamasde  blé  conftdérables , dans  des 
trous  & des  fouterreins  dont  on  n’avoit  abfolument 
aucune  connaiflance.  Les  Mémoires  de  /’ Académie 
des  Sciences  y année  1708,  en  nomment plufieurs  ; ôc 
ils  ajoutent  même  , que  le  blé  s’y  était  très-bien 
confervé* 

Quint-Curce  rapporte  que  les  Barbares  qui  habi- 
taient les  environs  du  Caucafe , cachaient  de  même 
leurs  grains  dans  des  fofles  fouterreines*  Cette  idée 
eft  fi  limple  qu’elle  a dû  être  la  première  qui  fe  fcit 
préfentée  à des  Barbares;  8c  il  eft  naturel  que  plufteurs 
l’aient  confervée  , même  après  s’être  policés* 

Les  Montagnards  Chinois  ont  encore  pour  leur 
tiz  , des  puits  deftinés  au  même  ufage.  D’abord  ils 
templiftent  le  trou  de  branches  féches  auxquelles 
ils  mettent  le  feu.  La  flamme  durcit  les  parois  du 
puits  ; & la  cendre  forme  ainfi  , au  fond  , un  lit 
aflez  épais  pour  défendre  le  grain  de  l’humidité  de 
la  terre.  Après  celails  jettent  leur  riz  dans  le  trou; 
ayant  foin , à mefure  qu’on  l’emplit , d’en  garnir  les 
côtés  avec  des  nattes.  Mais, avant  de  jetter  legrain* 
ils  ont  la  précaution  de  l’expofer  très-longtems  au 
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foleil,  ou  même  de  le  deflecher  dans  des  étuves,  afin 
de  détruire  ainfi  les  infeétes  qui  k dévoreraient , ou 
de  diffiper  l'humidité  intérieure  qui  le  ferait  fer- 
menter. 

Le  Théâtre  d' Agriculture  par  Olivier  de  Serres  , 
fieur  du  Pradel , ( imprimé  en  1 600  ) , nous  apprend 
qu'en  Gafcogne  Ôc  en  Guïenne  on  employait  de 
même  des  folfes  profondes , appellées  Cros  par  les 
habitans,  ôc  dans  lefquelles  il  fallait,  dit-il,  defeendre 
avec  une  échelle.  Mais  ce  qui  eft  furprenant  , 
ajoute  l'Auteur  , c'eft  que  ces  fortes  de  magafins  font 
aulîi  bons  qu'ils  parailfent  devoir  l'être  peu. 

Dans  le  Quercy  , difent  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ( année  1 708  ),  cités  plus  haut,  on 
le  fert,  pour  le  même  ufage , de  certaines  carrières 
de  fable , fort  communes  dans  Te  pays  > fans  autre 
précaution  que  d’y  étaler  un  lit  de  paille  avant  de 
les  emplir  j d'en  mettre  un  autre  par-deffus  le  blé 
quand  le  tas  eft  fait,  ôc  de  couvrir  enfuite  le  tout  de 
terre.  Enfin  M.  Duhamel  ( Elémens  à!  Agriculture  ) 
nous  apprend  que  ces  fortes  de  puits  fubfiftent 
encore  aujourd’hui  dans  la  Gafcogne  ôc  leVivarais*, 
ôc  toutes  les  perfonnes  qui  ont  un  peu  lu  favent 
qu’ils  font  très-ufités  en  Pologne  ôc  dans  tout  le  nord 
-de  l'Europe. 

Au  refte , de  toutes  les  méthodes  qu’on  a inventées 
en  différens  tems  pour  conferver  le  blé , celle-ci 
eft  une  des  plus  sûres  , parce  qu’elle  le  défend  de 
l’a&ion  de  l’air  extérieur  i mais  elle  a un  grand  in- 
convénient , au  moins  dans  nos  climats , c’eft  qu’il 
faut  employer  le  grain  tout  auiîi-tôt  que  le  puits  eft 
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ouvert  : autrement  il  fe  gâte.  Sans  doute  que  pendant 
qu’il  était  enfermé  , la  privation  du  renouvellement 
d’air  ayant  favorifé  davantage  en  lui  la  fermenta- 
tion inteftine  que  fubit  tout  corps  qui  porte  en  foi 
des  principes  de  dilfolution , il  devient  plus  fufeep- 
tible  alors  des  impreflions  nouvelles,  lorfqu’il  vient 
enfuite  à en  recevoir  de  l’atmofphère.  D’ailleurs  on 
ne  peut  point  également  par  - tout  employer  les 
caveaux,  parce  que  par-tout  on  n’a  point  un  terrein 
propre  pour  en  conftruire.  Mais  l’art  y a fuppléé  en 
certains  endroits  par  un  procédé  à-peu-près  pareil. 

Ce  procédé  confite  à métré  en  tas  dans  un  maga- 
fin , le  blé  qu’on  veut  garder , à le  couvrir  de  trois 
bons  pouces  de  chaux  pul vérifiée  , &:  à humeéter 
enfuite  cette  chaux  avec  des  arrofoirs  pleins  d’eau. 
Ainfi  délayée  , elle  forme , avec  les  grains  de  la 
fuperficie  , une  calotte  qui  préferve  le  tas  entier. 
Ceux-ci  germent  bientôt , 8c  ils  poulfient  même  une 
tige  d’environ  un  pied  8c  demi  ; mais  elle  périt 
l’hiver  fiuivant,  8c  leur  paille  ne  fait  qu’épailïir  8c  for- 
tifier encore  la  croûte  extérieure.  On  a par  ce  moyen 
une  provifion  de  blé  qu’011  peut  garder  pour  un  cas 
de  difiette  j 8c  c’eft  , difient  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie que  j’ai  déjà  cités  , ce  qu’on  fait  à Chàlons, 
8c  dans  plufieurs  autres  villes  , dont  les  habitaris 
aiment  à fie  rafisûrer  contre  une  année  de  famine  ( a }. 

{à)  M.  Béguillet  ( Traité  de  la  Mouture  Économique  ) allure 
que  ce  fait  eft  faux  , qu’on  en  a aucune  connailfance  à Châlons. , 
&:  que  l’Auteur  du  Mémoire  a été  induit  en  erreur  par  l’Auteur 
de  la  nouvelle  Maifun  Rujiique  qui  l’a  avancé  gratuitement.  San* 
doute  M.  Béguillet  a d’autres  preuves  pour  attaquer  un  fait  pofîtif 
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Le  même  ouvrage  parle  d’un  phénomène  , affez 
femblable  à l'opération  de  Châlons , 8c  que  le  hafard 
feul  a produit  dans  Mets.  Quelques  mouvemens 
inteftins  de  la  part  des  bourgeois  de  cette  ville  , fous 
Henri  III , ayant  fait  fufpeder  leur  fidélité  , le  Duc 
d’Epernon  , alors  Gouverneur , amaffa  dans  la  cita- 
delle une  provifionçonfiderablede  blé,  pour  pouvoir 
leur  réfifter  8c  les  contenir  en  cas  de  révolte.  Mais  les 
habitans  étant  demeurés  fidèles  , 8c  lagarnifon  ayant 
continué  toujours  de  fe  fournir  de  vivres  dans  la  ville, 
on  ne  toucha  point  au  magafin.  lia  demeuré  en  fou 
entier  jufqu’à  nos  jours  •,  8c  le  grain  s’en  eft  très-bien 
confervé , moyennant  une  croûte  ou  enveloppe  , 
alfez  forte  pour  porter  un  homme  , qu’ont  formée 
la  poufiière  du  magafin  , les  dépôts  des  infeâ:es,<$£ 
les  grains  pourris  par  l’humidité. 

En  1707 , on  avaitEait  à Sedan  la  même  décou- 
verte. Toute  la  différence,  c’eft  qu’ici  le  magafin 
était  creufé  dans  le  roc  -,  qu’on  en  avait  muré  l’entrée 
que  le  blé  n’y  était  amalfé  que  depuis,  no  ans*,  8c 
que  la  calotte  s’y  était  formée  par  une  germination, 
du  grain  fur  un  pied  de  fuperficie* 

On  a , depuis  , beaucoup  écrit  fur  ces  deux  faits* 
De  prétendus  politiques  les  ont  même  cités  comme 
Je  moyen  le  plus  sûr  de  nous  préferver  de  la  famine. 
AmalEez  des  blés  dans  les  années  abondantes,  ont- 


allégué,  il  y a plus  de  deux  fiécles , par  Liébaut  lui-même  : car 
s'il  ne  lui  oppofait  que  le  témoignage  aftucl  des  Châlonnais., 
il  doit  femir  combien  peti  dç  force  aurait  fon  râifonnçment. 
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ils  dit  ; laiflez  enfuite  agir  la  Nature,  8c  ne  craignez 
plus  la  difette. 

A des  gens  qui  font  des  promefles  aufli  intérêt 
fontes  , il  ne  s'agit  point  d’objeéter  la  quantité  énorme 
de  blé  qui  fe  perdrait  par  une  croûte  d'un  pied , prife 
fur  la  fuperficie  entière  de  tout  ce  qu'on  en  amafle- 
rait  dans  le  Royaume.  Quelque  confidérable  que 
foit  cette  perte  , qu'eft-elle  en  comparaifon  du  falut 
de  l'Etat  ? Mais  les  auteurs  de  ce  projet  magnifique 
font-ils  bien  sûrs  de  conferver  tout  le  grain  qu'ils 
emmagafineront  ainfi  ? Il  y a quelque  tems  qu’on  a 
voulu  en  garder  à l'Hopital-général  de  Paris.  On  avait 
conftruit  pour  cela  une  grande  citerne  qu'on  rem- 
plit de  blé  } 8c  il  s’y  eft  pourri. 

2°.  Ont-ils  réfléchi  qu'il  ne  fuffiraitpas  de  confer- 
ver en  fon  entier  la  fubftance  du  grain  : qu'il  faudrait 
encore  trouver  l'art  de  le  conferver  dans  fa  bonté 
première  ? car  enfin , tout  vieillit  8c  s'altere  avec  le 
tems.  En  vieilliflant , le  blé  rougit  , 8c  contracte 
une  certaine  âcreté  qui  brûle  la  langue.  Quand  on  le 
feme , il  ne  leve  point , ainfi  qu'on  l’a  éprouvé  fur 
le  blé  de  Mets.  Enfin  fa  mauvaife  qualité  eft  fi  re- 
connue , que  les  Boulangers  ne  l'achetent  qu'au  plus 
bas  prix , parce  qu'ils  font  obligés  de  le  mêler  avec 
d'autre  pour  l'employer.  Seul , il  ne  pourrait  faire  du 
pain.M.  Malouin,  auteur  de  V Art  du  Boulanger , l'un 
des  arts  qui  doivent  compofer  la  collection  entre.- 
prife  par  l’Académie  des  Sciences , allure  qu'il  a vu 
tenter  l'expérience  fur  d'excellent  blé  de  huit  ans 
qu'on  avait  gardé  avec  le  plus  grand  foin  , 8c 
qui  était  très-bien  conditionné.  On  ne  put  en  obtenir 
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de  bon  pain  , dit-il,  qu’en  y mêlant  un  tiers,  5c 
même  une  moitié  de  blé  nouveau.  Envain  on  a 
elTayé  plufieuis  fois  d’en  faire  avec  le  blé  de  Mets. 
En  1744  , quand  Louis  XV,  par  l’événement  que 
tout  le  monde  connaît , fe  trouva  dans  cette  ville 
avec  toute  la  Famille  Royale  , on  leur  en  préfenta  ; 
mais  ce  pain  fut  trouvé  infipide  , dit  le  doéleur 
Malouin  , & iKn’avait  pas  la  confiftance  ordinaire  : 
ce  qui  pourrait  faire  douter  de  ce  qu’avance  l’auteur 
du  Mémoire  de  l’Académie  , déjà  cité  plufieurs  fois  , 
que  le  pain  qu’on  fit  à Sedan  avec  le  vieux  blé  était 
excellent . Il  eft  vrai  que  l’ Académicien  ne  cite  fur  ce 
fait  qu’un  feul  témoignage. 

Pline  allure,  d’après  Varron  , que  le  blé  peut  fc 
conferver  , fans  altération  , dans  fon  épi  pendant 
cinquante  ans  : mais  Varron  dit  qu’il  faut  enfouir 
les  gerbes  en  terre.  On  conçoit  en  effet  que  les 
grains  reliant  ainfi  chacun  dans  leur  enveloppe  par- 
ticulière, ils  font  moins  fujets  à s’échauffer  & à fer- 
menter , que  quand  ils  fe  touchent  & fe  prellent 
mutuellement  par  tous  les  points  de  leur  furface, 
Nospayfans  , aurefte,  connaiflent  cette  méthode. 
Il  n’efl  point  de  Province  chez  nous  où  l’on  ne 
fâche  conferver  la  moifion  en  meule  : mais  ce  n’eft 
là  qu’une  manière  ingénieufe  de  fuppléer  aux  granges , 
quand  on  en  manque  -,  ou  une  précaution  d’un 
moment  > pour  attendre  fans  rifque  le  temsoù  l’on 
pourra  battre:  quoiqu’en  dife  Varron,  il  y aurait 

aujourd’hui  peu  Je  laboureurs  alfez  confians  pour 
ofer , fur  fa  parole,  biffer  en  gerbe  , pendant  trois 
eu  quatre,  années  feulement , la  moiffon  qu'ils  au- 
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raient  recueillie.  Notre  climat  eft  trop  humide  : 5c 
ce  qui  pourrait  peut-être  féuffir  ailleurs , n’aurait 
chez  nous  aucun  fuccès. 

îl  fuit  de  tout  ceci  que  jufqu’à  nos  jours  on  n’a  Etuve*’ 
point  encore  trouvé  de  procédés  sûrs  pour  confier-  pour  lc 
ver,  pendant  un  certain  tems,  les  grains  dans  toute 
leur  bonté.  Il  y a une  trentaine  d’années  que  le 
Gouvernement  s’en  occupa.  Le  Comte  d’Argen- 
fon,  Miniftre  de  la  Guérre,  ayant  formé  le  projet 
d’établir,  furies  frontières  du  Royaume,  des  ma- 
gafins  pour  la  fubfiftance  des  troupes , on  imagina 
de  faire  palier  le  blé  par  une  étuve,  afin  d’y  détruire 
tout-à-la-fois  par  la  chaleur , 5c  les  animalcules  qu'il 
peut  contenir,  5c  l’humidité  interne  qui  occafionne 
en  lui  une  fermentation.  La  première  étuve  fut  con£ 
truite  à Lille  en  1750,  par  M.  Maréchal,  aujour- 
d’hui Chevalier  de  Saint-Louis,  5c  Commillaire 
principal  des  Guerres  à Colmar.  Lui-même  a pu- 
blié, fur  ce  travail,  quelques  détails  dans  le  Journal 
de  Paris  y 30  Avril  1781.  Mais  il  convient  pour- 
tant que  fes  premiers  elïais  furent  fort  imparfaits*, 
qu’il  lui  fallut  tenter  pliificurs  étuves  nouvelles  ; 

5c  que  ce  n’eft  qu’en  1755  qu’il  atteignit  ce  point 
de  perfection  qui  ne  laijfe  plus  rien  à defirer . 

En  1753,  M.  Duhamel,  l’un  de  ces  Phyficiens  fi 
rares,  dont  les  travaux  précieux  n’ont  pour  objet  que 
le  bien  public , a publié  un  Traité  de  la  Confervation 
des  Grains  y dans  lequel  il  paraît  avoir  poulie  les 
expériences  5c  les  fuccès  plus  loin  qu’on  avait  fait 
encore  avant  lui.  Enfermer  dans  un  petit  elpace 
une  grande  quantité  de  blé , le  mettre  à l’abri  des 
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rats,  des  oifeaux,  &c.  l’empêcher  de  Te  gâter,  le 
préferver  des  infeétes , voilà  le  problème  intéreffant 
qu'il  s’eft  propofé  à lui -meme  *,  ôc  il  eft  venu  à 
bout  de  le  réfoudre.  Il  emploie  pour  cela  de  grandes 
cailles  bien  fermées  , ayant  un  double  fond  dont 
le  fupéiieur  eft  compofé  d’une  grille  en  fil-darchal 
recouverte  de  cannevas.  Par  le  moyen  d’un  foufïlet 
ou  ventilateur,  il  y porte  de  l’air,  qui  pénétrantpar 
le  grillage , & Portant  par  des  ouvertures  à fou- 
pape  pratiquées  au  couvercle , traverfe  toute  la 
malle  de  blé,  ôc  en  emporte  l’humidité.  Mais  avant 
d’enfermer  fes  grains  dans  le  grenier  de  conferva- 
tion  ( c’efl  ainfî  que  M.  Duhamel  appelle  fon 
coffre  ) , il  les  travaille , ôc  les  fait  palfer  par  trois 
cribles  de  différente  efpèce  \ puis , comme  ils  pour- 
raient déjà  être  attaqués  par  des  infeétes , ôc  qu’a- 
lors  la  caille  augmenterait  encore  le  mal,  il  les 
foumet , ainfî  que  M.  Maréchal , dans  une  étuve 
particulière , à un  degré  de  chaleur  capable  de  faire 
périr  les  animalcules. 

M.  Maréchal  a réclamé  fur  M.  Duhamel  l’in- 
vention des  étuves.  Celui-ci  l’a  revendiquée  à fon 
tour.  Pour  moi , en  donnant  à cette  découverte , 
ainfî  qu’à  celle  des  greniers  de  confervation , les 
éloges  que  toutes  deux  méritent,  je  dirai  feulement 
qu’il  eft  fâcheux  que  des  procédés  fi  ingénieux  ôc 
fi  sûrs  excèdent  les  facultés,  ôc  même  l’intelligence 
ordinaire  du  laboureur.  M.  Duhamel  lui-même  en 
a fen ti  les  inconvéniens  j puifque,  dans  un  Supplé- 
ment à fon  Traité  de  la  Confervation  des  Grains , 
îl  fupprime  le  ventilateur,  ôc  fe  contente  de  faire 
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bien  étuver  le  grain  8c  de  renfermer  enfuite  dans 
des  cailfes  : alfurant  même , d’après  plufieurs  expé- 
riences , que  le  pain  fait  avec  ce  blé  eft  plus  nour- 
ridant  3 plus  favoureux,  8c  qu’il  exige  dans  le  four 
un  tiers  moins  de  tems. 

Au  relie  5 le  Gouvernement  a fait  établir  des  étu- 
ves à Bordeaux  pour  les  grains  8c  farines  deflinés  à 
nos  Colonies.  M.  du  Melle  , Intendant  des  îles  de 
France  8c  de  Bourbon  3 en  a fait  conftruire  aulîl 
dans  ces  deux  îles  en  1 772 , d’après  les  principes  8c 
les  plans  de  M.  Duhamel.  Il  allure  ( Journal  de 
Paris , 6 Mai  1781)  qu’elles  y ont  très-bien  réuffij 
qu’on  y confommait  au  mois  de  Septembre  1780, 
des  blés  qu’il  avoit  fait  étuver  en  1774  & Î775  , 
8c  que  le  pain  qui  en  provenait  était  excellent.  Sa 
méthode  5 quand  le  blé  était  forti  de  l’étuve  , confif 
tait  à le  faire  étendre  pour  le  lailfer  refroidir  3 à le 
faire  vanner  pour  le  nettayer  de  toute  ordure  3 8c 
à le  tenir  enfuite  enfermé  dans  des  cailfes.  Les 
plus  petites  de  ces  cailfes  contenaient  35  milliers 
pefant  de  blé  ; il  y en  avait  même  deux  qui  pou- 
vaient en  contenir  54  milliers. 

Quand  aux  farines  étuvées , elles  ont  eu  le  même 
fuccès.  On  en  a envoyé  aux  Antilles  un  certain 
nombre  de  barrils  préparés  ainli  > 8c  d’autres  qui  ne 
l’étaient  pas.  On  les  a fait  revenir  enfuite  les  uns 
8c  les  autres  dans  les  ports  de  France.  Au  retour  , 
les  premiers  étaient  très-fains,  dit-on  * 8c  les  autres 
fc  font  trouvés  tous  demi-pourris. 

M.  l’Abbé  Poncelet  ( Kijloïre  naturelle  du  Froment  > 
année  177^)  a propofç  aullî,  pour  la  conferva* 


tion  des  grains , une  méthode,  qui  n'cfi:  que  celle 
de  M.  Duhamel  , avec  quelques  modifications. 
Pour  exterminer  les  infedtes , M.  l'Abbé  Poncelet 
fe  fert  d'une  lefîive  particulière,  dans  laquelle  il 
trempe  Ton  blé  *,  6c  après  l'avoir  fait  palfer  enfui  te 
par  l’étuve  pour  le  fécher,  il  l’enferme,  non  dans 
des  cailfes  , comme  M.  Duhamel , mais  dans  une 
enceinte  de  briques  avec  compartimens.  ( L'en- 
ceinte eft  divifée  par  cafés  *,  afin  que  quand  on 
voudra  en  tirer  du  blé  , on  puilfe  la  vider  à fon 
aife  par  parcelles  , fans  éventer  le  relie  du  tas.  ) 
Lorfque  le  magafin  eft  plein  , on  le  couvre  fort 
exactement  avec  des  planches  épailfes  , fur  les  joints 
defquciles  on  colle  encore  des  bandes  de  toile. 
Enfin  on  y ajoute  environ  douze  ou  quinze  pouces 
de  fable  fin  6c  très-fec  ; ce  qui  préferve  le  grain, 
comme  avaient  fait  les  croûtes  à Metz  & à Sédan, 
ou  plutôt  comme  faifaient  jadis  nos  Pères. 

Quoique  je  ne  doute  nullement  que  les  deux 
Phyficiens  dont  on  vient  de  lire  les  procédés,  ne 
doivent  à leurs  feules  recherches  6c  à leurs  médi- 
tations, l'un  les  cailles,  lautre  les  greniers  à com- 
partimens , je  ne  dois  point  omettre  néanmoins  que 
ces  deux  inventions  ne  font  point  nouvelles  , 6c 
qu'on  les  employait  avant  eux.  Voici  ce  qu'écrivait 
en  1600  l’Auteur  du  Théâtre  d3  Agriculture.  Pour 
manier  à T aife , nettoyer  & mêler  les  grains  à vo- 
lonté fans  fe  confondre  , y aura  , au  grenier , dea 
féparations  d3 dix  ou  de  plajlre  , faifant  des  récep- 
tacles divifés , ef quels  les  blés  fe  logeront  par  dif- 
tincles  ejpêces . Quant  aux  quaiffes  qii  aucuns  tien* 
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nent  leurs  blés  > elles  font  louables  en  ce  que  le  blé  s’y 
garde  fort  nettement  hors  des  poujfieres  & dudefgats 
des  rats  & chats  & vif  eaux  elles  font  bien  faites. 

Au  rede  , quoiqu'on  puilfe  reprocher  à ces  mé- 
thodes , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , le  défaut  de 
ne  pouvoir  être  employées  par  le  (impie  laboureur, 
toujours  trop  pauvre  pour  entreprendre  de  pareilles 
dépenfes  ; elles  peuvent  cependant  être  adoptées 
par  des  Particuliers  riches,  par  des  Hôpitaux,  des 
Corps  municipaux , des  Maifons  religieufes  ; &:  en 
cela  elles  font  vraiment  précieufes  , parce  qu'elles 
donnent  à la  clalLe  la  plus  opulente  de  la  Nation, 
la  faculté  de  fauver  le  Royaume  dans  une  année 
de  famine. 

Un  autre  Abbé  , nommé  de  Valiemont  , mort  Mulrîpi 
au  commencement  de  ce  décle-ci , nous  a lailfé  pences* 
dans  un  de  fes  ouvrages , intitulé  Curiofités  de  la  Na~ 
zure  & de  V Art , un  fecret  bien  plus  merveilleux 
encore.  Cet  auteur  ne  s'amufait  point  à conferver 
des  blés  déjà  venus , ils  les  multipliait  avant  qu’ils 
fulfent  femés ; ôc  cela  fans  prefque  cultiver  la  terre , 
fans  la  fumer  , ôc  par  la  feule  vertu  d’une  eau  de 
(a  compolition , laquelle  devait , félon  lui , opérer 
tous  ces  prodiges  en  développant  les  germes,  (a) 

Les  vrais  Phyficiens  rient  toujours  de  pareilles 
decouvertes;  mais  il  n'en  eftpas  ainfi  de  la  multi- 


[a)  Quel  que  foie  ce  fecret , l’Abbé  de  Valiemont  n’en  eft  point 
l auteur.  Long-cems  avant  lui  , l’Allemand  Agricola  fe  vantait 
d’avoir  trouvé  une  mumie  végétale  qui  devait  produire  fur  les 
aebres  ce  que  la  compoficion  de  l’Abbé  opérait  fur  les  grains, 
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tude»  Tout  et  qui  s’annonce  à elle  comme  un 
fecret , la  féduit  infailliblement.  Tel  effc  fon  fai* 
ble  3 parce  qu’elle  eft  ignorante.  Annoncez-lui  le 
Médecin  de  l’Europe  le  plus  habile , elle  s’en  dé* 
fiera  j mais  elle  fe  livrera  aveuglément  à un  char- 
latan > fî  celui-ci  fe  vante  de  polféder  une  recette 
quelconque.  Celle  de  l’Abbé  de  Vallemont  fut 
accueillie  prefque  comme  un  préfent  miraculeux. 
Ce  fut  à qui  employerait  fa  liqueur  , ou  à qui  en 
inventerait  une  du  même  genre*  On  en  trouve  par 
douzaines  dans  le  Dictionnaire  de  Chomel dans  la 
nouvelle  Maifon  Rujlique  , dans  nos  différens  livres 
d’Agriculture  \ 8c  alfurément  , li  elles  tenaient  fem- 
lement  la  moitié  de  leurs  promdfes  , la  France 
deviendrait  capable  de  nourrir  feule  l’Europe  entière. 
Des  cultivateurs  éclairés  n’ont  pas  dédaigné  pour- 
tant d’elfayer  fur  leurs  grains  ces  eaux  prétendues 
fécondantes*,  moins,  il  eft  vrai,  pour  fe  convain- 
cre par  eux-mêmes  de  leur  inutilité  réelle , que 
pour  pouvoir  en  aifurer  les  autres.  L’effet  a été  tel 
qu’ils  l’avaient  prévu.  Mais  le  peuple  a beau  fe 
tromper  dans  fes  expériences)  il  imagine  toujours 
que  c’eft  fa  faute , & n’en  tient  pas  moins  opiniâ- 
trement à fes  préjugés. 

provinces  Les  blés  réputés  les  meilleurs  de  toute  la  France 
renommées  feizième  fiécle , étaient  ceux  de  Beauce  , de  l’Iflc- 
grains,  de-France  , de  Brie  , de  Picardie , de  Champagne  , 
8c  du  Bafïigny.  Au  moins  c’cft  la  lifte  qu’en  donne 
Liébaut,  8c  le  rang  qu’il  leur  aftîgne.  Cependant 
il  ajoute  que  ceux  du  Berry,  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge,  de  l’Angoumçis,  du  Limouftn , de  la  Nor- 
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mandie,  du  Languedoc,  ôc  de  la  Limagne  d’Au- 
vergne avaient  de  la  réputation. 

Selon  Champier , toutes  les  Provinces  qui  font 
htuées  le  long  de  la  Loire  regardaient  le  blé  de 
Beauce  comme  le  premier  de  tous.  L’Auteur  parle 
avec  mépris  de  celui  du  Dauphine,  qui  était  brun, 
dit-il,  rempli  d’ivraié  ôc  de  toutes  fortes  de  graines 
nuifibles  i de  forte  que  le  pain  qu’on  en  faifait 
caufait  des  vertiges , ôc  que  les  œufs  mêmes  des 
poules  qui  en  mangeaient  fe  vendaient  moins  que 
les  autres. 

D’après  la  loi  que  jé  me  fuis  impofée , en  com- 
pofant  mon  Ouvrage  , d’en  lire  chaque  article  à 
l’homme  de  Paris  réputé  le  plus  habile  dans  l’art 
dont  cet  article  doit  traiter,  j’ai  confulté  fur  tout 
ce  qui  regarde  les  moulins  , la  mouture , ôc  en 
particulier  fur  la  qualité  refpeélive  des  blés  de  nos 
diverfes  Provinces , le  heur  Buquet , dont  il  fera 
parlé  bientôt,  ôc  l’un  des  hommes  les  plus  capa- 
bles aiïurément  de  porter  en  ce  genre  un  jugement. 

Il  m’a  dit  que  le  meilleur  de  tous  les  blés  du 
Royaume , félon  lui , était  celui  de  Provence j puis 
enfuite , ôc  dans  l’ordre  qui  va  fuivre , ceux  du 
Quercy , du  Dauphiné , de  la  Brie , de  la  Beauce , 
du  Valois,  ôc  du  haut  SoilTonnais. 

Le  blé,  comme  la  plupart  des  autres  végétaux,  . 
a fes  maladies  particulières  i mais  ce  qui  furprendra  des  blés, 
davantage  dans  une  plante  cultivée  aulîi  ancienne- 
ment, c’eft  que  quelques-unes  de  ces  maladies  font 
nouvelles.  « J’ai  vu  quelques  endroits  des  monta- 
w gnes  du  Lyonnais , écrivait  Champier  en  1560,  en 
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» éprouver  une  qui , félon  les  payfans  du  canton  , 
s>  n’a  pas  trente  ans  d’ancienneté.  Les  uns  veulent 
« qu’elle  arrive  au  grain  lorfqu’il  eft  en  fleur  \ les 
» autres  , lorfqu’il  commence  à être  formé.  Il 
»>  aquiert  fa  grofleur  ordinaire  \ mais  il  elt  noir  ôc 
» vide.  Si  on  l’écrafe  entre  les  doigts  , il  paraît 
« comme  pourri,  Ôc  exhale  une  odeur  fétide.  Si 
» on  le  bat  dans  la  grange,  il  laifle  fur  l’aire  beau- 
« coup  de  pouflière  noire.  A en  croire  quelques 
w perfonnes , ce  mal  ne  fe  fait  fentir  que  de  deux 
» années  l’une.  Selon  d’autres , on  l’éprouve  quel- 
« quefois  tous  les  ans  i ôc  il  a,  pour  caufe,  des  brouil- 
jj  lards , des  vents  mal-fains.  D’ailleurs  il  ne  fe  ré- 
j>  pand  point  généralement  par-tout  j mais  il  occa- 
»>  fionne  ici  plus  de  ravages,  ôc  là  moins  ». 

M.  Tillet ^ de  l’Académie  des  Sciences , a fait  à 
Trianon,  fous  les  yeux  du  Roi  défunt,  plufleurt 
expériences  fur  les  blés  cariés.  Il  a découvert,  avec 
l’aide  du  microfcope,  que  ces  taches  noires  qu’on 
appelle  carie , n’étaient  qu’une  forte  de  moiflflure, 
une  efpèce  de  moufle  ou  de  champignon  qui  s’im- 
plante dans  le  grain,  ôc  en  dévore  la  fubftance  en  pé- 
nétrant jufqu’au  germe  qu’il  infe&e.  Le  Phyflcien 
s’eft  afliiré  qu’une  forte  leflîve,  faite  avec  des  cendres 
de  bois  neuf  & de  la  chaux  vive , détruifait  cette 
plante  paraflte.  Il  a publié  le  réfultat  de  fon  tra- 
vail j ôc  fon  Mémoire , imprimé  au  Louvre , a été 
envoyé  par  le  Gouvernement  à tous  les  Intendant 
de  Province. 
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SECONDE  SECTION. 

Mouture  des  Grains . 

I L eft  prouvé  par  PHifloire  qu’avànt  qu'on  fût 
moudre  le  blé , on  le  mangea  en  fubftance-,  ou 
grillé,  ou  bouilli;  mais,  dès  qu'on  eut  une  fois 
trouvé  Part  de  féparer  la  pulpe  blanche  ôc  nour- 
tilfante  qu'il  contient  , d'avec  la  peau  grofîière  de 
fon  écorce , on  renonça  à tous  les  autres  procédés 
en  faveur  de  celui-ci. 

Soit  que,  félon  Pline,  ôn  doive  à Cérès  tout  ce  Xîoulms 
qui  concerne  la  boulangerie,  foit  que  ce  foit  My-  * chevau^ 
îétas,  fils  du  premier  Roi  de  Laconie,  qui,  comme 
le  prétend  Paufanias,  ait  inventé  les  moulins;  il  eft 
certain  au  moins  que  les  premiers  qu'on  employa 
furent  des  moulins  à bras.  En  Egypte  ôc  en  Grèce 
C’étaient  les  femmes  qui  les  tournaient.  Néanmoins 
te  travail,  fur-tout  quand  les  moulins  étaient  un 
peu  confîdérables , devenait  fi  fatiguant,  que  chez 
la  plupart  des  peuples  où  ils  furent  en  ufage,  on 
ii'y  deftinà  ordinairement  que  des  efclaves  ; ôc  que 
quand  on  voulut  avancer  le  travail,  ou  avoir  les 
moulins  plus  forts  encore , il  fallut  fe  fervir  d'ânes 
ôc  de  chevaux  pour  les  tourner. 

Les  moulins  à bras  donnèrent  fans  doiite  l’idée 
des  moulins  à eau,  dans  lefquels  le  produit  du  tra-  a 
yail,  bien  autrement  multiplié,  s'opère  continûment 
Tome  L Q 
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8c  fans  peine  par  la  force  réglée  d’un  élément  aflu- 
jéti.  Quelques  Savans  ont  fait  honneur  de  cette  belle 
machine  à Mithridate*,  mais  cette  alfertion  fi  glo- 
rieufe  pour  le  Monarque,  ils  ne  la  fondent  que 
fur  un  palfage  très-peu  décifif  de  Strabon , dans  le- 
quel il  efl  dit  que  près  de  Cabires  8c  du  palais  de 
Mithridate  on  voyait  un  moulin  à eau.  Ce  qui  efl: 
certain,  c’efl:  qu’alors  exiftait  déjà  l’invention  dont 
il  s’agit.  Une  lettre  de  M.  le  Prince,  inférée  dans 
le  Journal  des  Savans  an.  1779,  en  fournit  plufieurs 
preuves.  Telle  efl:  entr’autres  cette  jolie  épigramme 
d’Antipater  de  Theflalonique , dont  voici  la  traduc- 
tion. « Vous  qu’on  a jufqu’ici  employées  à moudre 
« nos  grains,  femmes,  laiflez  déformais  repofer  vos 
» bras,  8c  dormez  fans  trouble  y ce  n’efl:  plus  pour 
» vous  que  les  oifeaux  annonceront  par  leurs  chants 
» le  lever  de  l’aurore.  Cérès  a ordonné  aux  Nayades 
« de  remplir  vos  travaux.  Elles  obéilfent,  8c  tour- 
« nent  avec  vîtefle  une  roue  qui  meut  rapidement 
» elle  meme  les  meules  pefantes.  Maintenant  vont 
« renaître  pour  nous  les  jours  heureux,  les  jours 
v de  repos  du  fiècle  d’or.  Nous  changeons  fans  peine 
» en  alimens  les  dons  de  Cérès  ». 

Rome,  dans  le  cours  de  fes  conquêtes,  dut  ap- 
prendre fans  doute  la  conftru&ion  de  ces  fortes  de 
moulins.  On  en  trouve  en  effet  la  defeription  dans 
Vitruve.  Cependant,  comme  cette  ville  préféra  d’em- 
ployer à la  mouture  de  fes  grains  l’immenfe  quantité 
d’efclaves  qu’elle  contenait , on  n’y  connut  guères 
que  des  moulins  à bras  ou  à chevaux.  Ceux-ci  di- 
minuèrent quand  Conftantin  eut  aboli  l’efclavage  > 
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&c  alors  il  fallut  adopter  8c  perfectionner  les  mou- 
lins à eau. 

Il  eft  probable  que  c’eft  par  l’entremife  des  Ro- 
mains que  ces  derniers  furent  introduits  chez  les 
Gaulois.  Aufone  en  fait  mention.  En  parlant  d’une 
des  rivières  qui  fe  jettent  dans  la  Mofelle  , il  nous  l’a 
repréfente  precipiti  torquens  cerealia  faxa  rotatu . 

Nous  voyons  par  l’attention  avec  laquelle  la  Loi 
Salique , la  Loi  des  Bourguignons,  la  Loi  des  Vi- 
figots  , s’occupent  de  la  police  des  moulins , par 
les  peines  graves  qu’elles  décernent  toutes  trois 
contre  ceux  qui  en  briferont  quelque  éclufe  , ou 
qui  y voleront , que  le  Gouvernement  les  regar- 
dait comme  une  chofe  très-importante» 

Nos  anciennes  Ordonnances  font  auffi  mention  Moulîni 

pendâ&Sa 

de  moulins  à arche . Ce  font  ceux  qu’aujourd’hui  nos 
Meuniers  nomment  Moulins  pendans  , 8c  qui  font 
conftruits  fur  les  arches  des  ponts.  On  en  voit  quel- 
ques-uns de  cette  forte  à Charenton  près  de  Paris» 

L’art  a trouvé  le  moyen  d’établir  des  moulins  Moulin* 
jufques  fur  les  ruilleaux  qui  n’ont  qu’un  filet  d’eau  * auSC5*> 
pour  en  mouvoir  la  roue.  Il  n’a  fallu  pour  cela  que 
changer  en  augets  creux  les  larges  planches  qui 
forment  les  aubes  , 8c  placer  la  roue  plus  bas  que 
le  courant.  L’eau , amenée  par  une  goutiere,  tombe 
perpendiculairement  dans  les  augets  \ 8c  elle  opère 
ainfi  par  fon  poids  > ce  qu’opère  dans  les  autres 
' l’impulfion  horifontale. 

Bélon  ( observations  fur  les  Singularités  trouvées  en 
Grèce  , en  Afie , &c . ann*  1553  ) dit  avoir  vu  au 
Mont-Athos , des  moulins  dont  le  courant  n’était 
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pas  plus  gros  que  le  bras . La  roue  en  efl  petite , dit- 
il  ; faite  d3 autre  manière  que  ne  font  les  nôtres  } & ce- 
pendant elle pourroit  faire  tourner  quelque  grande  meule 
qu  on  voudroit. 

Je  n’oferais  décider,  d’après  cette  courte  defcrip- 
tion  , fi  les  moulins  que  Bélon  délîgne  ici  font  ceux 
que  nous  nommons  moulins  à auges*,  mais  fi  ce  font' 
les  mêmes,  cette  roue  > faite  différemment  des  nôtres» 
donnerait  lieu  de  croire  qu  alors  ils  n’exiftaient  point 
encore  en  France. 

Les  moulins  à eau  pour  le  blé  ont  produit  fuccef- 
fivement  les  moulins  à papier , les  moulins  à huile, 
à tan , à foulon , 8c c.  j mais  en  ceci , comme  en  mille 
autres  chofes  , le  plus  utile  a précédé  ce  qui  l’était  le 
moins. 

Nous  venons  de  voir  les  moulins  à eau  adoptés 
dans  Rome.  En  moins  de  deux  fiècles , ils  s’y  éta- 
blirent fi  exclufivement  , que  la  nourriture  de  la 
ville  dépendit  uniquement  d’eux.  En  540  , quand 
Vitigés  vint  y afïiéger  Bélifaire,  le  Roi  Vandale  ne  fit 
autre  chofe,  pourl’afFamer,  que  couper  les  aqueducs 
8c  détourner  les  courans  d’eau  fur  lefquels  les  mou- 
lins étaient  établis.  Il  eût  réuiîî  infailliblement , fans 
l’invention  induftrieufe  du  Général  de  l’Empire , qui 
s’avifa , dit  Procope , de  tranfporter  les  moulins  fur 
le  Tibre  même , 8c  qui  inventa  ce  que  nous  appelions 
moulins- à-bateau. 

Ceux-ci  font  les  moins  bons  de  tous  , 8c  ils  ont 
des  inconvéniens  fans  nombre.  Il  y a pourtant  des 
endroits  où  iln’eftpas  poffibled’en  adopter  d’autres;, 
8c  Lyon  fur-tout  eft  dans  ce  cas.  Les  montages  qui 
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Entourent  cette  ville  font  tellement  battues  des  oura- 
gans , que  les  moulins  à vent  qu’on  a voulu  y conf* 
truire  ont  tous  été  brifés.  D’un  autre  .côté , les  moulins 
à bateau  gênent  fi  confidérablement  la  navigation  du 
Rhône , ils  occafionnent  tant  de  naufrages , enfin 
ils  ont  fi  fouvent  expofé  la  ville  aux  craintes  de  la 
famine  , par  les  longues  interruptions  de  travail 
qu’occafionnent  les  groffes  eaux  & les  gelées , que  le 
Corps  municipal  a propofé  en  1768 , un  prix  pour 
l’Auteur  qui  trouverait  le  meilleur  moyen  d’y  fup- 
pléer  ôc  d’approvifionner  sûrement  Lyon  en  farines. 

Vingt  8c  un  ans  auparavant , un  fieur  du  Bofte  avait 
déjà  propofé , dans  ce  delfein , des  moulins  d’une 
conftrudion  nouvelle.  La  roue  motrice  , dans  les 
liens , 11’était  point  appliquée  au  côté  du  bateau  , 
comme  dans  les  nôtres.  Il  la  plaçait  à la  poupe  *,  ou 
plutôt , c’était  moins  une  roue  ordinaire  , que  des 
aubes  taillées  en  vis  fans  fin , 8c  fixées  à l’extrémité 
d’une  longue  piece  de  bois  , laquelle  leur  fervait 
d’arbre  , 8c  était  couchée  fur  l’eau,  La  vîtefie  du 
courant , en  faifant  tourner  la  vis , faifait  tourner 
auflî  l’arbre  \ 8c  celui-ci  communiquait  fon  mou- 
vement à la  meule.  Par  ce  procédé  , comme  le 
bateau  allait  en  quelque  forte,  au  moyen  d’un,  bras 
poftiche,  chercher,  jufqu’au  milieu  de  la  rivière  , le 
mouvement  dont  il  avait  befoin^  il  pouvait  refter 
attaché  au  rivage  *,  il  gênait  beaucoup  moins , 8c  cou- 
rait lui-même  bien  moins  de  rifques.  Cette  in- 
vention , louée  dans  les  Mémoires  de  F Académie  des 
Sciences , fut,  difent  ces  Mémoires,  adoptée  avec 
fuccès  à Lyon  j mais  le  fuccès  ne  fut  pas  de  longue 
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durée  probablement , puifque  le  Corps  municipal , 
comme  je  l’ai  remarqué , fe  vit  obligé  , quelques 
années  après , d’inviter  les  artiftes  8c  les  favans  à 
imaginer  des  moyens  plus  sûrs. 

C’eft  de  nos  jours  qu’on  a trouvé  celui  d’employer 
le  flux  8c  le  reflux  de  la  mer  pour  faire  tourner  les 
moulins.  On  en  doit  l’invention  à un  Charpentier  de 
Dunkerque , nommé  Perfe. 

Quoique  les  moulins  à eau  8c  les  moulins  à ba- 
teau aient  été  adoptés  généralement  en  France 
prefque  au  moment  de  leur  origine , ni  les  uns  ni 
les  autres  cependant  n’y  abolirent  les  moulins  domef- 
tiques.  Dans  la  vie  de  Saint  Benoît  d’Aniane  ( mort 
en  822  ) , on  lit  que  le  Saint  en  avait  un  qui  lui  fer- 
vait  pour  lui  8c  pour  fes  compagnons  , 8c  dont  la 
meule  était  tournée  par  un  âne.  Il  eft  encore  men- 
tion d’un  moulin  à chevaux  , fous  l’an  15-02,  dans 
une  chronique  en  vers , que  j’ai  eu  occaflon  de 
voir  parmi  les  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
8c  qui  efl  du  quatorzième  fiécle. 

Quant  aux  moulins  à bras  , ils  durent , comme 
plus  commodes  , 8c  en  même  tems  comme  moins, 
difpendieux  , fé  conferver  plus  généralement  en- 
core. Parmi  les  miracles  de  Saint  Bertin  , on  lit  celui 
d’une  femme  qui  ne  voulant  point  fêter  la  tranfla- 
tion  de  ce  Saint,  8c  travaillant , ce  jour-là,  à moudre 
fon  blé , perdit  l’ufage  du  bras.  Frodoard  rapporte  un 
miracle  femblablc,  opéré  l’an  888  , fur  une  autre 
femme  qui , dans  un  cas  pareil , fentit  tout-à-coup 
fa  main  s’attacher  à la  manivelle  de  la  meule,  <Sequi 
ne  fut  délivrée  qu’en  invoquant  Saint  Denis** 
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Et  ce  n'était  point  feulement  chez  les  particuliers 
que  fe  trouvaient  ces  fortes  de  moulins  j c'était  chez 
les  Rois  mêmes.  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'une 
certaine  Septiminie  , nourrice  d'un  fils  de  Childe- 
bart , ayant  été  convaincue  de  plufîeurs  crimes , elle 
fut  reléguée  dans  un  Domaine  Royal,  & condamnée, 
entre  autres  peines  , à tourner  la  meule  du  moulin 
qui  devait  fournir  5 chaque  jour , aux  femmes  du 
Gynécée  ( a ) , la  farine  nécelfaire  pour  leur  nour- 
riture. Septiminia  y vehementer  cœfa  , ac  cauteriis  ac - 
cenjïsinfacievulnerata , in  Marilegiam  villam  ducitur, 
utfcilicct  trahens  molam , his  qu&  in  Gynœcioerant  po - 
Jlu  j per  dies  Jingulos  farinas  ad  vicïus  necejfarias 


(à)  Chez  les  Grecs  & chez  les  Latins , on  appellaît  Gynécée  tout 
endroit  réfervé  exclufivement  aux  femmes.  On  donna  auili  ce 
nom  à certains  lieux  de  travail  où  elles  s’occupaient  en  com- 
mun d’ouvrages  de  laine*  Nos  Rois,  fous  la  première  & la  fé- 
condé Race , eurent , dans  leurs  palais  & leurs  maifons  de  cam- 
pagne , des  Gynécées  de  cette  féconde  efpèce.  Mais  on  voie  par 
les  Capitulaires  de  Charlemagne , que  les  femmes  qui  s’y  trou- 
vaient attachées  , y travaillaient  à des  ouvrages  de  plus  d’un 
genre.  Ad  Genicia  nojlra , ficut  infiitutum  ejl  , opera  ad  tempus 
dure  faeiant  ; id  eji  3 linum  , lanam  3 evaifda  , vermicula  , JVa - 
rentia , pectines , laminas  , cardones  , faponem  , unelum  , vafcula , 
& reliqua  minutia  quae  ibidem  necejfaria  funt... . Femince  nofirx  quat 
ad  opus  noftrum  funt  fervientes , dit-il  ailleurs  , habeant  ex  parti - 
tus  nojhis  lanam  & linum  , & faeiant  farcillos  & cafimïlos . 
Outre  les  efclaves  enfermées  dans  le  Gynécée , outre  les  perfonnes 
libres  qui  s’y  attachaient  au  Service  du  Prince,  on  y reléguait 
quelquefois  certaines  femmes  convaincues  d’adultere  ou  de  quel- 
que autre  crime.  Telle  fut  la  Septiminie  dont  parle  Grégoire  de 
Tours.  Mais  il  paraîC~pat  l’exemple  de  celle-ci,  que  les  coupa- 
bles alors  étaient  condamnées  à des  travaux  particuliers  & plus 
durs  que  les  autres. 
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préparant . Après  cc  qui  a été  dit  plus  haut , que  le 
travail  de  la  mouture  à bras  était  fi  fatiguant  qu'en 
certains  pays  on  n’y  employait  que  des  efclaves,  on 
Jie  fera  pas  furprisde  le  voir  ici  infligé  comme  peine. 

Plufieurs  dévots  perfonnages  s'y  dévouèrent  même 
quelquefois  , par  efprit  de  pénitence.  S.  Germain  > 
Evêque  de  Paris , ne  mangeait  d'autre  pain  en  carême 
que  celui  dont  il  avait  lui-même  moulu  le  grain.  A fon 
imitation  , Stc  Radegonde  , depuis  le  moment  où 
elle  prit  le  voile  de  Religieufe  à Poitiers , voulut  , 
tous  les  ans  , moudre  aulli  le  fien,  dit  Fortunat;  de 
l'on  montre  encore  aujourd’hui  dans  cette  ville  , 
comme  une  relique  , quelques  fragmens  de  la  meule 
dont  fe  fervait  la  pieufe  Reine. 

On  trouve  des  exemples  de  moulins  à bras  , ju(  - 
ques  au  treizième  îiécle.  Ils  fubfiftèrent  long-tems 
fur-tout  dans  les  Communautés  religieufes  , tant 
parce  que  ces  Commuuautés  étant  fituées  la  plu- 
part loin  des  rivières  , dans  les  déferts  & dans  les 
bois,  ils  y devenaient  d’une  néceflité  indifpenfable  * 
que  parce  que  le  travail  de  corps  étant  preferit  aux 
Moines  par  leur  Régie  , on  s’y  faifait  un  devoir 
de  moudre  manuellement  tout  le  grain  nécelfaire  à 


Les  Grands-Seigneurs  voulurent  avoir  des  Gynécées,  à l’imi- 
tation des  R.ois.  Mais  malheureufement  ces  établiflemens , entre 
leurs  mains  , devinrent  bientôt  , par  un  effet  de  la  dépravation 
des  mœurs , des  ferrails  où  ils  tinrent  enfermées  les  viftimes 
deftinées  à leur  luxure.  Ces  déformes  furent  Ci  multipliés  Sc 
fcandaleux  , que  le  mot  de  Gynécée  devint  le  finonime  de  lien 
public;  & peut-être  font-ce-là  les  premières  maifons  de  çro.ftitifr* 
lion  qui  aient  eu  lieu  en  France* 
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la  nourriture  du  Monaftère.  Ils  fubfiftent  encore  dans 
l’Orient,  concurremment  avec  les  autres.  Plutarque 
nous  apprend  que  les  Romains  en  avaient  toujours 
dans  leurs  camps  & à la  fuite  de  leurs  armées.  Chez 
nous,  il  y a eu,  plus  d’une  fois,  des  cas  urgens,  tels  que 
ceux  d’un  fiége , où  l’on  s’eft  vu  obligé  de  les  em- 
ployer j & plusieurs  de  nos  places  de  guerre  en 
offrent  encore  des  débris  dans  leurs  magafîns  ( a ). 
En  1741  , à la  fuite  d’une  grande  inondation  de 
d’un hy ver  très-rigoureux,  le  Contrôleur-Général  des 
Finances  propofa  au  Corps  municipal  de  la  ville  de 
Paris  d’en  faire  conftruire  dans  la  Capitale  ; de  fon 
avis , qu’on  adopta , eût  été  fuivi  fans  la  guerre 
qui  furvint.  Enfin  nos  Agronomes  modernes  en  re* 
commandent  beaucoup  l’ufage.  Ils  prétendent  même 
que  comme  la  farine  y eft  moins  échauffée  par  la 
preflionque  fous  les  meubles  énormes  des  autres,  elle 
perd  moins  fon  huile  de  fes  principes  *,  de  que  par 
conféquent  le  pain  qui  en  réfulte  eft  meilleur. 

Ce  confeil  eft  d’autant  plus  praticable  mainte- 
nant qu’un  Méchanicien  habile  ( M.  Berthelot)  a 
trouvé  le  moyen  de  les  faire  tourner  par  le  feul 
mouvement  des  pieds  de  la  pefanteur  du  corps  : ce 
qui  les  rend  incomparablement  moins  pénibles. 
Ces  moulins  pédales  ont  été  annoncés  au  public 
par  l’auteur  en  1778 , de  adoptés  prefque  aufîitôt 


Moulin! 

pédales. 


F (a)  Les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  , année  1707  i 
font  mention  d’une  machine  propofée  par  un  fieur  de  la  Garoufte, 
pour  faire  tourner  à la  fois  quatre  de  ces  moulins  domsfticjues» 


Moulin  s- 
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dans  l’Hôpital  général  de  Bicétre.  C’eft-là  un-  de 
ces  lieux  où  les  machines  qui  emploient  les  hom- 
mes doivent  être  accueillies  avec  autant  d’empreffe- 
ment  qu’on  accueille  ailleurs  celles  qui  les  écono- 
mifent.  Au  lieu  de  laitier  pourrir  dans  une  éter- 
nelle oifiveté  les  malfaiteurs  forts  <5 c vigoureux  que 
renferme  ce  lieu  de  châtiment,  le  Magiftrat  de 
police  y a introduit  différentes  fortes  de  travaux* 
Ils  y font  excités  par  l’appas  d’une  rétribution  qui 
leur  eft  payée  j ôc  c’eft  ainfi  qu’en  rendant  utiles 
à la  Société,  des  malheureux  qui  lui  étaient  nuifi- 
bles , un  homme  fage  a fu  encore  leur  rendre  plus 
fupportable  le  châtiment  qu’ils  méritent. 

Les  moulins  pédales  ne  font  plus  employés  ac- 
tuellement à Bicétre:  mais  c’eft  par  des  raifons 
étrangères  à leur  conftruétion  Ôc  à leur  utilité. 

En  1741 , un  Architecte  nommé  Manfart,  avait 
préfenté  à l’Académie  des  Sciences  un  moulin  à 
bras , portatif,  plus  petit  que  les  moulins  ordinai- 
res de  cette  efpèce  , <Sc  qui  néanmoins  pouvait  , 
moudre  huit  boiffeaux  de  blé  par  heure. 

Ceux  qui  ont  pour  moteur  la  force  du  vent  ont 
été  inventés , dit-on  , dans  l’Afie  mineure  , où  les 
rivières  font  rares.  On  croit  communément  qu’ils 
nous  furent  apportés , au  XIIe  fiècle  , par  les  Croi- 
fés  >,&:  que  c’eft-là  la  raifon  pour  laquelle  on  ren- 
contre fi  fréquemment  différentes  pièces  de  ces 
moulins  dans  les  anciennes  armoiries.  Si  le  fait  eft 
vrai , il  faut  au  moins  que  ce  foit  un  préfent  de  la 
première  Croifade  > puifqu’il  exifte  une  charte  de 
Guillaume , Comte  de  Mortain  , petit  - fils  de 
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Guillaume  - le  - Conquérant , datée  de  l’an  1 105  , 
dans  laquelle  il  eft  mention  de  moulins-à-vent  ( a ). 

A en  croire  Heringius  ( traclatus  fingul . de  mo - 
lendinis  ) il  y avait  déjà  près  de  quatre  fiècles  qu’ils 
fubfiftaient  dans  d’autres  contrées  de  l’Europe.  Au 
moins  il  rapporte  un  paffage  d’une  ancienne  Chro- 
nique Bohémienne , par  lequel  on  voit  qu’on  en 
établit  alors  en  Bohême.  Recenfet  W'encefiaus 
Hagec , in  Chro . Bohem.  quod  anno  Chrifti  718 
primum  molendinum  aquaticum  in  Bohemiâ  fit  extruc - 
tum  , cum  antea  fiolis  molendinis  vento  agitatis  & in 
montibus  extruclis  uterentur.  J’ignore  quel  degré  de 
croyance  mérite  la  Chronique  citée  par  Heringius  j 
mais  quand  même  les  moulins  dont  il  s’agit  au- 
raient été  introduits  en  Bohême  au  huitième  fiècle , 
comme  l’avance  le  Chroniqueur,  rien  ne  prouve- 
rait qu’ils  fuftent  alors  connus  en  France.  Seu- 
lement il  en  réfulterait  qu’ils  ne  font  point  en 
Europe  le  fruit  des  Croifades. 

Au  refte,  quelque  foit  l’époque  où  parut  chez 
nous  cette  belle  ôc  ingénieufe  machine  , elle  eft  du 
petit  nombre  de  celles  qui  ont  reçu , dès  le  com- 
mencement, toute  la  perfeétion  dônt  elles  font 
fufceptibles.  Je  parle  ici  de  la  partie  elfentielle  du 


(a)  Cette  charte  eft  rapportée  par  Mabilloa  dans  Tes  Annales 
. Bénédictines , 6c  citée  par  Ducange  dans  Ton  Gloflaire , au  mot 
molendinum.  Guillaume  y permet  à Vital,  Abbé  de  Savigni , d’é- 
tablir molendina  ad  ventum  dans  les  Diocèfcs  d’Evreux  , d® 
E*y«ux  6c  de  Coutancçs. 
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moulin-à-vent , c’efl  à-dire  , des  ailes  ; car  le  blu- 
teau , 6c  les  autres  additions  qu’on  y a faites  fuc- 
ccllivement,  font  des  objets  peu  importans  en 
comparaifon  de  celui-ci. 

La  pofition  de  ces  ailes  n’était  point  indifférente* 
Si  on  les  eût  placées  toutes  droites,  ou,  pour  par- 
ler méchaniquement , perpendiculaires  à l’axe  com- 
mun auquel  elles  font  attachées , elles  n’eulfent 
préfenté  au  vent  qu’un  obftacle  qu’il  aurait  brifé  , 
fans  aucun  autre  effet , toutes  les  fois  que  fa  force 
ferait  devenue  affez  grande.  Placées  trop  oblique- 
ment , il  n’aurait  fait  que  gliffer  fur  elles  *,  6c  elles 
n’eulfent  point  tourné  ? Il  fallait  donc  leur  donner 
un  certain  degré  précis  d’inclinaifon  *,  6c  ce  point 
fixe  était  d’autant  plus  difficile  à trouver  qu’il  était 
fondé  fur  les  loix  du  mouvement  combiné.  On  l’a 
trouvé  cependant. 

Un  Mathématicien  de  ce  fiècle-ci , Parent , de 
l’Académie  des  Sciences , ne  doutant  point  que  des 
ouvriers  ignorans,  tels  que  ceux  qu’on  emploie  à 
la  conflruétion  des  moulins , ne  pulfent  être  réfor- 
més fur  un  point  de  théorie  aulîi  favante  , s’eft 
avifé  d’examiner  comment  devait  être  placé  l’axe  du 
moulin  par  rapport  à la  direction  du  vent , 6c  les 
ailes  par  rapport  à leur  axe.  Après  bien  des  cal- 
culs 6c  un  long  travail  inutiles,  il  a trouvé  que 
ce  qu’il  fallait  faire  était  précifément  ce  qu’on  fai- 
fait.  Si  ce  pouvait  être  en  quelque  façon  un  fujet  de 
jaloufie  pour  les  Savansy  qu'une  machine  fi  parfaite 
où  la  fcience  na  point  eu  de  part  y & où  jufqu’ici 
elle  net  rien  ajouté y dit  à ce  propos  l’Hiftorien  de 
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l'Académie,  Fontenelle  , ils  devraient  s9 en  confoler % 
parce  quils  font  du  moins  les  feuls  qui  aient  pu  s’afi 
furer  pleinement  de  toute  fa  perfection. 

Cependant , Parent , comme  s’il  eût  été  fâché  de 
Voir  la  fcience  avoir  tort  contre  la  pratique , revint 
à la  charge  -,  ôc , trois  ans  après , dans  un  nouveau 
Mémoire  , il  prétendit  qu'aux  environs  de  Paris 
la  pofition  des  ailes  n’était  pas  tout- à -fait  confor- 
me aux  loix  de  la  méchanique  , ôc  qu'elles  fai- 
fai  ent  avec  leur  axe  un  angle  de  foixante  ôc  onze 
degrés  ôc  demi , au  lieu  d’en  faire  un  de  cinquante- 
cinq,  ainfi  qu'elle  le  preferit  (a).  Ce  n'efl:  pas  tout. 
Pour  avoir  le  plaifir  de  perfectionner  cette  ma- 
chine fi  parfaite  , il  propofe  d’ajouter  aux  moulins 
deux  ailes  de  plus,  ôc  de  leur  donner  à toutes  fix 
la  forme  elliptique.  Enfin  prévoyant  qu'on  pour- 
rait fort  bien  ne  pas  adopter  la  forme  nouvelle 
qu’il  preferit , il  leur  conferve  celle  quelles  ont  j 
mais , en  les  lailfant  fubfifter  quadranguiaires , il  y 
fait  des  changemens  qu’il  prétend  être  bien  autre- 
ment avantageux. 

Quelle  qu'ait  été  la  force  des  démonftrations  de 
l’Auteur,  on  ne  voit  pas  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  , qu’il  ait  infpiré  à perfonne  alfez  de 
confiance  pour  ofer  les  mettre  en  pratique.  On 
n’y  voit  même  pas  que  lui-même  ait  eu  ce  défir  , 


(a)  Dan.  Bernoulli  prétend  dans  Ton  Hydraulique  que  Tangle 
de  sj  degrés  eft  trop  grand  dans  certains  cas  $ & qu’il  ne  faudrait 
incliner  les  aîles  que  de  4;, 
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fi  naturel  à tout  inventeur , de  prouver  par  le  fuc- 

cès  la  vérité  de  fa  découverte. 

Au  refte , il  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  voulu  re- 
former la  conftruétion  des  moulins-à-vent.  Un 
autre  Mathématicien  ( Théorie,  de  la  vis  d’ Archi- 
mède j en  a donné  aufti  une  nouvelle. 

Mouiïns  En  1 767,  un  Machinifte  , nommé  Bourier,  a 
&onfonçaux.  pr0p0jg  ^ l'Académie  des  Sciences  un  changement 
plus  confîdérable  encore  ; celui  de  rendre  hori- 
fontaux  ces  fortes  de  moulins.  Il  eft  vrai  que  par 
cette  pofition  ils  acquerraient  l’avantage  de  tour- 
ner à tout  vent  > 8c  que  quand  le  vent  changerait , 
on  ne  ferait  point  alfujetti  à y préfenter  , comme 
on  fait  pour  les  autres , le  corps  du  moulin  lui- 
même.  Tel  eft  le  jugement  favorable  qu’en  a porté 
l’Académie  j mais  elle  a jugé  en  même  tems  que 
le  mouvement  des  moulins  horifontaux  ferait  gêné , 
parce  que  les  volans  ayant  beaucoup  de  longueur, 
leur  poids  les  ferait  plier  ( a ). 


(a)  Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  moulins-à-vent,  j’ajoute- 
rai ici , par  furabondance , qu’un  nomme  Laflife , Menuifier  de 
Farmoutier  en  Picardie,  a fournis  en  1726  , à l’examen  de  la 
même  Académie  le  modèle  d’un  , qu’il  prétendait  propre  à labou- 
rer la  terre  fans  boeufs  &:  fans  chevaux.  Quatre  ans  auparavant, 
Duquet , dont  il  a déjà  été  fait  mention  ci  deflfus  à l’occafion  des 
fléaux  multiples  , avait  préfenté  aulfi  un  charriot  à voiles  , qtsi 
pouvait  de  même  labourer  par  la  feule  impullïon  du  vent.  Ces 
deux  machines  furent  trouvées  ingénieufes  4 mais  elles  font  du 
nombre  de  celles  qui  ont  des  inconvéniens  fans  remède , & qu’on 
devrait  peut-être  rejetter  , quand  même  elles  n’en  auraient  pas  , 
parce  qu’il  ne  faut  pas  difpenfer  le  payfan  de  nourrir  des  bceui* 
& des  chevaux. 
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Champier  nous  apprend  que,  de  fon  tems,  la  Meule*; 
Bourgogne  8c  le  Lyonnais  eftimaient  beaucoup  les 
meules  qui  fe  tiraient  de  Champagne  8c  de  Brie. 

Liébaut  vante  fpécialement  celles  de  la  Fer  té- fous- 
Jouarre.  Celles-ci  font  encore  aujourd’hui  renom- 
mées  ainh  que  celles  d’Houlbec  en  Normandie  > 
près  d’Evreux. 

Le  heur  Buquet  m’a  dit  que'  pour  les  blés  du 
Nord,  dont  la  nature  eft  plus  humide,  les  meules 
de  la  Ferté  font  les  meilleures , parce  qu’elles  ont 
plus  de  tranchant.  Mais  pour  les  blés  de  nos  Pro- 
vinces Méridionales , qui  font  plus  fecs , il  eftime 
davantage  les  meules  de  Nérac  8c  de  Clérac. 

Ces  fortes  de  pierres  au  refte  font  très-rares.  Ce- 
pendant il  y a en  France  pluheurs  endroits  qui  en 
produifent  des  carreaux  affez  conhdérables  pour  que 
pluheurs,  réunis enfemble , puiffent former  une  meu- 
le. On  fe  fert , pour  aflujétir  ces  morceaux  détachés , 
d’un  cercle  de  ferj  & les  vides  qu’ils  laiffent  en- 
tr’eux , fe  bouchent  avec  du  mortier  ou  du  plâtre. 

Ces  meules-ci  font  d’ufage  dans  beaucoup  de  can- 
tons où  les  autres  feraient  trop  cheres j 8c  quand 
les  carreaux  en  font  bien  choihs,  elles  font  meil- 
leures même  que  les  meules  entières , parce  qu’on 
peut  en  exclure  les  inégalités  de  veines  qui  fubhf- 
tent  ordinairement  dans  les  autres. 

L’art  de  moudre , l’art  de  bluter  n’ont  pas  tou-  Maunirci 
jours  été  ce  qu’ils  font  aujourd’hui.  Un  Meunier 
maintenant  fait  extraire  du  même  blé  différentes 
fortes  de  farines , comme  le  Vigneron , par  des  pro- 
cédés d’un  autre  genre,  fait  tirer  du  même  raihn 
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des  vins  qui  différent  en  qualité.  On  a même  trouvé 
le  moyen  d’améliorer  les  farines,  en  mêlant  enfem- 
ble  diverfes  fortes  de  blés,  de  de  former  ainfi  un 
pain  meilleur*,  de  même  qu’en  mêlant  le  produit 
de  differens  vignobles  , on  eft  parvenu  à rendre  cer- 
tains vins  excellais.  Cependant  les  bonnes  méthodes 
n’ont  point  également  pénétré  par-tout.  Il  eft  en- 
core , dans  les  Provinces , bien  de  vieilles  routines  i 
de  peut-être  ferait- il  vrai  de  dire  que  chaque  can- 
ton prefque,  a en  France  fa  manière  de  moudre, 
de  bluter,  de  falfer,  de  pétrir,  d’employer  les  le- 
vains, dec. 

Quelque  intérelfant  que  fût-  le  tableau  de  tous 
ces  procédés,  il  comporte  des  détails  trop  vaftes 
pour  entrer  ici } mais  je  ne  puis  me  refufer  à y 
dire  un  mot  fur  la  mouture  économique  , devenue 
depuis  quelque  tcnis  fi  célébré  dans  la  Capitale 
par  l’éclat  qu’elle  y a fait,  de  par  les  éloges  quelle 
y a obtenus. 

Le  blé , quand  il  a palfé  par  le  moulin , offre  , 
comme  on  fait,  deux  produits  différens,  la  farine 
de  le  fon  ; mais  ce  fon  eft  toujours  chargé  d’une 
quantité  plus  ou  moins  confidérable  de  farine  ad- 
hérente à l’écorce,  de  fur-tout  d’une  quantité  de 
gruau,  qui  eft  la  partie  la  plus  blanche  du  grain, 
ainfi  que  la  plus  favoureufe  de  la  plus  nourrilfante. 
Ce  gruau  pourtant  était  rejetté,  de  il  ne  fervait 
qu’à  engraifter  les  animaux,  ou  à faire  de  l’ami- 
don. Enfin  on  imagina,  pour  le  féparer  du  vrai  fon, 
de  le  faire  repaifer  fous  la  meule  quatre  à cinq  fois 
de  fuite  : de  c’eft  là  ce  qui  a donné  à l’opération 
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le  nom  & économique.  Elle  produit  plufieurs  fortes 
de  farines , dont  une , plus  belle  que  la  farine  or- 
dinaire , fe  vend  plus  cher , 8c  s’emploie  de  préfé- 
rence pour  les  petits  pains  8c  la  pâtiiferie. 

On  attribue  la  découverte  de  cette  mouture  à 
un  Meunier  de  Senlis,  nommé  Pigeaüt,  dont  les 
defeendans  exercent  encore , depuis  un  fiècle  , la 
meme  profellion  dans  cette  ville.  Pigeaut  pourrait 
peut-être  lavoir  introduite  dans  fon  canton*,  mais 
certainement  elle  fubfiilait  avant  lui , puifque  les 
Statuts  des  Boulangers,  drelfés  en  1658,  défendent 
de  faire  remoudre  les  fons , 8c  qu’une  Ordonnance 
du  Prévôt  de  Paris,  rendue  l’an  1546,  défend  de 
même  de  mêler  avec  la  farine  du  fon  remoulu . 

Ce  qui  donna  lieu  à ces  réglemens  eft  une  forte 
de  contrebande  adroite  qu'employaient  les  Boulan- 
gers de  la  Capitale.  L’entrée  des  farines  alors  était 
aifujétie  à certains  droits*  Pour  frauder  ces  droits, 
ils  faifaient  entrer  les  farines  avec  tout  leur  fon, 
les  faifaient  chez  eux , renvoyaient  ces  fons  gras 
au  moulin , les  faifaient  rentrer  dans  Paris  comme 
ijfues , 8c  renouvellaient  cette  manœuvre  autant  de 
fois  qu’ils  en  avaient  befoin.  Mais  les  frais  qu’elle 
entraînait  les  en  dégoûta  encore  plus  que  la  févé- 
rité  des  Ordonnances } 8c  l’abolition  du  droit  d’en- 
trée les  y fit  renoncer  tout-à-fait. 

M.  Béguillet , dans  fon  Traité  de  la  mouture  éco~ 
nomique , recule  bien  davantage  l’origine  de  cette 
mouture.  Selon  lui , les  Romains  l’ont  connue } il 
prétend  qu’elle  a été  de  tout  iems  pratiquée  fur  la 
Marne , 8c  qu’elle  était  même  employée  comme 
Tome  l%  D 
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un  fecrct  par  les  Meuniers  de  Pontoife  8c  par  ceux 
du  pays  Chartrain.  Il  ne  manque  à tout  ceci  que 
des  preuves  bien  évidentes. 

Quel  que  foit  au  relie  l’auteur  de  la  découverte, 
il  effc  sûr  que  le  fecret  en  efl  relié,  pendant  un 
certain  tems,  concentré  dans  les  environs  de  Senlisj 
8c  que  c’efl-là  qu'a  été  perfectionné  Part  de  rcmou- 
dre  , comme  c’efl  à Melun  qu’on  a perfectionne 
celui  de  bluter  8c  de  bien  allortir  les  farines.  Néan- 
moins peu-à-peu  l’invention  a gagné  du  terrein.  On 
a vu  même  des  Marchands  s’enrichir  très-vîte  en 
achetant  uniquement  des  fons , qu’ils  faifaient  re- 
moudre enfuite,  8c  qu’ils  revendaient  en  farine. 
Enfin  la  mouture  économique  a pénétré  dans  Paris. 
Un  certain  Maliffet , Boulanger  fort  habile  dans  fon 
métier , s’en  fît  le  promoteur.  Il  voulut  prouver 
juridiquement  qu’elle  produifait  davantage  q.ue 
toutes  les  autres  moutures } & en  fît,  en  1760  8c 
en  1761 , par  devant  le  Lieutenant- Général  de  Po- 
lice , des  expériences  qui  lui  furent  favorables , 
ainlî  que  le  conllate  le  procès-verbal  qu’on  en 
drella. 

Malifïet  cependant  n’avait  pas  encore  poulie  la 
mouture  économique  au  point  de  perfeClion  qu’elle 
pouvait  avoir.  Cette  gloire  était  due  au  fîeur  Bu- 
quet.  Meunier  de  Senlis,  qu’il  fît  venir  à la  réqui- 
fîtion  de  M.  Duperron,  Adminifltateur  de  l’Hô- 
pital-général  de  Paris,  lequel  lui  avait  demandé  pour 
la  direction  des  moulins  de  cet  Hôpital  quelqu’un 
d’intelligent.  Buquet  y travailla  fous  les  yeux  de 
l’Adminiflrateur  * celui-ci  publia  le  réfui tat  de  fe« 
opérations. 
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On  imagine  fans  peine  l’éclat  qu’eut  un  pareil 
fuccès  dans  une  ville  où  les  têtes  s’échauffent  fi  ai- 
fément.  Les  écrits  des  Economies  prônèrent  beau- 
coup la  nouvelle  méthode»  Elle  fe  répandit  avec 
une  rapidité  furprenante  *,  8c  maintenant  Paris  8c 
l’Ile-de-France  ne  connaiffent  plus  guères  que  la 
mouture  économique. 

Quant  aux  Provinces , malgré  l’emprelfement 
qu’on  y a pour  tout  ce  qui  fort  de  la  Capitale  , 
malgré  les  éloges  prodigués  à la  découverte  nou- 
velle, malgré  enfin  le  profit  réel  avec  lequel  elle 
s’annonçait,  elle  n’y  fit  d’abord  aucune  fenfation. 
Buquet  lui-même , envoyé  par  le  Gouvernement  à 
Lyon  en  1764,  à Bordeaux  en  17 66,  à Dijon  en 
1767,  à Mondidier  en  1768,  8c c.  n’éprouva  par- 
tout que  des  contradictions.  La  lettre  d’un  Gentil- 
homme des  Etats  de  Languedoc  à un  Magiflrat  du 
Parlement  de  Rouen , fur  le  commerce  des  blés  , des 
farines  & du  pain > rapporte  d’autres  faits  fembla- 
bles  \ 8c  entr’autres  celui  d’un  Meunier  de  Pon^ 
toife  qui  étant  allé  en  Normandie  pour  y établir 
la  nouvelle  mouture , fut  renvoyé  avec  dédain.  De- 
puis quelque  tems  néanmoins  elle  s’efl  introduite 
avec  fuccès  dans  plufieurs  villes  \ 8c  je  tiens  du 
fieur  Buquet  lui- même,  8c  du  fieur  le  Leu,  admi- 
niftrateur  des  moulins  de  Corbeil  pour  l’approvi- 
fionnement  de  Parte,  que  les  années  dernieres  ils 
avaient  formé  chez  eux  des  élèves  pour  différens 
cantons  de  la  France,  8c  notamment  pour  la  Gaf- 
cogne. 

Mais , en  attendant  que  le  tems  ait  conftaté  les 
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avantages  &c  les  défavantages  refpe&ifs  de  tous  ce* 
procédés  divers,  remarquons,  pour  notre  confola- 
tion , que  nous  tirons  aujourd’hui  d’une  quantité 
de  blé  donnée  plus  du  double  de  ce  qu’on  en  ti- 
rait , il  y a cinq  fiècles , par  exemple. 

La  nourriture  d’un  homme  alors  était  eftimée  à 
quatre  fetiers  de  blés  par  an  -,  ôc  en  effet  on  en 
donnait  quatre  fetiers  aux  Quinze  -Vingts  : ( le 
fetier  pèfe  environ  240  livres  ).  C’eft  encore  la 
quantité  qu’exigeait  au  feizième  fiècle,  Budée^  le 
fetier,  félon  lui,  ne  fourniifant  que  144  livres  de 
pain.  En  Octobre  1573,  il  en  foumillait,  félon 
diverfes  pièces  rapportées  par  La  Mare,  172  livres* 
Le  produit  était  encore  devenu  plus  favorable , il 
y a cent  ans.  L’Abbé  de  Fleury  ( Mœurs  des  Ifraé- 
lites  y an.  1681  ) , ne  compte  plus  pour  la  fubfif- 
tance  d’un  homme,  à deux  livres  ôc  fix  onces  de 
pain  par  jour  , que  trois  fetiers  de  blé  (a).  Le 
Maréchal  de  Vauban,  dans  fa  Dîme  Royale  > n’en 
demande  pas  davantage.  Cependant,  vingt  ou  trente 


(a)  la  ration  que  l’Auteur  afTigne  ici  pour  la  fubfiftance  jour- 
nalière d’un  homme  ferait  trop  forte  en  France.  Un  manoeuvre  , 
un  payfan  peuvent  confommer  journellement  deux  à trois  livres 
de  pain;  mais  quiconque  a autre  ebofe  que  du  pain  à manger  n’en 
confomme  pas  cette  quantité.  Nos  foldats  , par  l’Ordonnance  , n’en 
ont  qu’une  livre  & demie.  L’article  IX  de  l’Arrêt  du  Parlement, 
ïendu  en  1717  en  faveur  des  prifonniers  , ne  leur  en  attribue 
pas  davantage  ; & ceux-ci  n'ont  que  du  pain.  Un  mangeur  ordi- 
naire n’en  mangera  pas  plus  de  dix-huit  onces  par  jour. 

Je  foupçonne  encore  de  l’erreur  dans  le  produit  que  rapporte 
i’Abbé  de  Fleuri  ; mais  il  n’eljt  pas  de  mon  fujec  de  m’y  arrêter. 
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ans  après,  on  trouva  l’eftimation  trop  forte , & on  la 
réduifît  à deux  fetiers  & demi , lefquels  formaient 
alors  44 6 livres  de  pain.  Malouin,  dans  fon  An 
du  Boulanger  > an.  1767,  prétend  qu'il  en  faudrait 
moins  encore  , puifque  les  deux  fetiers  8c  demi 
, demandés  donneraient  en  pain,  dit-il,  au  moins 
480  livres. 

Un  féjour  de  quelques  mois  à la  campagne , près 
de  Corbeil,  m’a  infpiré  le  defir  de  revenir  de  nou- 
veau fur  ce  calcul.  Je  me  fuis  adrelfé  pour  cet  effet 
au  fleur  le  Leu , homme  aulli  officieux  qu’intelligent , 
dont  je  viens  de  citer  plus  haut  l’autorité,  8c  qui,  par 
le  nombre  de  moulins  qu’il  a fous  fes  ordres , ainfî 
que  par  la  multitude  de  perfonnes  qu’il  efl  journelle- 
ment obligé  de  nourrir,  pouvait,  mieux  que  qui  ce 
fût,  me  donner  le  vrai  produit  d’une  certaine  quan- 
tité de  blé  en  farine  8c  en  pain.  La  double  épreuve 
a été  faite  fous  fes  yeux,  avec  l’exaélitude  la  plus 
fcrupuleufe , au  mois  d’Odtobre  1 779  } 8c  en  voici 
le  réfultat. 

Deux  fetiers  & demi  de  froment,  première  qua- 
lité, pefant  enfemble  600  livres,  ont  donné  par  la 
mouture  économique  456  livres  de  farine,  8c  558 
livres  de  pain. 

Par  la  mouture  à la  lyonnaife  , les  deux  fetiers 
8c  demi  ont  produit  en  farine  490  livres,  8c  en 
pain  600  livres  : ce  qui  forme  poids  pour  poids , 
c’efl-à-dire , livre  de  pain  pour  livre  de  blé. 

Il  faut  remarquer  que  dans  la  mouture  à la  lyon- 
naife la  farine  efl  moins  blanche , parce  qu’il  y 
entre  une  certaine  quantité  de  fon > 8c  c’efl  pour 
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cela  que  cette  mouture  produit  davantage.  Elle  fc 
nomme  auffi , par  cette  raifon , mouture  des  pauvres . 
Le  nom  de  lyonnaife  lui  a été  donné  par  le  fieur 
Buquet,  qui  rétablit  à Lyon  dans  les  moulins  qu’à 
un  fécond  voyage  il  monta  fur  le  Rhône , après, 
y avoir  été  envoyé  par  le  Gouvernement.  Ce  n’eft 
qu’un  raffinement  de  la  mouture  économique , dans 
lequel  on  tire  au  plus  fort  produit  poffible.  L’in- 
venteur prétend  même  que  le  fetier  de  froment 
moulu  ainfi , rend  deux  cens  foixante  livres  de  bon 
painj  ce  qui  excéderait  encore  le  produit  donné 
par  le  fieür  le  Leu.  Au  refte  , en  établilfant  la  lyon- 
naife à l’Hôpital -général  de  Paris,  il  fe  vante  d’a- 
voir épargné  à cet  Hôpital  cinq  mille  fetiers  de  blé 
par  an. 

L’avantage  de  la  nouvelle  méthode  eft  plus  grand 
encore  pour  le  fegle  & l’orge  que  pour  le  froment  » 
parce  que  leur  forme  allongée  donnant  moins  de 
prife  aux  meules  ordinaires , les  deux  bouts  du  grain 
échappaient  en  fon.  Si , par  la  mouture  économi- 
que, on  gagne  maintenant  plus  d’un  huitième  fur 
le  froment , on  gagne  de  même  près  d’un  tiers  fur 
le  fegle,  & près  de  la  moitié  fur  l’orge.  Un  fetier 
d’orge  , pefant  deux  cens  douze  livres  , donnait  par 
la  mouture  ruftique  ordinaire  , employée  dans  les 
moulins  de  campagne , cinquante  - huit  livres  de 
farine  ; il  en  donne  aujourd’hui  cent  quinze. 

Cependant , fi  Pline  ne  fe  trompe  pas  quand  il 
rapporte  ce  que  produifait  en  pain  la  mouture  de 
fon  tems,  ils’enfuivrait  que  les  Romoins  étaient  plus 
avancés  que  nous  encore  dans  l’art  de  la  panLfi  cation. 
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D’une  mefure  de  froment , dit-il , les  Romains  re- 
tiraient pefant  en  pain  un  tiers  de  plus  que  fon 
poids  en  grain*,  tandis  que  nous,  même  par  la  plus 
favorable  de  nos  moutures,  nous  ne  fommes  par- 
venus, comme  on  vient  de  le  voir,  qu’à  obtenir 
un  peu  plus  que  poids  pour  poids.  Dans  ce  cas-là 
il  fallait  que  les  Romains  fiffent  entrer , ou  plus 
d’eau  dans  leur  pâte.,  ou  plus  de  fon  dans  leur  fa- 
rine ; car  quand  on  voit  le  fon  d’un  blé,  moulu  à 
la  lyonnaife  , fortir  pour  la  derniere  fois  de  delfous 
la  meule , on  convient  qu’il  ne  faut  jamais  fe  flatter 
de  pouffer  plus  loin  l’art  du  moulage  } ôc  l’on  efl 
tenté  de  douter  alors  que  les  Romains  , avec  leurs 
moulins- à-bras , aient  jamais  obtenu  un  pareil  pro- 
duit. 

L’Auteur  d’un  Mémoire  , déjà  cité  plufieurs  fois  Bluteaux 
à l’occaflon  du  blé  de  Mets  , fait  mention  d’un  Pou.r  les 
fecret  qu’employaient  alors  ( année  1708  ) les  Char- 
treux de  Paris  , pour  enlever  ce  qu’on  appelle  la 
moucheture  du  blé.  Il  conflfle  dans  une  efpece  de 
bluteau  , lequel , au  lieu  d’être  doublé  comme  les 
autres  avec  de  la  foie  ou  de  l’étamine , était  compofé 
en  entier  de  lames  de  fer-blanc  , piquées  en  manière 
de  râpe  j 8c  la  pointe  en  dedans.  Par  ce  moyen , dit 
l’auteur,  on  peut  avec  du  blé  tacheté  faire  du  pain 
très-blanc.  En  effet  il  efl:  aifé  de  concevoir  que  le 
grain  tournant  dans  une  pareille  machine  , il  doit  y 
être  frotté  affez  durement , pour  que  les  tâches  de 
fon  épiderme  foient  enlevées.  Mais  , en  le  ratifiant 
ainfl  , les  pointes  du  bluteau  ne  s’exerceront- elles 
uniquement  que  fur  les  tâches,  & avec  la  mauvaife 
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farine  n’en  perdra-t-on  pas  un  peu  de  bonne? 

Le  bluteau  des  Chartreux  en  a produit  deux  autres, 
dont  font  également  mention  les  Mémoires  de  /’ Aca- 
démie des  Sciences  : l’un  préfenté  en  1768  par  M. 
Gambier  5 l’autre  en  1763  par  le  heur  Poix  , exécu- 
té par  l’auteur  à l’Abbaye  de  Saint  Martin  - des- 
Champs,  & adopté  par  le  Monaftère.  Ceux-ci  étant 
prefque  les  memes  , il  fufïira  d’en  décrire  un  des 
deux.  Je  choifis  le  plus  récent , celui  de  M.  Gam- 
bier. 

Il  était  cylindrique  comme  le  crible  des  Char- 
treux, & garni  de  même  en  lames  de  tôle  piquées  : 
mais  les  râpes  s’y  trouvaient  difpofces  en  hélice  j de 
forte  que  le  grain  était  obligé , par  cette  difpofition  , 
de  parcourir  dans  le  crible  trente  pieds  de  longueur, 
quoique  le  crible  n’en  eût  que  quatre  ôc  demi.  Il  y 
avait  en  outre,  d’efpace  en  efpace,  des  grilles  de  fer, 
ayant  leurs  ouvertures  de  différentes  grandeurs  pour 
féparer  les  différentes  qualités  de  grain , à mefure 
qu’il  était  nétayé  par  les  râpes.  Les  grolfes  ordures 
tombaient  dans  une  caiffe  particulière  deftinée  à les 
recevoir  } les  petites  étaient,  ainfi  que  la  pouilîère, 
emportées  par  un  Ventilateur. 

Au  refte , les  moulins  économiques  ont  adopté  un 
crible  du  genre  de  ceux  dont  on  vient  de  parler* 
C’eftun  cylindre  de  fer-blanc,  ou  de  tôle,  piqué,  pofé 
verticalement,  de  dans  lequel  le  blé  paffe  avant  d’ar- 
river à la  meule. 
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TROISIEME  SECTION. 

Pain . 

D âs  qu’une  fois  l’induftrie  de  l’homme  eut  trouvé 
Part  d’extraire  la  farine  du  blé  , il  trouva  bientôt  ce- 
lui de  préparer  cette  farine.  Il  en  compofa  des 
gruaux  j des  bouillies  qu’il  épaiffit  au  feu , 6c  enfin 
une  pâte  qu’il  y fit  cuire , 6c  qui  s’appella  pain. 

C’eft  encore  à l’Orient  que  nous  devons  cette  der- 
nière invention  ; laquelle  aujourd’hui  n’y  a prefque 
plus  lieu,  parce  que  le  riz  y eft  devenu  la  principale 
nourriture. 

L’Afîe , peuplée  avant  les  autres  parties  du  monde  , 
dut  trouver  6c  perfectionner  avant  elles  les  arts  de 
nécellité  première.  Deux  Béotiens  y apprirent , dans 
un  voyage,  celui  de  faire  le  pain  (^).  Ils  l’apporterent 
dans  leur  patrie,  où  leurs  concitoyens,  par  recon- 
naiffance , leur  drefTerent  à chacun  une  ftatue.  De  la 
Béotie  , le  fecret  fe  répandit  dans  la  Grèce  qui  le 
perfectionna  finguliérement -,  6c  de  la  Grèce,  ilpalla 
dans  la  Gaule  avec  cette  Colonie  de  Phocéens  qui 
vint  y fonder  Marfeille.  Ce  fut  depuis  cette  époque 
fans  doute  que  s’établit  chez  nos  Druides  l’ufage  de 


(a)  Les  Egyptiens  attribuaient  à Mènes  , leur  premier  Roi  ; 
l'invention  du  pain  , des  moulins , de  la  charrue  & de  tous  les 
inftrumens  du  labourage , ainfi  que  la  culture  de  la  vigne  & dt* 
lin , & l’arç  de  filer  la  laine  pour  les  étoffes. 


Cuiflôn 
«tu  pain. 
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porter  un  pain  dans  la  fameufe  ceremonie  du  gui  de 
chêne. 

Les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  ne  favaient , 
fï  Ton  en  croit  Diodore  , tirer  d’autre  parti  de  leurs 
blés  que  d’en  froifler  les  épis  pour  en  avoir  les 
grains  , de  piler  enfuite  ces  grains  dans  un  mortier  , 
Sc  de  les  manger  ainfi  broyés.  Quant  aux  Romains , 
Pline  allure  que  pendant  quatre  cens  ans  , ils  ne 
vécurent  que  de  bouillies.  Encore  n eurent-ils  même 
de  bon  pain  que  deux  liecles  après  , lorfqu’au  retour 
de  l’expédition  contre  Perfée  , ils  amenèrent  en 
Italie  des  Boulangers  Grecs. 

Le  pain  , dans  les  premiers  tems , fe  cuifait  fous 
la  cendre;  c’eft-à-dire,  fur  l’âtre  du  foyer,  ou  fur 
une  plaque  de  terre  ou  de  fer  échauffée , que  l’on 
couvrait  enfuite  d’un  chapiteau  par-dellus  lequel 
fe  mettaient  des  cendres  chaudes  : àpeu-près  comme 
pour  ce  qu’on  appelle  dans  nos  cuifines  , four  de 
campagne . 

Suidas  attribue  l’invention  des  fours  à un  certain 
Annus  , Egyptien  , perfonnage  inconnu  dans  l’hif- 
toire  ; mais  qui  mériterait  d’y  tenir  une  place  diftin- 
guée , fi  fes  titres  à la  découverte  dont  il  s’agit 
étaient  prouvés  inconteflablement. 

L’ufage  des  fours  a été  introduit  en  Europe  par  la 
voie  des  Romains.  Ce  peuple,  pendant  le  cours  de  fes 
conquêtes  en  Orient,  eut  lieu  de  les  connaître.  Il  en 
apprit  la  conflruétion , les  adopta  pour  lui-même, 
& en  enfeigna  dans  la  fuite  l’ufage  à nos  Peres  quand 
il  les  eut  fubjugués. 

Cependant  on  conferva  toujours  en  France  > ôc 
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même longcems après  l’introdu&ion  des  fours,  Pufage 
de  cuire  fous  la  cendre.  Raimbold , Abbé  de  Saint- 
Thierry  près  de  Rheims  , mort  en  1084  , ordonna 
pendant  fa  dernière  maladie , qu’on  fervît  à fes 
Moines , le  jour  de  fon  trépas  , unum  generale  de 
pïfcibus unam  pitantiam  (a) y & PANES  SUBCINE - 
R1CIOS  quos  libos  vocant . 

M.  Faiguet , Tréforier  de  France  à Châlons,  a in- 
venté , pour  le  fervice  des  Armées , une  forte  de 
fours  mobiles  ôc  portatifs , dont  les  Mémoires  de 
r Académie  des  Sciences  , année  1761  , font  une 
mention  honorable.  Ceux-ci  font  compofés  de  deux 
fortes  caiife  de  tôle  , -emboîtées  Pune  dans  Pautre  , 
8c  efpacées  d’un  bon  pouce.  La  caille  intérieure  fert 
de  four.  Elle  a trois  étages  qui  peuvent  recevoir 
chacun  cent  quatre-vingt-dix  rations  de  pain  \ 8e 
s’échauffe,  en  allumant  du  feu  dans  l’efpace  vide  qui 
fépare  les  deux  cailfes.  Enfin , tout  cet  équipage  eft 
monté  fur  des  barreaux  de  fer , qu’on  alfujétit  par 
des  vis  , 8c  qui  fervent  à tranfporter  le  tout  où  l’on 
veut,  en  y ajoutant  un  eiîieu&:  des  roues. 

Comme  la  pâte  n’a  en  elle-même  rien  qui  puilfe 
la  faire  lever , on  fent  très-bien  qu’elle  devait  for- 
mer , fans  levain,  un  pain  mat  8c  infipide  autant 
qu’indigefte.  Pour  le  mieux  cuire  , on  lui  donna 
d’abord  fort  peu  d’épailfeur.  Dans  les  repas,  aulieu  de 


(a)  En  ftyle  monaftique  , on  appellait  generale  , la  portion  parti- 
culière qu'on  fervait  à un  feul  Religieux  ; & pitance , celle  qu’on 
fervait  pour  deux  , comme  fromage  crud  j car  quand  il  était 
cuit,  il  devenait  generale. 


Pain 

azyme 


Pain 

ftffictte. 
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le  couper  comme  aujourd'hui,  onlecailait  8c  Athc* 
née,  décrivant  les  feftins  des  Gaulois,  dit  que,  par  po- 
litelfe,  on  l'y  fervait  tout  brifé  j panes  multos  confrac - 
tos.  Cependant , quoique  ces  mêmes  Gaulois  euffent 
trouvé , ainfi  qu’il  fera  dit  plus  bas , un  levain  pour 
leur  pâte , la  Nation  n’en  conferva  pas  moins  le  goût 
des  pains  azymes. 

Il  y en  avoit  un  fur-tout  qu’on  employait  ordinai- 
rement en  guife  de  plat  ou  d’alliette  , pour  pofer  8c 
couper  certains  alimens.  Humeélé  ainfi  par  les  fauces 
8c  par  le  jus  des  viandes  , il  fe  mangeait  enfuitc 
comme  un  gâteau. 

L’ufage  des  tranchoirs , ( c’eft  ainfi  que  les  fiècles 
poftérieurs  nommèrent  ces  pains-alliette , fans  doute 
à caufe  de  leur  deftination,  ) s’eft  maintenu  très- 
long  tems.  Il  en  cfb  mention  dans  une  Ordonnance  du 
Dauphin  Humbert  II,  rendue  en  1 3 $6.  Il  veut  que 
tous  les  jours  on  lui  ferve  à table , des  pains  blancs 
pour  fa  bouche  > & quatre  petits  pains  pour  lui  fervir 
de  tranchoirs  (a  ).  Froiifart  les  appelle  tailloirs  j 
nom  qui , comme  l’autre  , annonce  quel  était  leur 
ufage.  En  parlant  du  Comte  de  Foix  dont  le  fils , 
trompé  par  Charles  le  Mauvais , avait  reçu , fans  le 
favoir  , une  poudre  empoifonnée , l’Hiftorien  dit  que 
le  Comte  prit  la  poudre , & en  mit  fur  un  tail  louer  de 
pain  , ( il  y en  avait  auffi  d’argent , comme  je  le  dirai 


(a)  T ânes  alii  de  bochâ,  & quatuor  panes  parvi  pro  inciforicr 
facisndo . Valbonais  , chez  qui  j’ai  trouve  l’Ordonnance  dont  je 
parle , explique  cette  phrafe  par  pains  a couper  en  tranches  pour 
mettre  dans  la  foupe . 
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-ailleurs , ) & appella  un  chien  > & lui  en  donna  à 
manger. 

Les  tranchoirs  étaient  ufités  à la  table  des  par- 
ticuliers opulens  ôc  des  gens  en  place  , comme  à 
celle  des  Souverains.  L'auteur  des  Vigiles  de  Charles 
VII , après  s’être  demandé  quelle  vailfelle  ont  les 
Evêques , 8c  avoir  répondu  qu'ils  ont  de  grands  8c 
beaux  buffets  d'or  & d'argent,  des  pots , flacons  8c c. 
du  même  métal,  demande  encore. 

Hé  ! qu’ont  les  povres  ? — Ils  ont  le*  tranchoucr* 

Qui  demeurent  du  pain , deflus  la  table. 

Nos  Rois  en  ont  confervé  l'ufage  plus  longtems 
encore.  Le  jour  de  leur  facre  , on  en  faifaic,  en  pain 
bis,  une  très-grande  quantité  que  l'on  préfentaitaux 
convives  pour  la  forme , 8c  qu'on  diftribuait  enfuite 
aux  pauvres.  Au  facre  de  Louis  XII , on  en  fervit 
1294  douzaines.  Cette  cérémonie  s’obferva  encore 
au  facre  de  Charles  IX. 

Soit  que  le  hafard  , qui  a produit  feul  prefque  Levain.' 
routes  les  découvertes  , ait  fait  celle  du  levain  j foit 
qu'on  la  doive  à des  mains  trop  économes  qui , pour 
ne  pas  perdre  quelque  morceau  de  vieille  pâte  , au- 
ront voulu  la  mêler  avec  de  la  nouvelle  , l'invention 
n’en  eft  pas  moins  précieufe  pour  nous  ; puifqu'elle  a 
fervi  à rendre  le  pain  moins  compaét  , 8c  parconfé- 
quent  plus  falutaire  ainfi  que  plus  agréable.  Celui  où 
on  l'employa  devint  beaucoup  plus  elevé,  plus  épais 
que  le  pain  azyme.  Dans  les  repas,  onneputle  rom- 
pre, comme  celui-ci  *,  il  fallut  le  couper. 

La  plupart  des  peuples  chez  qui  les  pains  levés 
furent  d’ufage,  ne  connurent  d'autre  levain  que  ce- 
lui dont  je  viens  de  parler  , 8c  qui  codifiait  à dc^ 
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layer  dans  la  nouvelle  pâte  un  peu  de  pâte  aigrie* 
Cependant  tout  ce  qui  eft  capable  d’exciter  la  fer- 
mentation , comme  prellure  > verjus , eaux  aigre- 
lettes, vinaigre  , &c.  peut  fervir  de  levain.  On  a 
employé  aomme  tel  jufqu’au  vin  meme  -,  8c  Chain- 
pier  rapporte  que,  de  fon  tems  ( année  1560,  ) ce 
dernier  levain  était  d’ufage  en  France  (a).  D’autres 
perfonnes,  dit  Liébaut  , faifaient  entrer  dans  le 
levain  ordinaire  , apparemment  pour  lui  donner 


(a)  •*  On  jette  dans  l’eaü , dit-il,  des  grappes  de  raifin , ( fans 
u doute  blanc  ) ; le  lendemain  , oa  y écrafe  celles  qui  flottent  5 
*»  5c  cette  eau  vineufe , qu’on  fait  entrer  dans  la  confe&ion  du 
» pain , le  rend  plus  délicat  & plus  agréable.  D’autres , ajoute 
Champier,  prennent  de  la  farine  de  millet  qu'ils  pétrifient  avec 
» de  l'écume  de  vin  nouveau,  lorfqu’il  fermente  5c  qu’elle  fort 
» par  la  bonde  du  tonneau.  Ils  en  forment  des  petits  pains  qu’ils 
laifient  fécher  au  foleil , 5c  qu’ils  gardent  enfuite  pour  le  be- 
» foin  , quand  ils  boulangeront  ». 

Le  dernier  procédé  fe  trouve  dans  Pline , qui  dit  que  ce  levain 
de  millet  fe  confcrvait  une  année  entière.  Quelquefois  les  Romains 
employaient , au  lieu  de  millet , du  fon  de  froment , pétri  de  la 
même  manière.  Huit  onces  de  ce  levain-ci  fufïïfaient  pour  un  boif- 
feau  de  farine.  Quant  à la  façon  de  s’en  fervir  , le  Naturaliflc 
nous  apprend  qu’on  délayait  les  paflilles  dans  de  l’eau  avec  de  la 
fine-fleur  de  farine , 5c  fur  le  feu  , comme  nous  faifons  pour  la 
bouillie  ; ôc  qu’enfuite  on  pétrifiait  la  pâte  avec  cette  forte  de 
brouet. 

Si  réellement  ces  levains  vineux  avaient , comme  l’écrit  Cham- 
pier,  la  faculté  de  fe  conferver  fecs;  s’ils  étaient  auflî  bons  que 
ceux  dont  nous  nous  fervons  ; comme  d’ailleurs  ils  font  bien 
autrement  agréables  que  les  nôtres  , 5c  fur-tout  bien  plus  que  la 
levure  qui  communique  toujours  au  pain  un  goût  d’amertume , 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  on  a cefle  de  les  employer  en 
France,  5c  même  dans  les  Provinces  à vignobles,  telles  que  la 
Bourgogne,  ou  l’on  n’a  point  encore  admis  le  levain  de  levure. 
Cecte  même  Bourgogne  fait  de  la  moutarde  au  moût  de  vin  j pour* 
quoi  ne  fait-elle  plus  de  levain  au  moûtî 
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plus  cfe  force , du  fel , du  -Ÿeïjift  3 du  vinaigre,  ôc 
meme  du  jus  de  pommes  aigres. 

Les  Gaulois , félon  Pline  , employaient , pour 
ferment , la  levure  , ou  lie  de  bierre.  L’ufage  s’en 
perdit,  fans  qu’on  fâche  ni  quand  , ni  pourquoi* 
Cependant  on  continua  de  s’en  fervir  pour  lés  pâ- 
tilferies , comme  il  fera  dit  ailleurs.  Mais  , fur  la 
fin  du  feizieme  fiècle  , quelques  Boulangers  de 
Paris  ayant  commencé  à mettre  en  vogue  le  pain 
mollet,  ôc  la  pâte  de  ce  pain  étant  plus  lourde  & 
plus  difficile  à lever  que  les  autres,  à caufe  du  lait 
ôc  du  beurre  qu’on  y faifait  entrer  , il  fallut  avoir 
auffi  un  ferment  plus  fort  } Ôc  ce  fut  alors  qu’on 
fe  fervit  de  la  levure  qui  était  en  ufage  pour  la 
pâtilferie.  Cette  méthode  réuffit.  Tous  les  Boulangers 
de  la  Capitale  l’adoptèrent}  Ôc,  loin  queperfonne  s’en 
plaignît,  les  nouveaux  pains  au  contraire  furent  trou, 
vés  exquis  Ôc  légers , ôc  eurent  long  temps  la  vogue* 

Cependant  il  fe  rencontra  enfin  des  Phyficiens 
méticuleux  qui  allarmèrent  le  public  fur  cette 
découverte , ôc  qui  en  parlèrent  comme  d’un  poi- 
fon.  D’autres  leur  répondirent.  On  écrivit , on 
difputa,  on  fe  dit  des  injures}  ôc  l’affaire  enfin 
parut  fi  grave  au  Gouvernement  qu’il  crut  devoir 
s’en  mêler.  Le  Lieutenant  de  Police  convoqua  chez 
lui  en  1 666  ( a ) une  affemblée  de  Médecins  pour 

( a ) Il  y a sûrement  erreur  dans  les  Ecrivains  qui  ont  cité  ce 
fait  : puifque  la  charge  de  Lieutenant  de  Police  n’a  été  créée  qu’en 
1667-  Ainfi  l’aflemblée  dut  fe  tenir t ou  chez  M.  de  la  Reynie, 
qui  le  premier  poflféda  la  charge  , ou  chez  le  Licutenam-Civil 
qui  alors  était  chargé  de  la  police» 
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avoir  leur  avis.  Geux^çi  n’ayant  pu  s’accorder  , là 
queftion  fut  portée  à la  Faculté  de  Médecine , 
qui , après  deux  mois  d’examen  , foit  dans  les 
braderies  pour  examiner  la  qualité  de  la  levure  , 
foit  dans  les  boulangeries  pour  s’allurer  de  la  ma- 
nière dont  on  l’y  employait,  à la  pluralité  des 
voix  ( 47  contre  33  ^ décida  , le  24  Mars  1668  , 
(a)  qu’elle  était  contraire  à la  fanté  & préjudiciable 
au  corps  humain  , à caufe  de  fon  âcreté , née  de  la 
pourriture  de  U orge  & de  l'eau  ( b ). 

Un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  chaleur  dans 
ce  rifible  procès  fut  ce  Gui  Patin , connu  en  litté- 
rature par  des  lettres  remplies  d’anecdotes  , de 
méchancetés,  &:  d’une  certaine  érudition.  Quelques 
autres  Médecins,  du  nombre  defquels  était  ce  fa- 
meux Perrault , devenu  immortel  par  la  Colonnade 
du  Louvre  , écrivirent  vainement  pour  foutenir 


(a)  Quoique  cette  date  foit  celle  que  citent  les  auteurs  qui  om 
jsarlé  de  cette  matière , je  crains  qu’elle  ne  foit  pas  plus  exa&e 
que  la  précédente.  Patin,  qui  fut  un  des  Commiflaires  nommés 
pour  ce  procès  , dit  dans  une  lettre  du  13  Novembre  1668, 
» Meneurs  du  Parlement  ont  député  lîx  Médecins  de  notre  Fa- 
ce culte , defquels  je  fuis  l’ancien.  Nous  nous^  aflTemblerons  un  de 
«c  ces  jours , &c  ferons  le  procès  à cette  levure  de  bierrç  qui  n’efl 
ce  qu’une  vilaine  écume  «. 

(b)  Il  eft  de  la  juftice  cependant  de  rapporter  ici  une  obferva- 
tion  du  Do&eur  Malouin  ; c’eft  que  l’aflemblée  de  la  Faculté 
n’ayant  point  été  auflï  nombreufe  qu’elle  pouvait  l’être,  & d’ail- 
leurs le  decret  n’ayant  point  etc  confirmé,  félon  l’ufage  du  Corps, 
dans  trois  alfemblces  confécutives  , il  ne  doit  pas  ctre  regarde 
çpnime  une  décifion  légale  de  fa  pars. 

l’avis 
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l’avis  contraire  ; la  Reynie*  Lieutenant  de  Police* 
dans  le  rapport  qu’il  fit  de  cette  querelle  au  Parle- 
ment , opina  à ce  qu’on  défendît  la  levure.  Cepen- 
dant, comme  tout  le  monde  continuait  de  deman* 
der  aux  Boulangers , de  ces  nouveaux  pains  mol- 
lets , fi  friands , dans  lefquels  elle  entrait  > 8c  com- 
me , en  dépit  de  la  décifion  de  la  Faculté , on  en 
mangeait  fans  aucun  accident , un  Arrêt  du  Parler 
ment,  rendu  le  21  Mars  1670,  en  permit  l’ufage. 
Mais  ce  fut  à condition  que  les  Boulangers  n’en 
employeraient  que  de  la  fraîche  i 8c  que  pour  l’a- 
voir telle  , ils  la  prendraient  dans  Paris,  ou  dans 
les  environs , au  lieu  de  la  tirer  de  Province  com- 
me ils  faifaient  auparavant* 

Depuis  ce  tems  on  a continué  dans  la  Capitale 
de  s’en  fervir  avec  füccès.  L’exemple  néanmoins  n’a 
point  à beaucoup  près  gagné  par-  tout  ; il  y a en- 
core en  France  beaucoup  de  cantons , 8c  même 
des  Provinces  entières  , telles  que  la  Normandie 
& la  Bourgogne  , où  l’on  ne  fe  fert , même  pour 
lès  pains  mollets,  que  du  levain  de  pâte*  Sans 
doute  que  l’amertume  qu’on  a trouvée  à celui  de 
bierre  aura  empêché  de  l’adopter.  Ce  fait  au  refte 
donne  lieu  à une  reflexion  fingulière  qu’on  aura  plus 
d’une  fois  occafion  de  faire  en  lifant  cet  ouvrage; 
c’eft  que  , malgré  la  vénération  qu’on  a dans  lès 
Provinces  pour  tout  ce  qui  s’annonce  comme  Por- 
tant de  la  Capitale , tout  n’y  éprouve  pourtant  pas, 
il  s’en  faut  de  beaucoup , une  fortune  égale. 

Qu’en  ajuftemens,  en  coëffures,  ou  en  habille- 
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mens  , par  exemple , on  y porte  une  mode  pari- 
fienne  -,  quelque  couteufe , quelqu’cxtravagante 
qu’elle  foit,  elle  fera  accueillie  avec  un  empreffe- 
ment  infenfé.  Annoncez-y  au  contraire  une  inven- 
tion nouvelle  en  chofes  de  nourriture  8c  d’alimens, 
vous  n’y  exciterez  pas  la  moindre  fenfation.  Mais 
l’un  de  ces  deux  faits  tient  au  phyfique , l’autre  au 
caprice  & à la  pure  fantaifîe.  On  adopte  une  mode 
de  Paris , parce  qu’on  veut  afficher  l’opulence  8c 
fe  mettre  au  bon  ton.  On  rejette  un  ragoût  de  Pa- 
ris, parce  qu’on  a les  liens  auxquels  les  organes 
font  habitués  dès  l’enfance , 8c  parce  que  l’habi- 
tude, qui  les  fait  trouver  excellens  , rend  nulles^  ou 
défagréables , toutes  les  fenfations  qui  ne  reffiem- 
blent  point  à celles-ci.  Peu -à- peu  peut  être,  8c  avec 
le  tems , le  ragoût  parifien  prendra  faveur.  Ce  fera 
là  une  fuite  de  la  contagion  irréfiftible  du  luxe  ; 
mais  d’abord  il  aura  été  mal  accueilli. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  découverte  de  la  levure  eft 
une  chofe  intéreflante  dans  l’hiftoire  de  la  panifica- 
tion , parce  qu’elle  en  a confidérablemcnt  diminué 
le  travail  (^.Néanmoins,  quoiqu’il  ne  foit  plus 
rien  aujourd’hui  en  comparaifon  du  tems  où  les  bras 


(a)  Non-feulement  le  levain  de  bierre  eft  plus  aftif  que  le  le- 
vain de  pâ&e , puifqu’il  ne  faut  qu’un  quarteron  du  premier  où 
l’on  emploierait  huit  livres  du  fécond;  mais  il  opère  encore  beau- 
coup plus  vite;  & le  Boulanger  qui  s’en  fert  fera  trois  fournées 
de  pain  , tandis  qu’un  autre  n’en  fera  que  deux  avec  le  levain 
ordinaire. 
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ne  pouvant  fuffire  à pétrir  la  pâte,  il  fallait  la  travail- 
ler avec  les  pieds , il  n’efl:  encore  que  trop  fatiguant. 

Un  M.  Solignac  avait  entrepris  de  le  réduire  à Machines 
très-peu  de  chofe  par  le  moyen  d’une  machine  de  pouc  pct£1*' 
fon  invention,  laquelle  devait  pétrir  à la  fois  une 
très-grande  quantité  de  farine.  Il  la  préfenta  en  1760 
à l’Académie  des  Sciences.  C’était  une  forte  de  herfe 
qui  agitait  ôc  remuait  la  pâte  en  tournant  circulai- 
rement.  Si  Ton  avait  befoin  de  plus  de  force , on 
la  faifait  mouvoir  avec  une  manivelle  , ou  avec  des 
chevaux.  M.  Solignac  fit  ainfi,  en  14  minutes,  en 
préfence  de  l’Académie , un  pain  qui  fut  trouvé 
très-beau  ôc  très-bon. 

L’année  fuivante,  un  Boulanger  de  Paris,  nommé 
Coufin , préfenta  une  autre  machine  du  même 
genre,  dont  l’épreuve  eut  lieu  à l’Hôtel-Royal  des 
Invalides.  On  donna  à Coufin  une  certaine  quan- 
tité de  pain  à faire  avec  la  fienne , tandis  qu’en 
même-tems,  ôc  avec  la  même  farine,  un  autre 
Boulanger  en  faifait  à la  manière  ordinaire.  Le  pain 
du  premier  fût  trouvé  moins  blanc  *,  ce  que  les 
Académiciens  qui  préfîdaient  aux  deux  épreuves , 
expliquèrent  en  difant  que  Coufin  n’y  avait  point 
introduit  affez  d’air  : défaut  que  devait  avoir  aulll 
le  pain  de  M.  Solignac.  Or , c’efl  l’air  qu’on  y in- 
finue  en  difTolvant  par  le  travail  des  bras  la  fubf- 
tance  gommeufe  de  la  farine , qui  rend  le  pain  ÔC 
plus  blanc  Ôc  plus  léger.  Coufin  eût  pu  très-aifé- 
ment  remédier  à ce  défaut,  ôc  rendre  fa  machine 
propre  à bien  battre  la  pâte;  car  il  fut  reconnu 
que  fi  elle  battait  mal,  elle  pétrifiait  bien.  Mais 
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il  y renonça  probablement  \ Ôc  perfonnc  depuis  ne 
s’eft  avifé  de  la  reformer,  quoique  ce  fût  une  chofe 
aufli  facile  qu’avantageufe. 

L’inftitution  des  Boulangers  eft  très-ancienne  ( a ). 
s.  Tant  qu’il  avait  été  d’ufage  de  cuire  le  pain  fous 
la  cendre,  chaque  mère  de  famille  avait  pu  s’a- 
quitter  de  ce  travail  domeftique.  Mais  quand  les 
fours  furent  une  fois  adoptés , la  dépenfe  alors  & 
l’embarras  augmentant,  on  trouva  plus  commode, 
fur-tout  dans  les  villes,  de  porter  fa  pâte  chez  quel- 
qu’un qui  fe  chargeant  en  même-tems  de  celle  de 
plufîeurs  autres , fe  trouva  ainfi  en  état  de  fervir 
chacun  à très-peu  de  frais.  C’eft  ce  qu’entreprirent 
d’abord  les  Meuniers.  Ils  firent  conftruire  des  fours 
près  de  leurs  moulins  \ ôc  par-là  ils  eurent  deux 
fondions,  celle  de  moudre  la  farine  des  particu- 
liers, & celle  de  cuire  leur  pain.  D’autres  gens, 
qui  n’étaient  pas  Meuniers,  confirmèrent  aufli  des 
fours  publics  j ce  qui  fit  appeller  ceux-ci  Fourniers. 
Bientôt  cependant  les  Fourniers  étendirent  leur  pro- 
feflion.  Non-feulement  ils  eurent  chez  eux  de  pe- 
tits moulins  domeftiques , pour  pouvoir  moudre 
comme  les  Meuniers  j mais  ils  fe  firent  en  méme- 
tems  marchands  de  farine  -,  enfin  ils  vendirent  du 


( û)  Ceux  de  la  Gaule  avaient  choifi  pour  leur  patron  Mercu- 
re- Artaïus  \ ainfi  nommé  du  grec  Artos , qui  fignifie  pain  ; & ils 
lui  avaient  bâti  un  Temple  dont  on  voyait  encore  au  dernier  fic- 
elé , dit  Chorier  , ( Hijloire  du  Dauphiné  ) des  ruines  avec  un  pav* 
en  marqueterie.  Le  lieu  eft  aujourd’hui  un  village  , nommé  Artai  j 
à deux  lieue*  de  Grenoble. 
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pain.  On  trouve  la  preuve  de  ceci  dans  une  Or- 
donnance de  Dagobert  II,  année  630. 

Charlemagne,  au  fiècle  fuivant,  s’occupa  de  la 
police  d’une  profeflion  aufîi  importante.  Il  ordonna 
dans  fes  Capitulaires  que  le  nombre  de  ces  artifans, 
néceffaire  pour  chaque  ville , fût  toujours  complet  ; 
qu’ils  tinflcnt  avec  ordre  8c  propreté  le  lieu  de  leur 
travail  j que  leur  conduite  fût  irréprochable  ^ 8c  il 
chargea  les  Juges  des  Provinces  de  tenir  la  main  à 
ce  dernier  reglément. 

S.  Louis  fit  mieux  encore.  Il  exempta  du  fervice 
militaire  les  Boulangers  8c  les  Meûniers*,  8c  cette 
grâce  était  très-importante,  puifque  tous  les  fujets, 
à moins  d’un  privilège  particulier , étaient  obligés 
de  marcher  à l’armée,  quand  le  Seigneur,  ou  quand 
fon  Suzerain  publiaient  leur  ban. 

Parmi  les  biens  8c  revenus  que  poffédait  au  neu- 
vième fiècle  le  Monaftère  de  Saint-Riquier,  un  dé- 
nombrement, drefle  alors  par  l’Abbé  Héric,  compte 
douze  fours  bannaux.  Quoiqu’en  général  la  banna- 
lité  foit  une  tyrannie  du  pouvoir,  je  ne  doute  nuf- 
lement  que  celle  de  Saint-Riquier  ne  fût  un  droit 
légitime,  puifqu’elle  était  pofTédée  par  des  Religieux. 
Sans  doute,  dans  le  nombre  des  Seigneurs  qui  en 
aquirent  de  pareilles  , il  y en  eut  plufieurs  dont 
les  titres  furent  également  équitables.  On  conçoit 
en  effet  que  des  payfans  ayant  befoin  d’un  four  ou 
d’un  moulin,  ils  fe  foient  adreffés,  pour  l’obtenir, 
à leur  Seigneur*,  8c  que  celui-ci  ait  bien  voulu  le 
conftruire  8c  le  tenir  en  bon  état,  à condition  qu’ils 
n’en  employeraient  point  -d’autre  que  le  fien.  Dans 
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ce  cas,  la  fujétion  à laquelle  fe  fournirent  ceux-ci 
fut  un  contrat  libre  qui  rendait  facré  le  droit  du 
premier. 

Mais  malheureufement  il  efl  trop  prouvé  que  ces 
conventions  refpeclables  furent  infiniment  rares.  On 
fait  que  les  Grands , Ôc  même  les  Seigneurs  parti- 
culiers , vers  la  fin  de  la  fécondé  Race  <3c  au  com- 
mencement de  la  troifîème,  profitèrent  de  la  fai- 
bleffe  du  Gouvernement  pour  accroître  leur  puif* 
fance  aux  dépens  de  la  puiffance  Royale  j un  des 
droits  qu’ils  ufurpèrent,  fut  celui  d’avoir  un  four 
6c  un  moulin.  On  fait  encore  que  comme  ils  for- 
cèrent leurs  vaffaux,  non-feulement  de  s’en  fervir, 
mais  de  s’en  fervir  aux  conditions  qu’il  leur  plut  de 
di&er , le  privilège  ufurpé  devint  un  de  leurs  revenus 
les  plus  sûrs. 

Encore  s’ils  n’avaient  commis  que  cette  injufticei 
mais  combien  en  joignirent-ils  d’autres  qui  furent 
une  fuite  néceffaire  de  la  première.  Il  exifte  une 
lettre  de  Fulbert , Evêque  de  Chartres , écrite  au 
commencement  du  onzième  fîècle  au  Duc  de  Nor- 
mandie , pour  réparer  une  iniquité  de  ce  genre.  Le 
Prélat  s’y  plaint  d’un  certain  Baudri , Miniftre  du 
Duc , qui  venait  d’obliger  les  vaffaux  d’un  de  fes 
villages  d’aller  faire  moudre  leur  blé  à cinq  lieues 
de  chez  eux.  Nojlris  hominibus  novam  cngariam  in - 
duxit , kanniendo  fcilicet  ut  irent  ad  molinendum 
Sancii  Audoeni  quinque  locis  ( leucis  ) ab  eorum  auf- 
piciis  ( hofpitiis  ) remotum* 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  bannalité,  de  même  que 
celle  des  fours , s’établit  bientôt , de  gré  ou  de  force  , 
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par  toute  la  France.  Par-tout  où  il  y eut  des  Sei- 
gneurs, dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes, 
elle  fut  introduite.*  Le  nom  du  four  que  portent 
encore  aujourd’hui  plufîeurs  rues  de  Paris,  marque 
que  certains  quartiers  de  la  Capitale  n'en  étaient 
pas  exempts.  Non- feulement  les  Bourgeois , mais 
les  Boulangers  eux-mêmes  étaient  obligés  d'y  cuire* 
Philippe-Augufte  permit  enfin  à ces  derniers  d'en 
avoir  un  chez  eux  pour  leur  fervice  de  pour  celui 
des  Bourgeois  qui  voudraient  y porter  leur  pâte. 
Chaque  four  lui  payait  annuellement  neuf  fous 
trois  deniers.  Philippe-le-Bel  fit  plus  encore,  il  ac- 
corda en  1305  aux  habitans  de  Paris  le  droit  d’a- 
voir un  four , d’y  cuire  leur  pain , de  même  de  fe 
vendre  du  pain  les  uns  aux  autres.  Enfin  S.  Louis 
affranchit  les  villes  de  la  bannalité  des  fours  > 3c 
il  régla  que  dans  les  campagnes  il  faudrait,  pour 
en  jouir  , être  Voyer  du  bourg , c’eft-à-dire  avoir 
la  juftice  3c  la  feigneurie  du  grand  chemin. 

Cette  bannalité  eft  prefqu'entièrement  abolie  en 
France  *,  mais  on  fait  que  beaucoup  de  terres  y 
jouilfent  encore  de  celle  des  moulins  : 3c  peut-être 
celle-ci  eft-elle  devenue  aujourd'hui  une  injuftice, 
digne  de  l'attention  du  Gouvernement,  fi  tandis 
qu'on  a trouvé  des  moutures  qui  produifent  en  pain 
près  de  la  moitié  plus  qu’autrefois , ces  moulins 
ont  confervé  leur  mouture  ancienne.  La  conven- 
tion la  plus  libre  doit  devenir  nulle , dès  qu'elle 
offre  une  léfion  aufïi  confidérable. 

Au  tems  où  S.  Louis  avait  affranchi  les  villes  de 
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la  bannalîtc  des  fours,  les  Fournicrs  portaient  le 
nom  de  Pannctïers  y à caufe  du  pain  qu’ils  ven- 
daient. 

L’Officier  de  la  Maifon  du  Roi  qui  fournilTait 
le  pain  pour  fa  bouche  , fe  nommait  de  même 
Grani-P  annetier  > ôc  Fon  emploi  devint  un  des 
Grands-Offices  de  la  Couronne.  Le  Monarque  dont 
je  viens  de  parler , lui  attribua  la  jurifdi&ion  fur 
tous  les  Pahnetiers  de  France.  Dans  la  Fuite  nos 
Rois  lui  donnèrent  le  privilège  des  maitrifes  de  Pa- 
ris *,  de  forte  que  c’était  entre  Tes  mains,  ou  en  celles 
de  fes  Lieutenans,  que  les  nouveaux  maîtres  prê- 
taient ferment , ôc  à lui  que  Fe  payaient  les  amendes 
& les  droits  de  réception.  Mais  en  1711  les  privi- 
lèges de  Fa  juriFdi&ion  ayant  été  Fupprimés , l’inF- 
peétion  Fur  ce  Corps  fut  donnée  au  Prévôt  de  Paris 
ôc  au  Lieutenant-Général  de  Police. 

J’obFerverai  Feulement  ici  uné  cérémonie  iingu- 
lière,  qui  Fe  pratiquait  quand  un  Boulanger  était 
reçu  à la  maîtriFe  , ôc  dont  il  eft  mention  dans  les 
Statuts  que  leur  donna  S.  Louis.  L’aFpirant,  accom- 
pagné des  anciens  Maîtres-&  Jurés  de  Fa  Commu- 
nauté , venait  préFenter  au  Lieutenant  du  Grand- 
Pannetier  un  pot  de  terre  neuf,  rempli  de  noix  ôc 
de  nieules,  ( forte  d’oublie  dont  il  fera  parlé  ail- 
leurs ).  Toute  l’honorable  affemblée  fortait  dans  la 
rue  pour  aller  cafTer  ce  pot  contre  la  muraille. 
Quand  elle  était  rentrée,  chacun  payait  un  denier 
au  Lieutenant,  lequel  était  tenu  de  leur  fournir  du 
feu  ôc  du  vin  ; ôc  l’on  buvait  enfemble. 
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Au  commencement  du  fîècle  dernier  s’était  éta-* 
bli  un  autre  ufage,  tout  aufïi  étranger  à la  profef 
fion,  8c  non  moins  ridicule.  Le  nouveau  Maître , 
à la  troifième  année  de  fa  réception , était  obligé 
de  venir , le  premier  Dimanche  après  les  Rois , pré- 
fenter  au  Grand -Pannetier  un  pot  neuf  rempli  de 
pois  fucrés  ( dragées  ) , avec  un  romarin , aux  bran- 
ches duquel  étaient  fufpendues  diverfes  fucreries,  des 
oranges,  8c  les  fruits  que  comportait  la  faifon.  Cette 
offrande  fut  changée  enfuite  en  une  rétribution  d’un 
louis  d’or. 

Dans  le  tems  où  la  lèpre  s’était  répandue  8c  mul- 
tipliée en  France , on  avait  accordé  aux  Boulangers 
de  Paris  un  privilège  fingulier.  Si  eux,  leurs  fem- 
mes, ou  leurs  garçons,  devenaient  lépreux,  ils  avaient 
le  droit  d’entrer  à l’Hôpital  de  Saint-Lazare,  établi 
dans  un  des  fauxbourgs  de  la  ville , 8c  de  s’y  faire 
traiter  8c  guérir.  En  conféquence,  chaque  Maître, 
pour  aquérir  ce  droit , était  tenu  de  donner , toutes 
les  femaines,  un  pain  à l’Hôpital  *,  mais,  fur  la  fin  dti 
feizième  fîècle , on  fubftitua  au  pain  un  denier  pa- 
rifis , qui  fut  appelle  le  denier  de  S . Lazare , ou 
dénier  S . Ladre . 

Je  remarquerai  encore  que  dans  les  Statuts  que  dll0tJëIne(ic 
donna  S.  Louis  à ces  artifans , ils  font  nommés  Bon - Boulanger* . 
langers-T almeliers . Le  premier  nom  leur  eft  refté  y 
8c  il  vient , félon  du  Cangc  , de  ce  que  le  pain 
qu’ils  firent  dans  les  commencemens  avait  la  forme 
de  boule . Au  refte  la  coutume  d’arrondir  le  pain  a 
duré  long-tems  en  France,  Sous  les  premiers  Rois 
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de  la  troifiemc  Race,  ces  pains  ronds  fe  nommaient 
tourtes  ou  tourteaux;  nom  qu’ils  portent  encore 
dans  plufieurs  de  nos  Provinces. 

Boulangère 

La  Boulanguiere  qui  eft  fage 
Fera  torcel. 

Paf.  mf.  du  XIII.  fiécle. 

Ce  n’eft  que  vers  la  fin  du  fiècle  dernier,  quand 
les  différentes  fortes  de  pains  délicats  qu’on  nomme 
mollets  fe  furent  extrêmement  multipliées,  que  l’on 
commença  à faire  le  pain  long,  parce  que  la  mie 
de  ceux-ci  étant  moins  bonne,  on  voulut  avoir  plus 
de  croûte. 

Origine  Quant  au  nom  de  Talmelicrs  que  les  Boulangers 
du  nom  de  ont  confervé  dans  leurs  titres,  il  demande  quelque 

Talmelier.  . . 

explication. 

Tamis  Les  mou^ns  > quoiqu’ils  euffent  toujours  été  à-peu- 

& M iireau  près  ce  qu’ils  font  aujourd’hui,  n’avaient  cependant 
* faune»  ^ toujours  eu  cette  machine  ingénieufe  que  nous 
nommons  bluteau  ( a ) , & qui , à mefure  que  le  blé 
fe  réduit  en  farine , fépare , feule  & fans  aucune 


(æ)  On  prétend  qu’elle  eft  aflTez  moderne.  Cependant  je  trouve 
le  mot  bluter  dans  un  de  nos  Poëtes  du  treizième  fiècle. 

Li  a de  fonpain  préfenté;  Ta 

Noirs  eft  fie  plains  de  paille  ; ne  1 ot  pas  bulete. 

Un  autre  Poëte  du  même  tenu  dit , en  parlant  de  ble  ; 

Avant  cuit  enfourné 

Ains  qu’il  foit  quis  , ne  enfornes, 
fajje  bluté 

Ne  faacniez,  ne  buletez. 

Rom.  de  Berte-au-grand-picd' 
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peine  de  la  part  du  Meunier , cette  farine , du  fon. 
On  y fuppléa  par  des  moyens,  d’abord  fort  gro£- 
lîers  > c’était  une  toile  claire , de  l’efpèce  de  celles 
qu’on  appelle  cannevas.  Enfuite  on  inventa  des  ta- 
mis qui  furent  faits  de  différentes  matières , félon 
les  différens  pays  ; en  Ahe , de  fils  de  foie  j en 
Egypte,  de  fibres  de  papyrus,  ou  de  jonc,  8cc.  Les 
Gaulois,  félon  Pline,  faifaient  les  leurs  de  crin  de 
cheval  -,  8c  l’ufage  s’en  efl:  perpétué  jufqu’à  nous. 
Ainfi  donc , comme  la  farine , quand  on  la  retirait 
du  moulin , n’était  point  mondée  , il  fallait  que 
chacun  la  pafsât  chez  foi.  Mais  lorfqu’on  voulait  se- 
pargner  ce  foin , on  appellait  un  Boulanger  qui,  tenu 
par  faprofellion  d’avoir  des  tamis,  venait  la  paffer; 
8c  c’eft  de-là  que  ces  artifans  furent  appellés  Tami - 
Jiers  ou  Talmifiers  , 8c  par  corruption  Talmeliers. 

S.  Louis  leur  avait  défendu  de  cuire , le  Diman- 
che, 8c  environ  une  trentaine  de  fêtes  dans  l’an- 
née. Cependant  il  avait  permis  à ceux  de  Paris,  8C 
aux  Forains  des  environs , de  vendre  du  pain  le 
Dimanche  dans  la  place  du  parvis  de  Notre-Dame  3 
mais  les  Forains  ne  pouvaient  étaler  que  des  pains 
de  rebut,  durs , brûlés  y & entamés  par  les  rats  y en 
un  mot  défectueux.  Quoiqu’une  denrée  pareille  ne 
pût  guères  convenir  qu’au  bas  peuple  8c  aux  pau- 
vres, les  Boulangers  néanmoins  cherchèrent  à en  faire 
interdire  la  vente,  8c  ils  y parvinrent.  Par  un  re- 
glément  du  Prévôt  de  Paris,  an.  1366,  eux  feuls 
eurent  le  droit  de  vendre  le  Dimanche.  Cet  ufage 


Sortes 
3e  pains 
liïFérens. 
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fe  maintint  jufques  vers  le  milieu  du  feizièmc  fic- 
elé. Alors  il  leur  fut  défendu  d’étaler,  ce  jour-là,  en 
place  publique  5 mais  on  leur  permit  de  vendre 
chez  eux,  boutique  fermée  & porte  ouverte,  comme 
ils  font  encore  aujourd’hui» 

On  lit  dans  la  Mare  ( Traité  de  la  Police  ) que 
c’efi:  {ous  le  Roi  Jean  que  Ton  a commencé  à raf- 
finer dans  Paris  fur  les  différentes  efpèces  & fur  la 
qualité  du  pain.  La  Mare  fe  trompe.  D’anciennes 
chartes  du  douzième  & du  treizième  fiècle,  citées 
dans  le  Gloffaire  de  du  Cange,  au  mot  partis  > par- 
lent de  pain  primos  y de  pain  de  Pape , pain  de  cour  , 
pain  de  la  bouche , pain  de  Chevalier  > pain  d’E- 
cuyer , pain  de  Chanoine , pain  de  faite  pour  les 
hôtes  , pain  de  Pairs , ' pain  moyen , pain  vafalor 
ou  de  fervans  , pain  de  valet , pain  trufet , pain, 
tribolet , pain  fére^y  pain  maillau , pain  de  mait  x 
pain  chœfne , pain  chonhol , pain  denaim>  pain  fa- 
lïgnon  y pain  fiméniau.  ( Ce  dernier  fe  criait  8c  fe 
vendait  dans  les  rues  par  les  Oublieux,  comme  je 
le  dirai  plus  bas  ). 

II  y avait  des  pains  matinaux  qui  fe  fervaient  à 
déjeuner  - des  pains  du  Saint-Efprit , nommés  ainfi 
parce  qu’on  les  donnait  en  aumône  aux  pauvres 
dans  la  femaine  de  la  Pentecôte  *,  des  pains  d’étren- 
nes , que  les  Paroiffiens  offraient  en  préfent  à leur 
Curé  vers  les  fêtes  de  Noël  *,  enfin  des  pains  de 
Noël  y forte  de  redevance  qu’en  certains  endroits 
les  vaffaux  étaient  tenus  de  payer , vers  ce  terme , 
à leur  Seigneur.  Quand  les  pains  de  redevance  fe 
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payaient  dans  un  autre  tems  de  Tannée , on  les  ap- 
peliait  Amplement  pains  féodaux.  Les  chartes  du 
tems  font  fouvent  mention  de  ceux-ci. 

O11  trouve  encore  dans  les  anciens  ftatuts  des 
Boulangers  le  pain  doubliau  ou  doubld  > le  pain  pote  j 
le  pain  blanc  ou  pain  de  Chadli  (a)  \ le  pain  bour- 
geois y que  nous  nommons  aujourd’hui  pain  de  mé- 
nage : le  pain  coquille  ou  bis-blanc  3 8c  le  pain  bis  % 
qu’on  nommait  aufli  pain  faitis , ou  pain  de  brode . 

Il  eft  queftion  de  bis-cuit , ou  pain  cuit  deux  fois  j 
dans  une  ancienne  chronique  du  règne  de  Charle- 
magne. Abbon  en  parle  aulîi  dans  fa  relation  du  fiége 
de  Paris  par  les  Normands.  Ce  pain  - ci , comme 
de  meilleure  garde  que  Tautrc  , s’employait  fur  les 
vaifleaux  \ 8c  l’Empereur  Frédéric  II , peignant  dans 
une  lettre  qu’il  écrivait  en  1245  , les  incommodités 
des  voyages  de  mer  , met  au  nombre  de  ces  incon- 
véniens  * le  pain  cuit  deux  fois  & indigefle. 

Parmi  les  miracles  attribués  à S.  Bernard  , l’Hif- 
torien  de  fa  vie  compte  celui  d’un  pain  que  le  Saint 
avait  béni , 8c  que  quelqu’un  , par  dévotion , voulait 
emporter.  Afin  que  le  pain  fe  confervât  mieux  , cet 


(a)  Chai  1 li  eft  un  village  ficué  à quatre  lieues  de  la  Capitale. 
Soit  que  les  eaux  ou  le  blé  y eufient  plus  de  qualité  qu’ailleurs  , 
foit  plutôt  que  les  habitans  y employaient  pour  leur  pain  de 
meilleurs  procédés  , ce  pain  aquit  au  quatorzième  fiècle  une  grand# 
réfutation  ; comme  celui  de  Gonefte  en  aquit  une  au  feizièra 
& dans  un  réglement  du  Parlement  de  Paris,  fait  en  139S  pour 
le  prix  de  cette  denrée  , on  lit  que  quand  le  fetier  de  blé  vauc 
24  fols,  le  pain  de  Chailli , pefant  dix  onces  en  pâte , huit  ofiçes 
& demie  cuit,  dQit  yaloir  dcuac  deniers. 


Bis-cuî* 
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homme , dit  l’auteur , fe  propofait  de  le  meure  um 
fécondé  fois  au  four  , ainji  que  font  ceux  qui  voyagent 
fur  mer . Mais  le  Saint  Abbé  lui  demanda  fi  une 
fécondé  bénédiction  ne  pourrait  pas  tenir  lieu  d’une 
fécondé  cuilfon.  En  effet  il  le  bénit  de  nouveau , 
ajoute  l’écrivain  ; & depuis  ce  moment  le  pain  fe 
conferva  toujours  fans  aucune  altération. 

Soit  que  le  bis-cuit  fût  regardé  comme  plus 
conforme  à l’auftérité  de  la  vie  Monaftique , foit  que 
les  Moines  faifant  eux-mêmes  tout  le  pain  qu’ils 
mangeaient  ( a ) , celui-ci  les  obligeât  de  cuire  moins 


(«2)  S.  Benoît  exige  dans  fà  Régie  que  tous  les  Couvens  de  fort 
Ordre  aient  une  boulangerie  complette  , afin  que  les  Freres  ne 
foient  pas  obligés  de  fortir  pour  fe  procurer  les  Wefoins  de  la  vie. 
Le  Synode  d’Aix-la-Chapelle,  tenu  l’an  817,  ordonne  de  même 
à tous  les  Religieux  de  faire  par  leurs  mains  tout  ce  qui  regarde 
la  cuifine  & la  boulangerie.  Pifior , difent  les  Statuts  des  Char- 
treux, annonam  recipit , Jiccat , cufiod.it,  ventilât  , molit , panes 
conficit.  Dans  la  plupart  des  Couvens  de  femmes  , les  Religieufej 
étaient,  comme  les  Moines  , obligées  de  cuire  leur  pain  jôc  cha- 
cune d’elles  s’aquitait  fucceffivement  de  cette  fon&ion.  La  vie 
de  Sainte  Auftreberte  offre  un  miracle  fait  dans  une  occafion  pa« 
reille.  Un  jour  qu’elle  avait  pétri , dit  le  Légendaire  , s’étant  ap- 
perçue  que  le  four  chauffait  trop  , elle  y entra  elle-même  , ramafla 
avec  les  manches  de  fon  habit  les  charbons  Sc  le  bois  enflam- 
mé, & fortit  fans  la  moindre  apparence  de  brûlure.  J’ai  déjà  eu, 
& j’aurai  plus  d’une  fois  encore  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage , 
occafion  de  cicer  des  miracles  pareils  à celui-ci  : peut-être  même  y 
en  aura  t-il  qui  feront  encore  plus  fufceptibtes  de  ridicule;  mai» 
on  fent  bien  que  c’eft  moins  du  miracle  qu’il  s’agit  ici  , que  du 
fait  hiftorique  qu’il  conftate  & fur  lequel  il  eff  fondé. 

L’aventure  du  four  fe  trouve  auflï  dans  la  vie  de  S.  Guillaume  , 
Moine  de  Gellone  ; &c  elle  prouve  la  même  chofc. 

De  cet  ufage  qu’avaient  les  Moines  de  pétrir  & de  cuire  chez 
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fouvcnt , il  était  en  ufage  dans  la  plupart  des  mai* 
fons  Religieufes,ainfi  qu’on  le  voit  par  d’anciennneâ 
vies  de  faints  Moines  ou  Abbés.  Il  eft  même  pref- 
crit  ôc  ordonné  par  plufieurs  Réglés.  Pour  pouvoir 
le  manger , il  falloit  le  briferoüle  réduire  en  poudre, 
ôc  même  l’hume&er  avec  certains  autres  alimens. 

Les  Annales  de  Mets , parlant  d’un  homme  qui  mal- 
traita le  cuifinier  d’un  Couvent , difent  qu’il  prie 
la  malle  avec  laquelle  fe  brifaitle  pain  qu’on  mettait 
dans  les  légumes  des  Moines  \ arripuit  pilum  quo 
panis  in  olera  fratrum  mittendus  conter ebatur. 

Néanmoins  , comme  on  raffine  fur  tout,  on  fit  Gâteau* 
dans  la  fuite,  des  bis- cuits  délicats,  qui  furent  des 
patilferies  féches  ôc  croquantes,  ôc  qui  par  cette 
raifon  gardèrent  leur  nom  primitif  de  bis-cuits, 
Rheims , Abbeville , ôc  plufieurs  autres  villes  en 
France  font  encore  renommées  aujourd’hui  pour 
cette  forte  de  gâteaux  fecs.  Rheims  l’était  déjà  du  tems 
de  Liébaut. 

Quelquefois  on  fe  faifait , pour  la  table , des  bis*1 
cuits  avec  le  pain  ordinaire.  L’auteur  des  Délices  de 
! la  Campagne  écrit  qu’en  faifant  fécherle  pain  de  Go- 
nefle  ôc  le  pain  à la  Montauron  ( il  fera  parlé  de  ceux- 
ci  à l’inftant  ) , on  en  obtenait  un  excellent.  On  les 
ouvre , dit-il,  en  ôtant  la  mie  ; on  les  arrofe  d’eau- 


eux  , il  en  réfulta  un  autre  j celui , auquel  s'obligèrent  certains 
Monafteres,  de  fournir  d’hofties  pour  la  Mefle  les  Eglifes  duDio- 
j cèfe.  En  1420,  l’Abbaye  de  Vitlelongue  avait  encore  , félon  D. 
Vaiflette  ( Uiji.  de  Languedoc),  un  muid  de  blé  » de  rente,  à 
Trcbés  pour  la  confection  des  hoftics  du  Üiocèfe  de  Caxcaflbnn£s 


' 
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de-vie , 8c  on  les  met  au  four.  Selon  lui  , cé$  bif- 
cuits  étaient  bons  à manger  en  buvant  du  mufcat 
8c  des  vins  de  liqueur. 

Au  feizième  fiécle , quand  commença  à fe  ma- 
nifefter  chez  nous  la  maladie  infâme  que  l'Europe 
doit  à la  découverte  de  l’Amérique  , on  fit  des  bis- 
cuits de  fan  té  qui  fe  donnaient  aux  perfonnes  qu’on 
traitait  pour  ce  mal  honteux.  Charles  Etienne  ( de 
Nutrimentis  ) dit  que  ceux-ci  étaient  excellens  au 
goût,  propres  à fortifier  l’eftomac.  On  n’y  employait 
que  la  fine  fleur  du  froment.  Liébaut  en  parle  auflh 

Pains  ufités  II  y eut  à Paris , vers  le  même  tems , un  pain  particu- 

derniers^è-  ^er  ^ ^°rt  ^^anc  » ^ > ^ans  être  aufll  ^ur  clue  bis- 

des.  cuit,  était  néanmoins  d’une  pâte  fi  ferme  qu’on  ne 
pouvait  la  pétrir  qu’avec  les  pieds,  ou  même  avec  une 
brie  ou  barre  de  bois  } ainfi  qu’on  fait  encore  pour 
les  pâtes  d’Italie.  Son  inventeur  fut  un  Boulanger 
du  Chapitre  de  Notre-Dame  ; ce  qui  le  fit  nommer 
pain  de  Chapitre.  Il  n’eft  plus  d’ufage  aujourd’hui  $ 
8c  en  général  nous  mangeons  beaucoup  moins  de 
pain  de  pâte  ferme  qu’autrefois.  C’eft:  ce  qui  fait 
que  nous  donnons  a&uellement  aux  nôt  res  beaucoup 
de  croûte  , 8c  qu’alors  au  contraire  on  faifait  de  la 
croûte  fi  peu  de  cas,  qu’aux  tables  des  gens  riches, 
dit  Liebaut , on  avait  toujours  foin  de  chapeler  le 
pain. 

Vers  la  fin  du  feizième  fiécle , on  ne  débitait  à 
Paris  , ( écrit  de  Serres , année  1600,  ) que  cinq  fortes 
de  pains  \ i°.  le  pain  mollet , dont  la  vente  n’était 

pas  autorifée  juridiquement,  mais  feulement  tolérée, 

parce 
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parce  qu’étant  plus  friand  8c  plus  favoureux  que  les 
autres  à caufe  du  fel  quon  y mettait , on  en  con- 
fommait  davantage»  Du  refte  il  était  léger  , fpom- 
gieux , petit , 8c  de  forme  ronde  comme  prefque 
tous  les  pains  de  ce  tems-là.  i°  8c  30.  Le  pain  bour- 
geois , 8c  le  pain  de  Chapitre.  Ces  deux-ci  -ne  diffé- 
raient qu’en  ce  que  l’un  érait  un  peu  plus  élevé  8c 
moins  plat  que  l’autre.  4e  8c  50.  Enfin,  le  bis -blanc 
8c  le  bis.  Tout  le  monde  fait  que  ce  dernier  n’y  eft 
plus  d’ufage  aujourd’hui.  La  police  de  cette  grande 
ville  eft  Ci  admirable  que  le  bas  peuple  y mange  du 
pain  blanc» 

Outre  ces  pains  faits  dans  la  Capitale  meme , il 
en  arrivait  encore,  des  Villages  voifins,  d’autres' qui 
fe  vendaient  dans  les  marchés  publics.  Il  en  venait 
jufques  de  Corbeil  par  la  Seine  : 8c  ce  genre  de  com- 
merce avait  déjà  lieu  pour  Corbeil  fous  S»  Louis  * 
comme  on  le  voit  par  les  Statuts  qu’il  donna  aux 
Boulangers.  La  tradition  de  cette  petite  ville  eft 
meme  que  le  coche  d’eau,  qui  maintenant  y fub- 
fifte , ne  fut  établi  dans  fon  origine  que  pour  tranf- 
porter  du  pain  à Paris.  Au  refte  tous  ces  pains  étran- 
gers portaient,  dit  de  Serres,  le  nom  général  de  pain 
Chaland,  excepté  celui  de  GonefTe  (a) , lequel 

I ■ 

(a)  Hugües-Capet  réunit  Goneflè  au  Domaine  de  la  Couronne, 
comme  portion  de  fon  Comté  de  Paris  ; & les  Rois  fes  fuccef- 
feurs  en  ont  joui  fous  ce  titre  pendant  long-tems.  Ils  y avaient 
une  grange  pour  garder  leurs  blés  ; & fouvent  , quand  ils  vou- 
lurent faire  des  legs  à certains  Monafteres,  ils  alignèrent  ces  legs 
furie  produit  de  cette  grange.  Ainfi  , en  1164,  Louis  Vil  don- 
na annuellement  fix  muids  & demi  de  froment  aux  Grammoii>3 

Tome  /,  L 
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gardait  la  dénomination  du  village  qui  le  fourniffait. 

Quant  à ce  dernier,  de  Serres  remarque  qu’il  était 
blanc  , délicat,  ôc  ne  cédait  en  rien  au  pain  mollet  j 
mais  il  n’était  bon  que  frais.  Dans  les  guerres  de  la 
Fronde  , ce  fut  une  des  denrées  que  regrettèrent  le 
plus  les  Parifîens  , lorfque  le  Prince  de  Condé  les 
eut  affamés  en  s’emparant  des  principaux  paffages 
qui  conduifaient  des  provifions  à la  ville.  Corbeil 
nous  fera  nécejfaire , écrivait  alors  Gui  Patin  à fon 
amiSpon,  ce  fera  la  première  Ville  que  nous  irons 
prendre . Après  cela  Lagny . Après  cela  il  faudra 
prendre  Saint-Denis  > afin  d1 avoir  le  pain  de  Goneffe 
pour  ceux  qui  ont  rejlomach  délicat  y & qui  y font  ac- 
coutumés. 

Ce  commerce  procurait  à Goneffe  une  richeffe 
réelle.  Audi  y voit-on  beaucoup  d’épitaphes  en 
marbre  pour  des  Laboureurs  ôc  des  Boulangers.  Au- 
jourd’hui il  en  arrive  très-peu  de  pain  à Paris.  Celui 
qu’on  y vend  fous  ce  nom  fe  fait  dans  les  fauxbourgs 
de  Saint-Denis  ôc  de  Saint-Martin. 


tains  de  Vincennes  ; Philippe-Augufte  en  1197,  fe ize  à l'Abbaye 
de  Livry;  S.  Louis  en  1259,  cinq  aux  Chartreux  de  Paris,  &c» 
La  plupart  des  habitans  de  Gonefle  étaient  tenus  de  garder,  dans 
le  mois  d’Août,  pendant  une  nuit  chacun,  la  grange  du  Roi; 
mais  cette  corvée  étant  une  forte  de  fervitude , qui  les  empéchaic 
de  fe  marier  à des  femmes  libres,  ils  en  follicitèrent  raftranchifle- 
ment  auprès  de  S.  Louis  , lequel  les  en  délivra.  C’eft  en  ce  village 
que  naquit  Philippe-  Augufte , 5c  c’eft  de-lâ  probablement  que  lui 
vient  le  furnom  de  Gonejfe  qu'on  lui  voit  quelquefois  donné.  Fran- 
çois 1,  écrivant  à Charle-Quint  dans  le  tems  de  leurs  différent f 
fe  qualifiait  ironiquement  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  , 
Cf  premier  Citoyen  de  Gonejfe  fir  de  Vanvret, 
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Rabelais  parle  de  gros  pain  balle } c’eft-à-dire , d’un 
pain  de  domeftiques , faic  avec  des  grains  de  qualité 
inférieure*  vannés  Sc  moulus  fi  grofîièrement  que  la  fa- 
rine contenait  encore  la  balle  ou  enveloppe  du  grain* 

Charles  - Etienne  ( de  Nutrimentis)  compte  parmi  Païnbéj&î* 
les  efpeces  de  pains  ufités  de  fon  rems  * le  pain  béni 
qu’on  diftribuait  à l’églife.  Il  le  regarde  comme  fort 
indigefte  *,  parce  qu’indépendamment  de  fa  grofie 
malfe  qui  l’empêchait  de  bien  cuire , on  n’y  employait 
point  de  levain.  Liébaut  en  dit  la  même  chofe.  Au- 
jourd’hui, dans  les  grandes  villes , c’efi:  de  la  brioche 
qu’on  offre  à l’églife  pour  pain  béni. 

Quant  à la  coutume  de  faire  cette  offrande  cha- 
cun à fon  tour  dans  fa  Paroiffe*  les  Rois  s’y  font 
aftreints , comme  leurs  fujets.  J3ai  été  ce  matin  à 
Saint- Germain  s écrivait  Gui  Patin  en  1 66$  ; j’ai  en- 
tendu la  grand- Mefje  le  Roi  y a rendu  le  pain  béni 
avec  grande  cérémonie.  F y ai  yu  & entendu  force  tam 
bours  fifres  * clairons  & trompettes.  Je  penfe  que  cela, 
a pu  augmenter  la  dévotion  de  quelques-uns  ; mais 
pour  moi  3 je  vous  le  dirai  franchement  > cela  ma, 
étourdi  pour  un  peu  de  tems . Il  me  femblait  que  j’étais 
enjérujalem  du  tems  de  Salomon  > & que  j’y  voyais 
toutes  les  cérémonies  de  la  Loi  de  Moyfie. 

J’ignore  ce  que  c’eft  que  le  pain  noir  dont  parlent  Paînnoîff 
les  Statuts  des  Boulangers  pour  la  ville  de  Bordeaux 
ann.  1570.  Les  Boulangers  en  la  préfente  ville  ne  pouf 
ront  faire  aucun  pain  pour  vendre  >foit  blanc  ou  noir  > 
qu’il  ne  foit  de  pur  froment  fans  y mêler  fieigle  ou 
autre  blé.  Entendait-on  par  noir  , le  pain  bis  * faic 
avec  de  la  farine  où  il  entrait  du  fon  ? 

F a 
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de  ^eiT  ^ans  théâtre  d' Agriculture  ( année  1600  , ) iî  eft 
couleurs,  mention  de  pain  rouffet , fait  de  méteil , & fervï  à la 
table  du  Seigneur  > en  potage  j 5c  d’un  pain  de  deux 
couleurs  , compofé  alternativement  d’une  couche  de 
pâte  de  froment , 5c  d’une  couche  de  fegle  : ce  qui 
formait  un  pain  bigarré.  Ce  dernier , félon  l’auteur, 
fe  donnait  aux  hôtes  de  moyenne  étoffe  y pour  épar- 
gner le  pain  blanc  qu’on  réfervait  aux  perfonnes  de 
qualité.  On  remarquera  que  de  Serres  était  du  Vi- 
varais , 5c  que  vraifemblablement  il  ne  parle  ici  que 
des  pains  alors  en  ufage  dans  fon  canton  ou  le 
froment , comme  l’on  fait , eft  extrêmement  rare. 

La  nouvelle  Maifon  Ruflique , enfeigne  à faire  un 
pain  de  citrouille  \ c’eft-à-dire  un  pain  dans  la  pâte 
duquel  on  mêle  une  certaine  quantité  de  citrouille 
cuite  5c  paffée.  L’auteur  le  prétend  excellent  pour 
ceux  qui  ont  befoin  d’être  rafraîchis , 5c  qui  veulent 
avoir  le  ventre  libre. 

Pain  de  Les  Grecs  5c  les  Romains  avaient,  pourlanourriture 
•nuamon.  0 binaire  du  Soldat,  un  pain  particulier , dont  la  farine 
ne  fe  paffait  pas  , mais  s’employait  telle  qu’elle  fort 
du  moulin,  mêlée  avec  le  fon.  C’eft  encore ainfî  que 
fe  fait  le  pain  de  munition  pour  nos  troupes.  En 
1717 , quelqu’un  propofa  au  Gouvernement  de  faire 
bluter  , au  moins  grodiérement , les  farines  de  mu- 
nition. Il  prétendit  qu’en  ôtant  feulement  dix  livres 
de  fon,  d’un  fac  de  grains  pefant  deux  cens  livres, 
on  obtiendrait  5c  plus  de  pain  5c  un  pain  meilleur. 
L’expérience  ne  réudît  pas. 

L’année  d’auparavant , deux  Boulangers , nommés 
Viel  5c  Martin,  avaient  offert  au  Miniftre  de  la 
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"Guerre  de  faire  un  pain  de  munition , capable  de  fe 
conferver  quinze  jours  entiers  fans  altération  -,  même 
dans  les  tems  les  plus  chauds  de  l'année.  Ils  travaillèrent 
à l'Hôtel  Royal  des  Invalides  , en  préfence  de  com- 
miflaires  nommés  pour  conftater l'expérience*,  & par 
le  procès-verbal  que  ceux-ci  drefsèrént,  il  fut  prouve 
que  le  nouveau  pain  était  , au  quinzième  jour , 8Ct 
plus  frais  8c  plus  agréable  à manger  que  le  pain  de 
munition  ordinaire  ne  l'eft  au  cinquième.  Tout  le 
fecret  des  deux  Boulangers  confiftait  > félon  le  pro- 
cès-verbal , à bien  manier  & à bien  travailler  la  pâte  : 
aulliemployerent-ilsjpour  faire  leur  pain,  le  double 
du  tems  qu’on  emploie  ordinairement  pour  l'autre. 
Ce  doublement  de  travail  fit  rejetter  l’invention. 

La  ration  du  Soldat  eft  fixée , par  les  Ordonnances , 
à une  livre  8c  demie  de  pain  par  jour , fans  compter 
la  viande  8c  le  vin  qu'on  lui  fournît.  En  1719,  le 
Régent,  trouvant  cette  ration  trop  faible  , l'augmenta 
d'un  quarteron.  Douze  ans  après , ce  quarteron  fut 
retranché  par  le  Cardinal  de  Fleuri  : il  a été  rétabli  en 
175  8 par  le  Maréchal  de  Bellifle.  Depuis  ôn  La  retran- 
ché encore , 8c  la  ration  eft  reftée  fur  l'ancien  taux. 

Anciennement , pour  donner  du  goût  à la  croûte 
inférieure  du  pain , il  était  d'ufage , dans  quelques- 
unes  de  nos  Provinces  , de  faupoudrer  d ’anis  pulvé- 
rife  la  table  fur  laquelle  on  le  pofait  lorfqu'il  était 
en  pâte.  D'autres , dit  de  Serres , (aupoudraient  le 
dellus  du  pain  lui-même  avec  delà  marjolaine  réduite 
en  poudre  j 8c  il  fallait  quecet  ufage  fût  bien  répan- 
du 5puifque  , félon  l'auteur,  un  des  commerces  des 
1 Jardiniers  de  Nimes  était  cette  graine  , qu'ils  en~ 


Poudres 
aromatiques 
ajoutées  a& 
pain. 
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voyaient  aux  foires  de  Lyon  , d’où  elle  fe  diftribuait 
par  toute  la  France. 

Dans  le  pain  de  ménage  , il  était  d’ufage  de  mettre 
aufïi  , à ce  que  nous  apprend  le  même  auteur  , 
des  cormes , cueillies  avant  leur  maturité , féchées  au 
foleil  ou  au  four,  8c  réduites  eu  poudre.  Cette  forte 
de  farine  , non-feulement  augmentait  la  quantité  de 
la  pâte  *,  mais  elle  avait  encore , félon  lui , la  vertu 
de  corriger  les  mauvais  efFers de  l’yvraie  , s’il  s’en 
trouvait  dans  le  blé. 

En  Provence  où  le  thym,  le  romarin  8c  les  plan- 
tes aromatiques  font  fi  communes  >.  les  payfans 
chauffaient  leur  four  avec  ces  bourrées  \ 8c  le  pain  * 
dit  Beaujeu  x çontra&ait , en  cuifant , une  odeur 
agréable. 

faln  falè.  Avant  que  la  Gabelle  eût  renchéri  le  fel  auffi 
confidérablement  qu’il  l’eft  aujourd'hui,  la  coutume 
générale  en  France  étoit  de  falerle  pain  ( a ).  Les  An- 
ciens , qui  avaient  éprouvé  qu’il  devient  par-là  plus 
fain , plus  agréable  au  goût,  8c  même,  ce  qui  paraîtra 
furprenant , plus  léger , Calaient  aufli  le  leur.  C’effc 
encore  l’ufage  de  prefque  toutes  les  Nations  d’Eu- 
rope \ <$c  delà  vient  que  quand  des  Etrangers  arrivent 
à Paris  , ils  trouvent  d’abord  notre  pain  infîpide  , 


(a)  Par  mortification  , on  ne  le  Calait  point  cher  les  Chartreux, 
la  Régie  le  défend  expreflement.  Néanmoins , dans  certains  Court 
de  pénitence  où  cette  Régie  n’accorde  que  du  pain  & de  l’eau  , 
par  une  forte  d’adouciiTement  elle  accorde  en  même  tems  du  fel. 
Çhampier  remarque  que  , de  fon  tems , les  moifTonneurs  & autre! 
gens.  de.  peine  avaient  coutume  de  manger  ainû  leur  pain... 
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quoiqu’il  foit  réellement  beaucoup  meilleur  que 
celui  qu’ils  font  chez  eux.  Cependant  nos  Provinces 
maritimes,  où  le  prix  du  fel  fut  néceflairement  moins 
excdîif  que  dans  l’intérieur  du  Royaume  , celles 
memes  de  l’intérieur  qui , par  leurs  privilèges  , par 
leurs  falines  , ou  autrement , furent  à portée  de 
l’avoir  à un  prix  raifonnable  , continuèrent  d’en 
mettre  dans  leur  pain.  Montagne  qui  fe  faifait  faire 
du  pain  fans  fel , dit  exprelfément  que  c’était  contre 
l’ufage  du  pays.  Champier , en  obfervant  qu’à  Paris 
8c  dans  beaucoup  d’autres  cantons  de  la  France 
on  le  mangeait  de  même  non  falé , apporte  pour 
raifon  que  c’était  à caufe  de  la  cherté  du  fel, 

&il  ajoute  que  dans  ces  mêmes  endroits  cependant, 
ainfi  que  dans  la  Capitale,  on  falait  le  pain  des  gens 
riches.  Les  petits  pains  mollets  que  firent  fur  la  fin 
du  feizieme  fiécle  les  Boulangers  de  Paris , furent 
d’abord  falés  aufïi  j 8c  ce  fut  à cette  occafion  que  leur 
pâte  devenant , comme  je  l’ai  dit  ci-deffus  , plus 
difficile  à lever  à caufe  du  lait  8c  du  beurre  'qu’ils  y 
faifaient  entrer , ils  employèrent  pour  ferment  la 
lie  de  bierre. 

L’ufage  du  beurre  8c  du  lait  dans  le  pain  eff  an-  Ia.f  & 
cien , puifqu’un  Concile  d’Angers  ("an.  1365-  ) dont  beurre  dans 
je  parlerai  ci-après  lorfqu’il  fera  queftion  de  ces  deux  pam‘ 
fubftances , défend  de  les  y employer  pendant  le 
carême. 

Au  refte , foit  que  l’ufageen  ayant  été  interrompu  y 
on  l’ait  repris  au  feizieme  fiécle  j foit  qu’alors  on 
eût  trouvé  des  procédés  meilleurs  encore  , ces  pai*ttS 
fortes  de  pains  délicats  furent  fervis  à la  table  molicts* 

F 4 
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de  Marie  de  Médicis  , qui  les  trouva  fi  bons 
qu’elle  ne  voulut  plus  en  manger  d’autres.  On  les  ap- 
pella,  de  Ton  nom  , pains  à la  Reine  \ 8c  depuis, 
pains  de  fejlin.  La  vogue  qu’ils  eurent  excita  l’ému- 
lation des  différens  Boulangers.  Chacun  d’eux  voulut 
raffiner  fur  le  premier  inventeur  , 8c  fe  faire  une 
réputation  par  quelque  nouveauté.  Ainfi  l’on  vit 
fucceffivement  paraître  des  pains  mollets  de  toute 
forme  8c  de  toute  qualité  : pain  blême  *,  pain  cornu  \ 
pain  de  Gentilly  ; pain  de  condition  ; pain  deSégovie; 
pain  d'efprit  ; pain  à caffe  ; à la  mode  ; à la  JDucheJfe  ; 
à la  citrouille  , à la  Montauron  ( a ) , ( du  nom  de  ce 
Financier  fameux  à qui  le  grand  Corneille  a ofé  dé- 
dier Cinna  ) 8cc . 8cc . 

Dans  le  tems  de  cette  guerre  ridicule,  occafionnée 
dans  Paris  par  le  foulevement  général  des  efprits  contre 
Mazarin , il  y eut  des  pains  & des  gâteaux  à la  fronde  , 
que  fit  faire  le  Cardinal  de  Retz  > comme  il  y eut 
des  chapeaux  , des  gants  , des  mouchoirs  à la 
fronde . 

On  fit  auffi  vers  le  même  tems  une  forte  de  pain 
mollet , qu’on  nomma  pain  de  mouton  , 8c  dont  la 
croûte  , dorée  avec  des  jaunes  d’œufs,  était  en  outre 
faupoudrée  de  quelques  grains  de  blé.  Celui-ci , dit 
la  nouvelle  Maifon  Rujlique  , n’était  d’ufage  qu’à 
Paris.  On  n’y  en  faifait  même  , ajoute- t-clie  , qu’à  la 
nouvelle  année  , ou  dans  les  grandes  folemnités  \ 8c 


(a)  On  les  nomme  également  aujourd’hui  à ta  Montauron  ou  ila 
Mar4tb,üjeK 
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c’était  un  des  petits  préfens  que  les  domeftiques 
donnaient , en  étrennes  , aux  enfans  des  maifons  où 
ils  fervaient. 

La  plupart  de  ces  noms  ne  fubfiftent  plus  , parce 
qu'il  en  a fuccédé  d'autres  , 8c  qu'à  Paris  tout  eft 
mode  ; mais  l’ufage  du  beurre  , du  lait , du  fel , de 
la  levure  de  bierre  , fubfîfte  toujours  dans  la  con- 
fection des  pains  délicats.  Ces  pains  font  com- 
pris fous  le  nom  général  de  pains  mollets  ; 8c , 
comme  ils  ne  peuvent  être  fournis  à la  taxation 
du  Magiftrat,  à caufe  de  leurs  façons  recherchées 
qu'il  ferait  difficile  d’apprécier  , ils  fe  vendent  fui- 
vant  l’eftimation  du  marchand  8c  le  prix  qu'il  en 
fixe  lui-même. 

Dans  des  années  de  cherté  cependant  ils  ont  été 
défendus;  8c  notamment  en  1709  après  le  fameux 
hyver  qui  fît  périr  en  France  prefque  tous  les  grains. 
Le  Parlement  de  Paris  ordonna  même  alors  aux  Bou- 
langers de  ne  faire  que  deux  fortes  de  pains  , l'un 
blanc  8c  l'autre  bis. 

Nos  petits  pains  mollets  pour  la  table  font  ordi- 
nairement d'un  quarteron  ; les  plus  forts  pefent 
demi-livre.  Du  tems  de  Champier,  les  pains  de 
table  pour  les  gens  de  qualité,  à Paris,  à la  Cour, 
8c  dans  toutes  les  grandes  Villes  du  Royaume  , 
étaient  alfez  gros  pour  fuffire  3 pendant  le  repas , à 
un  homme  de  bon  appétit;  même  en  ôtant  la  croûte 
que  Ton  donnait  aux  Dames  , pour  tremper  dans  le. 
bouillon  qui  leur  était  fervi.  Auffi  , dit  l'auteur , on 
ne  fervait  qu'un  feul  pain  par  perfonne. 

Çhampier  ajoute  que,  chez  les  Grands  , ces  pains 
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de  table  fe  nommaient  pains  de  ta  bcuche  > 8c  qu’on 
appellait pains  de  commun , les  pains  de  qualité  in- 
ferieure, quoique  du  même  poids,  qui  étaient  pour 
les  perfonnes  attachées  à leurfervice.  Selon  Liébaut , 
ces  pains  de  bouche  , ou  pains  de  courtifans  , car  on 
leur  donnait  ces  deux  noms , étaient  un  peu  falés  , 
d'une  pâte  bien  travaillée  , bien  levée  , 8c  remplis 
d’yeux.  G’eft  en  quoi , dit-il , ils  différaient  du  pain- 
de-chapitre , dont  il  a été  parlé  ci-delfus , lequel  était 
tout  aulli  blanc  que  celui-ci , mais  qui  était  de  pâte* 
ferme. 


QUATRIEME  SECTION. 
Bouillies  y Pâtes  3 Gruau . 


Db  tout  tems  , le  pain  fut  la  nourriture  princi- 
pale du  pauvre , parce  que  le  pauvre  a rarement  le 
moyen  d’y  en  ajouter  une  autre  : mais  pour  l’homme 
opulent  dont  la  faim , prefque  toujours  alfoupie  , 
a fans  ceffe  befoin  d’être  éveillée  par  des  fenfations 
nouvelles  , il  dut  chercher  à varier , à améliorer  cet 
aliment  trop  fimple.  On  fit  donc  avec  la  farine 
différens  mets  plus  favoureux.  On  fe  fervit  de  lait , 
au  lieu  d’eau , pour  la  détremper.  On  l’affaifomia 
avec  du  fafran  , avec  du  fucre  , du  miel , du  vin 
doux , des  aromates.  On  y joignit  de  l’huile  , de  la 
grailfe  , du  beurre , des  jaunes  d’œufs , 8c  c’eft  ainfî 
probablement  que  naquit,  8c  que  fe  perfectionna 
l’art  des  pâtilferies  8c  des  bouilhes. 

Bouillie*.  Le  goût  pour  les  bouillies  aété  autrefois  beaucoup 


de  la  vie  privée  des  Français . 91 

plus  répandu  qu’il  ne  l’eft  aujourd'hui.  On  les  re- 
gardait comme  régal , 8c  on  les  fervait  comme 
telles  , meme  chez  les  Moines.  Une  charte  de 
Charles-lesChauve  en  faveur  du  Monaftère  de  S. 
Denis  , ann.  86 1 , accorde  annuellement  à ces  Re- 
ligieux, aux  Fêtes  de  Noël  8c  de  Pâques  a cinq  mo - 
dius  de  pur  froment  pour  faire  la  bouillie  (a  ).  ( On 
verra  plus  bas  ce  que  c’était  que  ces  muids.  ) Fat 
trede  , troifieme  Abbé  de  Cîteaux,  écrivant  à l’Abbé 
d’une  des  Maifons  de  fon  Ordre  3 pour  lui  faire  des 
reproches  de  ce  que  , fous  prétexte  de  bien  recevoir 
les  hôtes,  il  faifait  bonne  chère  , lui  dit  : « J’ai  vu 
*#  notre  faint  Fondateur  ne  manger  qu’avec  fcrupule 
« une  bouillie  au  miel  8c  à l’huile  , qu’on  lui  avait 
»>  fervie  afin  de  raccommoder  fon  eftomac délabré»* 
De  ce  goût  pour  la  bouillie  vint  l’ancien  fobri- 
que  t de  boulieux , qu’on  a donné  aux  Normands  , 
chez  lefquels  ce  ragoût  était  fort  eftimé.  Teftor  dans 
une  de  fes  élégies  dit  : 

Arvernîs  rapas  , JCermannis  toile  polentas  $ 
Militibus  ccedes  , toile  jocos  pueris. 

Champier  nous  apprend  que  de  fon  tems  la  bouillie 


(ai  S.  Colomban , dans  fa  Régie , la  preferît  à fes  Moines 
comme  aliment;  mais  cette  bouillie  par  la  manière  dont  elle  était 
faite,  était  plutôt  un  atte  de  pénitence  qu’une  friandife.  Que  la 
nourriture  des  Religieux  foit  grojji'ere  t & fufjifante  feulement  pour 
foutenir , dit  la  Régie  de  ce  fondateur.  Qu’on  leur  donne  le  foirM 
des  plantes  potagères  , des  légumes  t de  la  farine  détrempée  avec 
de  Veau  t Çt  un  peu  de  pain  bis-cuit , afin  quils  n'aient  ni  l'efio* 
îaas  chargé , ni  Vefprit  embarrajfé . 
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avait  pris  à la  Cour  une  grande  faveur  auprès  des 
, dames  , 8c  auprès  des  hommes  mêmes  lefquels  > 
félon  l’expreflîon  de  fauteur  , redevenaient  enfans 
par  gourmandife. 

La  bouillie , au  dernier  lîecle , était  encore  fervic 
for  les  tables  Royales.  Mademoifelle  de  Monpen- 
fier  en  fournit  dans  fes  Mémoires  une  preuve  , qui 
contient,  for  Louis  XIV  , une  anecdote  allez  fingu- 
liere.  Monjieur , dit-elle,  vint  un  jour  dans  la  chambre 
de  La  Reine  comme  elle  alloit  dîner  avec  le  Roi.  Il 
trouva  un  poêlon  de  bouillie  : il  en  prit  fur  une  af 
Jîette  3 & l'alla  montrer  au  Roi , qui  lui  dit  de  n'en 
point  manger.  Monfieur  dit  qu'il  en  mangeroit.  Le 
Roi  répondit  , gage  que  non.  La  difpute  s'émut.  Le 
Roi  voulut  lui  arracher  l'ajfiette  > & la  pouffa , &jetta 
quelques  gouttes  de  bouillie  fur  Monfieur , qui  a la  tête 
fort  belle  3 & qui  aime  extrêmement  fa  chevelure . Cela 
le  dépita  ; il  ne  fut  pas  maître  du  premier  mouvement. 
Il  jet  ta  V affiette  au  ne%  du  Roi  r 

Quoique  la  bouillie  ait  été  de  tous  tems  un  mets  de 
table  recherché  , il  paraît  pourtant  que  ce  n’eft  que 
vers  le  milieu  du  quinzième  liecle  qu’on  Ta  employée 
comme  aliment  pour  les  enfans  en  bas  âge.  Au  moins 
c’eft  ce  qu’avance  Gui  Patin  dans  une  de  fes  lettres 
à Spon  ( ann.  1 644  ).  Après  avoir  déclamé  contre 
cette  nourrirure  vifqueufe  & groffiere , qui  fait  de  la 
colle  dans  Veflomach  des  enfans  y & force  obfiruclions 
dans  leur  v entre , après  avoir  dit  qu’elle  rend  leurs  pe. 
rites  véroles  cruelles , horribles  & la  plupart  mortelles  , 
il  cite  un  certain  Jacobus  de  partibus  qui  vivait  en 
1464 , 8c  qui  écrivant  contre  les  abus  que  les  mères 
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avaient  introduits  dans  l'éducation  de  leurs  enfans  , 
blâme  celui-ci  comme  tout  nouveau , & particuliére- 
ment comme  inconnu  à toute  l'antiquité. 

En  France  , les  pâtilferies  ont  porté  d’abord  le 
nom  de  pain  \ parce  que  la  matière  première  était  la 
meme  pour  celles-là  que  pour  celui-ci.  Mais  quand, 
elles  fe  furent  affez  multipliées  pour  exiger  qu’on 
les  diftinguât,  alors  il  fallut  leur  donner  des  noms 
différais.  Au  refte  il  fera  traité  plus  bas  , des  pâ- 
tifleries  fines  : elles  méritent  un  article  à part , qui 
pour  le  moment  m'écarterait  trop  de  mon  fujet  : je 
ne  parlerai  ici  que  des  patilferies  fimples  ôc  ordi- 
naires , qu'on  mange  en  pâte , quoique  cuites. 

Celles-ci  ont  été  long-tems  en  vogue , comme  les 
bouillies.  On  retrouve  même  encore  des  veftiges  de 
cet  ancien  goût , dans  la  plupart  de  nos  Provinces , 
lefquelles  fe  piquent  d'avoir  chacune  en  ce  genre 
des  friandifes  que  leurs  voifins  ne  connaiffent  pas. 
Mais  à mefure  qu'on  eft  parvenu  à perfectionner  l'art 
du  pain  , à faire  de  cet  aliment  journalier  une  nour- 
riture aufli  agréable  que  faine  , l'ufage  des  pâtes  s'eft 
infenfiblement  aboli  par-tout  ( a ). 


(a)  Il  a’eft  confervé  en  Angleterre , en  Italie  , en  Allemagne* 
parce  que  le  pain  y eft  moins  bon  qu’en  France  ; & la  preuve 
qu’on  ne  fait  nulle  part  le  pain  aulïi  bien,  c’eft  que  les  Boulan- 
gers français  font , ainfi  que  les  Cuiliniers  français , recherché* 
par  toute  l'Europe.  Parmi  ces  Boulangers  cependant  on  diftingue 
encore  ceux  de  la  Capitale.  Quoiqu’ils  ne  fâchent  pas  faire  le  pain 
de  pâte-ferme  auflx  bien  que  dans  les  Provinces  , & même  que 
dans  les  villages,  ils  connaiffent  beaucoup  mieux  l’art  d’affortir 
les  farines,  ôc  fur-rom  celui  de  préparer  les  levains.  En  Flandre* 


PoifiTons 

figurés  en 
pâte, 


Pâtes 

d’italie. 
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Il  en  ed  de  même  de  celui  qu’avait  introduit 
autrefois  la  dévotion , de  fervir  pour  tout  mets  , 
dans  certains  jours  maigres , chez  les  Rois  , chez 
les  Grands  8c  même  chez  les  gens  riches  , des 
pâtes  figurées  en  poitfons  ( a).  A la  Cour,  pays  où 
letiquette  finit  prefque  toujours  par  devenir  infen- 
fiblement  une  loi  , il  s’eft  maintenu  plus  long- 
tems.  Sous  le  dernier  Régné  encore  , le  Roi  8c  la 
Famille  Royale  étoient,  le  Vendredi  - Saint , fervis 
ainfi  à leur  grand  couvert.  Depuis  1762  , on  y 
a renoncé , 8c  il  paraît  que  c’eft  pour  toujours  : 
car,  il  y a quelques  années , Mefdames  donnant  à 
fouper,  un  jour  maigre  , à leur  Château  de  Belle- 
vue  , 8c  les  Cuifini ers  ayant  voulu  fervir  des  poififons 
en  pâte , parce  que  le  poiflon  avait  manqué  , on 
remarqua  , dit-on  , qu’ils  avaient  perdu  l’habitude 
d’en  faire. 

Si  l’on  peut  alligner  avec  quelque  certitude  l’ori- 
gine d’une  chofe  d’après  l’origine  defon  nom  , nous 


on  appelle  pain  français  , celui  qui  ell  blanc,  mollet,  & de  pre- 
mière qualité.  Pour  entretenir  dans  Paris  Sc  y perfectionner , s’il 
fe  peut,  l’art  dont  nous  parlons  , le  Gouvernement  vient  d’y  éta- 
blir une  école  gratuite  de  Boulangerie.  Tout  le  monde  pouvant 
profiter  des  leçons  qu’on  y donnera  , il  faut  efpérer  que  les  con- 
naifTances  qu’a  en  ce  genre  la  Capitale , fe  répandront  infcnfible- 
ment  dans  les  Provinces. 

(a)  Les  poififons  plats , comme  raies  , foies , turbots , étaient 
entièrement  en  pâte.  Quant  à ceux  qui  fonc  gros  &c  ronds,  on 
leurformaic  une  efpèce  de  corps  avec  des  panais,  des  carottes  , ou 
autres  légumes  ; on  enveloppait  tout  cela  d’une  pâte  pétrie  avec 
du  vin  blanc  j puis  on  le  faifait  frire  dans  l’huile. 
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devons  à l’Italie  le  vermichel , la  femoule  , les  maca- 
ronis , les  lafagnes , & autres  pâtes  pareilles.  Auffi 
font-elles  connues  chez  nous  , fous  la  dénomination 
de  pâtes  d’Italie.  Cependant  elles  font  plus  anciennes 
en  France  qu’on  ne  l’imagine , puifqu’il  en  eft  mention 
dans  le  de  Nutrimentis  de  Charles  Etienne.  Probable- 
ment elles  auront  été  connues  des  Français  pendant 
le  cours  de  ces  longues  guerres  qu’ils  firent  au-delà 
des  Alpes  , depuis  Charles  VIII  julqu’au  tems  de 
l’écrivain.  Les  lafagnes  & le  vermichel  fe  fervaient 
au  bouillon,  comme  on  les  fert  encore  aujourd’hui  >ce 
n’était  qu’une  forte  de  foupe , dit  Fauteur.  Quant 
aux  macaronis  , ils  différaient  des  nôtres  : c’étaient 
des  boulettes  de  mie  de  pain  , qu’on  humeélait 
avec  du  bouillon  , & qu’enfuite  on  faupoudrait 
de  fromage. 

Selon  Liébaut  , la  Provence  cultivait  l’efpece 
particulière  de  froment  dont  fe  compofaitla  femoule. 
Néanmoins  , on  tirait  annuellement  d’Italie  , & fur- 
tout  de  Naples , beaucoup  de  farine  de  ce  grain 
& les  Médecins  l’ordonnaient  aux  malades,  dit-il,  en 
forme  de  bouillie  , ou  de  panade , avec  du  bouillon 
de  volaille.  Il  ajoute  que  cette  farine  était  demi-blonde , 
Ces  pâtes  au  relie  forment  aujourd’hui , dans  les 
pays  où  elles  font  d’ufage , un  art  & une  profefllon 
particulière.  On  en  connaît  trente  à quarante  elpeces, 
qui  toutes  prennent  leur  nom  des  differentes  formes 
qu’on  leur  donne  en  les  faifant  palier  par  différens 
moules.  Alongées  en  façon  de  vers , c’eft  du  ver- 
michel j roulées  en  tuyau  de  groffes  plumes  , on  les 
appelle  macaronis  *,  applaties  en  rubans,  ce  font  des 
lafagnes , 6cc. 
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Les  plus  renommées  viennent  de  Naples  3c  de 
Gênes.  Nous  en  tirons  auflî  de  Provence,  où  elles 
font  fort  ufîtées , 3c  où  les  Boulangers  font  même 
tous  Vermicelliers  par  état*,  comme  ailleurs  ils  font 
tous  Pâtifliers.  Mais  ce  commerce  des  Provençaux 

j 

a beaucoup  fouffert , depuis  quelques  années , par 
l’établiflement  de  quelques  Vermicelliers  à Paris, 
On  doit  l’origine  de  ceux-ci  à feu  M.  Malouin.  Ce 
Médecin  voulant  joindre,  à fon  Art  du  Boulanger  , 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  Y Art  du  Vermicdlicr , qu’il 
a donné  aufli,  fît  faire  en  Italie  beaucoup  de  re- 
cherches fur  la  manière  dont  on  y préparait  3c  dont 
on  y travaillait  les  pâtes.  Quand  il  eut  fur  cette 
matière  tous  les  éclaircillemens  qu’il  demandait , il 
dfaya  de  les  faire  mettre  en  pratique  i 3c  choilit 
pour  fon  coopérateur  un  fîeur  Sap  , Provençal  , 
qui  depuis  fut  nommé  Vermicellier  du  Roi.  Les 
travaux  du  fîeur  Sap  réufîirent  au  point  qu’il  eue 
bientôt  d’autres  imitateurs.  Mais  le  goût  des  pâtes , 
loin  detre  devenu,  comme  en  Italie,  un  goût  géné- 
ral , efh  toujours  refié  concentre  dans  la  clafîe  des 
_gens  riches.  Encore  ceux-ci  n’ont-ils  guères  admis  fur 
leur  table  que  lafemoule  3c  le  vermichel  en  potage, 
3c  les  lafagnes  3c  les  macaronis  en  entremets. 
Quant  aux  Provinces , le  nom  de  ces  pâtes  y efl  à 
peine  connu.  Le  goût  de  fromage  qui  les  afîaifonne 
les  fera  toujours  rejetter  par  les  Dames  françaifes  i 
Or  ce  qui  déplait  aux  Dames  réufïït  difficilement  en 
France.  Au  refte  on  ne  peut  fur  cet  objet  blâmer 
leur  délicatefle  j puifque,  de  l’aveu  de  tous  les  Mé- 
decins, les  pâtes  font  indigefles  quand  elles  font 

fimplemenc 
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Amplement  cuites  au  bouillon,  8c  mal  faines , quand 
elles  font  au  fromage. 

L'orge  8c  l’avoine  nous  donnent  des  gruaux  déli-  Gruau* 
cats  qui,  préparés  avec  du  bouillon,  avec  du  lait 
ou  avec  de  la  crème,  foürnilfent  une  nourriture 
bien  plus  faine  8c  bien  plus  fucculente.  Champier 
( an.  1 5 60  ) en  parle  comme  d’une  invention  de 
Médecin , 8c  comme  d’une  invention  recehte  , non 
~Tta  pridem  excogitatum.  Elle  n’exiftait  point  encore 
au  tems  de  Charles  V j car  dans  la  traduction  que 
ce  Prince  fit  faire  du  livre  de  Crefcent  fur  l’agri- 
culture , il  n’eft  queftion  de  l’orge  mondé  que  pour 
tifanne.  Cependant  il  paraît  que  l’orge  fut  employé 
en  gruau  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  ou  ait 
commencement  du  feizieme  j puifque  Platine 
( auteur  dont  il  fera  parlé  plus  bas , 8c  imprimé  en 
1509  ) obferve  que  de  fon  tems  les  Bretons  ne 
mangaient  prefque  que  des  foupes  au  gruau  ; même 
les  foupes  aux  herbes  8c  aux  choux.  Mais  ils  y 
ajoutaient,  dit-il,  des  jaunes  d’œufs,  des  epices  8c 
du  faffran.  On  verra  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  , 
que  les  épices  8c  le  faffran  étaient  un  alfaifonne- 
ment  que  les  Français  employaient  pour  une  infi- 
nité de  mets. 

Grudutn  dans  la  baffe  latinité,  gru  dans  notre  an- 
cienne Langue  Françaife,lîgnrfraientorge.  Il  n’eftdonc 
pas  furprenant  qu’on  ait  nomme gruellum  en  Latin, 

8c  gruau  en  Français , un  potage  d’orge  monde  8c 
bouilli.  Par  la  fuite  néanmoins , on  s avifa  d’em- 
ployer aufli  en  potage  l’avoine  mondce  j 8c  on  appli- 
qua également  à celui-ci  la  même  dénomination  de 
Tome  L G 
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gruau.  Seulement,  pour  les  diftinguer,  on  joignit  à 
chacun  le  nom  du  grain  } ôc  Ion  dit,  comme  nous 
le  faifons  encore  aujourd’hui , gruau  d avoine , ôc 
gruau  d’orge. 

Liébaut  rapporte  que  les  Bretons  ôc  les  Angevins 
ufaient  beaucoup  du  premier.  Ils  étaient  perfuadés  > 
ajoute  l’Auteur,  que  cette  nourriture  eft  fouveraine 
pour  la  gravelle  ôc  pour  la  dyfurie. 

Fromcntec.  Qn  employa  auffi  en  gruau  le  froment,  le  millet, 
le  fegle,  le  riz,  le  panis,  ôc  même  jufqu’aux  len- 
tilles. Mais  l’émulfion  de  froment  s’appella  fro- 
mentée.  Celle-ci,  félon Champier,  fefaifait,  en  gras, 
avec  du  bouillon,  de  même  que  notre  foupe  au  riz  5 
ôc , en  maigre , avec  un  lait  d’amandes  Ôc  du  fucre. 


CINQUIEME  SECTION. 

Pain  fait  avec  (Vautres  grains  ou  plantes  que  le 
Froment . 

E n mêlant , dans  une  certaine  proportion  , du 
froment  avec  de  l’orge,  avec  du  fegle  ou  de  l’a- 
voine &c,  on  a un  pain  qui,  bien  qu’inférieur  au 
pain  ordinaire  pour  la  blancheur  ôc  pour  la  qua- 
lité , a plus  de  goût  ôc  plus  de  faveur.  Mais  fi  on 
emploie  ces  grains  féparémenr  , ôc  fans  les  mêler 
avec  le  froment,  tous,  à l’exception  du  fegle  , don- 
neront un  pain  fort  mauvais  ; ce  qui  vient  de  la 
difficulté  qu’a  leur  pâte  à fermenter  ôc  à lever.  Il 
paraît  que  les  Anciens  avaient  trouvé  le  fecret  de 
ce  ferment*,  puifqu’avec  l’orge,  par  exemple  , ils 
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faifaient  un  pain  excellent  qu’on  donnait  de  pré- 
férence aux-  convalefcens  8c  aux  goutteux»  Chez  les 
Romains,  le  pain  d’orge  fut  long-tems  l’aliment 
ordinaire  des  Gladiateurs  i 8c  Ton  fent  que  pour  cette 
efpéce  d’hommes  il  fallait  une  nourriture  forte  8c 
fubftantielle.  On  voit  par  la  multiplication  mira- 
culeufe  rapportée  dans  l’Évangile,  que  le  pain  d’orge 
était  aufii  très-anciennement  en  ufage  chez  les  Juifs. 
Comment  eft-il  donc  arrivé  que  ce  grain , fi  connu 
par  fa  qualité  rafraîchiflante , que  ce  grain  qui  a 
fourni  à Hippocrate  un  livre  entier  d’éloges,  que  ce 
grain  enfin  duquel  les  Grecs  tiraient  non-feulement 
leurs  meilleures  bouillies,  mais  encore  ces  boilfons 
délicates  8c  nourrififantes  qu’ils  appellaient  tifannes , 
ne  (oit  plus  deftiné  chez  nous  qu’à  l’engrais  de  la 
volaille,  à la  confection  de  la  bierre,  8c  quelque- 
fois au  gruau?  Par  quelle  mal  adrefle  fommes-nous 
parvenus  à en  faire  un  pain  tel  qu’il  n’y  a que  les 
plus  malheureux  d’entre  nos  payfans  qui  ofent  en 
manger,  8c  que  quand,  après  le  fameux  hiver  de  1709, 
le  peuple  s’y  trouva  réduit,  on  lappella  pain  de 
difette . 

Ajoutez  à cela  encore  que  cette  opinion  n’eft 
point  l’ouvrage  d’un  fiecle  ou  deux  , ni  l’effet  d’un 
luxe  plus  répandu.  On  voit  par  la  vie  de  Sainte 
Conforte,  de  S.  Merry , 8c  de  plufîeurs  autres  faints 
Perfonnages,  que,  dès  les  premiers  tems  de  la  Mo- 
narchie, les  gens  dévots  fe  condamnaient,  par  efprit 
de  mortification , au  feul  pain  d’orge  pour  nourri- 
i ture.  Dans  la  plûpart  des  anciennes  Règles  monaf- 
tiques  > il  eft  mis  au  nombre  des  pénitences  qu e- 
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doivent  fubir  les  Religieux  condamnés  à la  prison  * 
pour  fautes  graves  (. a ).  Liébaut  dit  que  ce  n’eft  point 
une  nourriture  faite  pour  le  Maître , ni  même  pour 
fes  Fermiers i mais  tout  au  plus  pour  fes  valets, 
encore  en  tems  de  cherté . Les  Anciens  auraient -ils 
donc  pouffé  plus  loin  que  nous  l’art  de  la  panifi- 
cation ( h ) ? ou  plutôt  ne  pourrait-on  pas  reprocher 
à nos  Boulangers  de  ne  s’être  exercés  jufqu’à  pré- 
fent  que  fur  le  feul  pain  de  froment , &;  d’avoir  fans 
raifon  dédaigné  tous  les  autres. 

Si  quelque  chofe  peut  en  ce  genre  exeufer  notre 
négligence,  c’eft  celle  des  autres  Nations  de  l’Eu- 
rope qui  n’ont  pas,  fur  cet  objet,  fait  plus  de  pro- 
grès que  nous  *,  c’eft , par  exemple , le  mépris  des 
Efpagnols  ôc  des  Anglais  qui  emploient  l'orge  à 
nourrir  leurs  chevaux  ; ce  font  enfin  les  Romains 
eux-mêmes  qui,  après  l’avoir  long-tems  mangé  en 
pain,  finirent  par  l’abandonner  aux  bêtes  de  fomme, 
comme  ont  fait  depuis  l’Angleterre  ôc  l’Efpagne. 


(a>  Sous  la  première  & la  fécondé  Race  , quand  quelqu’un  était 
accufé  d’un  crime  , & qu’on  l’admettait  à jurer  qu’il  était  inno- 
cent , on  lui  faifait  manger  , avant  de  prononcer  fon  ferment , 
un  pain  d’orge  d une  once  , qu’on  avait  béni  avec  une  otaifon 
particulière,  dans  laquelle  on  priait  Dieu  d’ordonner  que  ce  pain 
d’épreuve  étranglât  le  coupable  , s’il  était  coupable  réellement.  On 
trouve  trois  de  ces  oraifons  dans  les  formula  exorcifmorum  recueil- 
lies par  Baluze. 

(b)  Athénée,  dans  fon  Traité  des  Alimens,  compte  jufqu’i  71 
fortes  de  pains  qui  étaient  en  ufage  chez  les  Grecs.  11  eft  probable  ce- 
pendant que  dans  ce  nombre  il  y avait  plufieurs  fortes  de  gâteaux, 
ou  de  pâtilferies  feches. 
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Une  autre  fingularité  remarquable,  dans  un  genre 
oppofé,  eft  le  peu  de  cas  que  ces  memes  Anciens 
faifaient  du  fegle.  N’eft-il  pas  étonnant  quaucun 
Auteur  Grec  ne  parle  de  ce  grain  ; 8c  que , parmi 
les  Latins  , Pline  Toit  le  feul  chez  lequel  on  en  trouve 
le  nom?  Perfonne  n’ignore  cependant  que  la  Suède , 
la  PmlLe,  8c  la  plupart  des  pays  du  Nord  ne  con- 
naiflent  prefque  pas  aujourd’hui  d’autre  pain  ; que 
nous-mêmes  nous  en  faifons  un  qui  eft  aufli  blanc 
que  le  pain  de  froment , 8c  qui , pour  la  qualité , 
eft  le  premier  de  tous  après  celui-ci  ; enfin  que  dans 
plufieurs  de  nos  Provinces,  en  Champagne,  en  An- 
jou , en  Sologne,  en  Brefte,  dans  le  Rouergue,  8c c . 
c’eft  la  nourriture  ordinaire  des  habitans.  Mais  les 
Nations,  aind  que  les  individus,  ont  leurs  préju- 
gés; 8c  qui  fait  jufqu’où  iraient,  fans  ces  obftacles 
cruels,  les  Sciences  8c  les  Arts! 

Champier , 8c  Liébaut  qui  l’a  copié , difent  que 
dans  le  Forez , dans  l’Auvergne  8c  le  Lyonnais  > 
cantons  où  le  payfan  ne  mangeait  que  du  pain  de 
fegle  pur  , les  femmes  étaient  plus  belles  8c  plus 
fraîches  qu’ ailleurs  ; 8c  que  les  Lyonnaifes  mêmes 
n’en  mangeaient  point  d’autre,  afin  de  fe  procurer 
un  beau  teint.  A la  Cour,  ajoute  le  dernier  auteur, 
les  Médecins  ordonnaient  aux  Rois  ôc  aux  Grands- 
Seigneurs  un  pain  compofe  de  moitié  fegle  , 8c 
moitié  froment , pour  en  ufer  à V éntree  du  repas  ; 
principalement  en  été , pour  avoir  le  ventre  lâche . 

Du  tems  de  Champier,  on  n’employait  que  du 
fegle  pour  les  pâtés  de  lievres,  de  cerfs,  8c  autres 
pareils , compofés  de  viandes  noires.  cc  On  croit  , 


Pain 

fegle; 
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u dip-il , que  cette  forte  de  croûte  les  conferve 
» mieux  j mais  c’ell:  la  feule  pâtilferie  où  on  l’em- 
m ploie.  » 

On  ne  fe  fervait  auffi  que  de  pain  de  fegle  pour 
faire  l’eau  panée. 

Ifcourgçon.  L’efcourgeon , qu’on  nommait  jadis  fecourgeop. , 
c’eft-à-dire  , félon  Liebaut , le  fecours  des  pauvres 
gens  à. ans  les  tems  de  difette,  ne  fe  cultivait,  rap- 
porte cet  auteur , que  dans  les  pays  ftériles  & mai- 
gres , tels  que  le  Périgord  & le  Limoufin.  Il  appelle 
ce  grain  un  froment  fauvage , un  froment  dégénéré. 
Champier  en  dit  abfolument  la  même  cbofe. 

Avoine.  Le  pain  d’avoine  n’etait  pas  plus  eftimé  chez  nous 
que  le  pain  d’orge  \ ôc  les  idées  fur  cet  objet  font 
toujours  les  mêmes.  Dans  les  ftatnts  des  Chartreux  x 
il  eft  ordonné  par  mortification  aux  Freres  Convers, 
pour  aliment,  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’à 
Pâques.  L’Ordre  de  Cîteaux,  dans  les  commence- 
mens  de  fa  ferveur , n’en  ufait  point  d’autre.  C’eft 
la  nourriture  que  l’ancien  Roman  de  Parténopex  de 
Blois  donne  à fon  héros  ylorfqu’il  lui  fait  faire  pé- 
nitence après  avoir  trahi  fa  maîtreife.  Enfin , pour 
nous  rapprocher  davantage  de  notre  fiécle,  Liebaut 
dit  que  c’eft  un  aliment  dont  on  n’ufe  qu’en  tems 
de  famine.  Champier  avoue  qu’on  en  faifait  du  pain 
dans  certains  cantons  de  la  baffe  Normandie  & de 
Bretagne  ; mais  il  convient  que  c’était  le  plus  mauvais 
de  tous  les  pains. 

Cependant  M.  l’Abbé  Poncelet  alfure  qu’il  a vu 
dans  le  Waltland , petite  province  d’Allemagne  , 
<ies  endroits  où  on  le  préféré  à celui  de  froment.  Il  té- 


de  la  vie  privée  des  Français . 109 

moigne  en  avoir  ufé  lui-même  pendant  plufieurs 
jours  , & l’avoir  trouvé  fupérieurement  bien  fait , 
affe%  blanc  y léger  y fur-tout  d'une  faveur  admirable  y 
& effectivement  comparable  aux  meilleurs  pains  quil 
eût  jufqu’ alors  mangés.  Il  eft  vrai  que  ce  pain  fe  fait 
avec  une  farine  préparée  d’une  maniéré  inconnue 
en  France,  avec  une  farine  quia  palfé  fucceftîvement 
dans  deux  diiférens  moulins  , 8c  qui , par  le  déchet 
conftdérable  qu’elle  y éprouve , devient  plus  chere 
que  le  froment.  Mais  il  réfulte  au  moins  du  témoi- 
gnage de  M.  l’Abbé  Poncelet,  que  nos  Boulangers, 
comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut^  n’ont  encore 
exercé  leurs  talens  que  fur  une  feule  efpéce  de  grain  *, 
que  toutes  font  fufceptibles  d’être  perfectionnées  j 
8c  qu’il  n’en  eft  pas  une  feule  peut-être  dont  on  ne 
put  tirer  un  pain  excellent , 8c  varié  pour  le  goût. 

Parmi  les  lettres  de  Madame  de  Maintenon,  on  en 
dit  une  de  la  Princefte  d’Harcourt,  écrite  à cette 
Dame  au  mois  d’ Août  1 709 , dans  laquelle  la  Prin- 
celle  racontant  ce  qu’elle  a entrepris  dans  fa  terre 
pour  le  foulagement  des  pauvres , dit  qu’elle  va 
ordonner  pour  eux  du  pain  d’avoine.  On  prétend  y 
ajoute-t-elle,  quen  la  faifant  moudre  d'une  certaine 
manière  y differente  de  celle  du  blé  y on  en  fait  de  fort 
bon. 

Du  tems  de  Strabon,  le  mil  ou  millet  était  en  Millet, 
ufage  chez  les  Gaulois  Aquitains.  Nous  lifons  dans 
le  P rœdium  ruflicum  de  Ch.  Etienne,  dans  Champier^ 
dans  Liebaut , qu’au  XVIe  fiécle  la  Sologne,  la  Gaf- 
cogne , 8c  la  Champagne  en  mangeaient  beaucoup  , 

8c  fur-tout  en  bouillies.  Champier  ajoute  qu’il  eut- 
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un  jour  la  curiofité  d’en  goûter , &:  qu’il  trouva 
que  c’était  un  ragoût  deteftable.  Liébaut  en  parle 
de  même. 

Tous  les  Gaulois,  8c  fpécialement  les  Aquitains  y 
mangeaient  du  panis , dit  Pline  *,  8c  Champier  re- 
marque que  , de  Ton  tems,  cette  partie  d’Aquitaine 
que  nous  nommons  Gafcogne,  en  faifait  encore 
autant  d’ufage  qu’autrefois.  Le  panis,  ou  blé  barbu, 
eft  une  efpéce  de  gros  millet , dont  la  tige  s’eleve 
à la  hauteur  de  huit  à neuf  pieds. 

On  a vu  ci-devant  comment  les  Gaulois  moilfon- 
naient  le  panis  8c  le  millet. 

Charlemagne,  dans  Ces  Capitulaires  > ordonne  aux 
Régifteurs  de  fes  domaines  d’y  femer , pour  le  carême, 
de  ces  deux  fortes  de  grains.  L’Ordonnance  du 
Prince  ne  nous  apprend  pas  s’il  les  employait  en 
bouillies,  en  pâtes,  en  pain,  ou  autrement.  Mais  , 
fi  alors  on  en  faifait  du  pain,  il  paraît  que  l’ufage 
de  ce  pain  s’abolit  dans  la  fuite  -,  au  moins  pour  le 
millet.  Froiflart  parlant  des  Français  pris  à la  bataille 
de  Nicopoli , 8c  décrivant  l’affreufemifere  à laquelle 
les  avaient  réduits  les  Turcs,  dit  qu’on  ne  leur  don- 
nait, pour  toute  nourriture,  que  du  pain  de  millet, 
qui  moult  ejl  doucereux  & hors  de  la  nature  de 
France . 

D’un  autre  coté , le  goût  en  aurait-il  repris  chez 
nous  depuis  Froiflart?  Le  fait  eft  plus  que  pro- 
bable \ puifque  Liébaut  parle  du  pain  de  panis  8c  de 
celui  de  millet , fort  ufttés  en  Gafcogne , en  Béarn  , 
en  Périgord,  8c  dans  les  pays  de  landes  ou  de  mon- 
tagnes i 8c  que  c’eft  tnême  là , félon  lui , ce  qui  a 
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fait  donner  aux  Gafcons  le  fobriquet  de  Miliacés . 
Mais  à coup  sûr,  ce  doit  être  un  ufage  plus  nou- 
veau que  le  fiécle  où  écrivait  Froilfart  : car  cet  hif- 
torien  ayant  palfé  quelque,  tems  à la  Cour  du  Comte 
de  Foix,  il  n’eut  pas  manqué  de  voir  dans  le  pays 
le  pain  dont  nous  parlons , fi  c’eût  été  une  chofe 
aufii  commune  que  le  repréfente  l’auteur  de  la  Mai - 
fon  Rujlique . 

Quoi  qu’il  en  foit,  « ces  fortes  de  miches,  dit 
« Liébaut,  ( c’efl:  le  nom  qu’il  leur  donne  ),  fe  pc- 
« trident  8c  fe  cuifent  différemment  des  autres.  On 
met  dans  une  chaudière , fur  le  feu , fix  parties 
d’eau  8c  quatre  de  farine , 8c  Fon  remue  forte- 
» ment  avec  un  bâton  jufqu’à  ce  que  la  pâte  foit 
» cuite.  Alors  on  la  coupe  par  morceaux , 8c  on  la 
» mange  -,  mais  elle  n’eft  bonne  que  fraîche , 8c  ne 
» peut  fç  garder  jufqu’au  lendemain  Liébaut 
ajoute  qu’on  mangeait  cette  efpece  de  pain  avec  du 
lait , ou  dans  du  bouillon  de  viande  *,  que  les  Pé- 
rigourdins  le  fricaifaient  dans  de  l’huile  ou  dans  du 
beurre,  8c  que  les  habitans  des  montagnes  y joi- 
gnaient du  fromage  ou  du  petit  lait  Calé. 

Au  refte , on  voit  par  tout  ce  récit  que  c’était- 
là  une  pâte  cuite  ^ plutôt  qu’un  pain  véritable. 
Cependant  les  Boulangers  des  villes  faifaient  un 
pain  de  millet,  cuit  au  four*,  mais  celui-ci,  au  rap- 
port de  l’auteur  , ne  fe  çonfervait  pas  plus  que 
l’autre..  On  le  vendait  au  fortir  du  four,  en  criant 
dans  les  rues , pain  de  millet  tout  chaud.  Selon 
Champier,  il  n’était  bon  que  pour  les  vignerons  > 
les  moiifonneurs , 8c  autres  gens  de  cet  état.  Aujour- 
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d'hui  encore  les  Gafcons  en  font  un , qu'ils  nom- 
ment brajjier , parce  qu’ils  le  cuifent  fous  la  cendre 
entre  deux  feuilles  de  choux  ( brajjica  ). 

Çarrafîn.  Le  blé  noir,  que  nous  appelions  communément 
farrajiny  8c  qu’on  nomme  bucaille  en  Picardie, 
vient  originairement  d’Afrique.  Il  fut  introduit  en 
Europe  par  les  Maures  ou  Sarrajins  d’Efpagne , 8c 
en  France,  par  le  commerce  avec  ces  mêmes  Mau- 
res, dont  on  lui  donna  le  nom.  Cependant  il  y a 
quelques-unes  de  nos  Provinces  feptentrionales  où 

11  a été  connu  allez  tard.  Les  Contes  d’Eutrapel , 
ouvrage  pofthume  d’un  Gentilhomme  Breton,  pu- 
blié en  15 87,  difent  : fans  ce  grain  qui  nous  ejl  venu 
depuis  foixante  ans  , les  pauvres  gens  auraient  beau- 
coup à fouffrir,  Scoockius  ( de  Cervifiâ  ) écrivait  de 
même  en  1661 , qu’il  n’y  avait  pas  un  hècle  que  le 
farrafin  était  introduit  en  Flandres.  Il  ajoute  qu’il  y 
était  venu  de  Pologne. 

Dans  les  cantons  où  on  le  cultive , on  en  tire 
des  bouillies  8c  des  pâtes  qui  font  fort  eftimées  > 
mais  pour  le  pain  mat  8c  indigefte  qu’il  fournit,  il 
n’y  a dans  ces  mêmes  Provinces  que  le  payfan  ou  le 
bas  peuple  qui  puilfe  s’en  accommoder. 

Maï*.  Le  maïs,  autrement  blé  d’Inde,  ble  de  Turquie, 
ou  blé  d’Efpagne , eft  aufli  une  production  origi- 
nairement étrangère , 8c  que  l’Europe  doit  à l’Amé- 
rique. Champier  ( an.  1560  ) en  parle  comme  d’un 
grain  très-récemment  introduit  en  France.  « Quel- 
« ques  gens,  dit-il,  au  defaut  de  blé,  en  font  du 
» pain*,  8c  je  l’ai  vu  employer  ainfi  dans  le  Beaujolais. 
» Mais  il  eft  moins  fait  pour  les  hommes  que  pour 
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» les  beftiaux,  qu'il  engraifte  promptement,  3c  (lu> 

» tout  pour  les  pigeons  qui  l’aiment  beaucoup  ». 
Aujourd’hui  encore  c’eft  avec  ce  grain  que  nos  pay- 
fans  de  Brefle  engrainent  ces  chapons  eftimés  dont 
ils  font  commerce.  Cependant  Labat  écrivait  en 
1 696  3 que  dans  nos  îles  d’Amérique  on  en  faifait 
un  pain  jaune  qui  était  bon  quand  il  était  tendre , 
mais  qui  fichait  aifiment , & qui  alors  perdait  beau - 
coup  de  fa  bonté . 

C’eft  d’Orient  que  nous  eft  venu  le  riz  ; forte  Rîz. 
de  produétion  qui  maintenant , dans  cette  belle 
partie  du  monde,  eft  devenue  prefque  la  feule  nour- 
riture du  peuple,  3c  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
y a prefque  entièrement  aboli  l’ufage  du  froment 
3c  du  pain.  Cependant  on  l’y  emploie  quelquefois 
en  pain  elle -même,  en  la  mêlant  avec  de  l’orge 
3c  du  millet.  Liébaut  témoigne  que  de  fon  tems 
on  l’employait  ainft  en  France.  Aujourd’hui  nous 
mangeons  le  riz  en  foupe , en  pâté  chaud  , 3cc  ; 
mais  nous  l’avons  banni  de  notre  boulangerie  ; fans 
j doute  parce  que  ce  grain  fe  tirant  des  pays  étran- 
I gers,  3c  ne  fe  cultivant  point  dans  le  Royaume, 
il  y eft  trop  cher  pour  devenir  un  aliment  journalier 
3c  commun.  Cependant  j’ai  vu  à Lille  en  1780,  dans 
les  magaiins  des  Etats , une  quantité  confidérable 
de  riz , que  ces  mêmes  Etats  avaient  amafte  poul- 
ies difettes  particulières  que  pourrait  éprouver  la 
Province.  Il  était-là  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans , 

3c  s’était  très-  bien  confervé  , avec  les  feuls  foins 
ordinaires  qu’on  emploie  pour  le  blé. 

C’eft  d’après  de  pareilles  épreuves  fans  doute , 
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qu’on  a elfayé,  de  à plufîeurs  reprifes  différentes  y 
de  cultiver  le  riz  en  France. 

On  l’a  tenté  notamment , vers  le  milieu  du  fei- 
zième  fiècle,  dans  la  Provence  de  le  Lyonnais.  Cette 
culture  prit  même  tout-à-coup  chez  les  Provençaux 
une  telle  faveur,  dit  Beaujeu  (a) , & fur-tout  le  long 
de  la  mer , qu’il  fallut  régler , par  un  Edit  parti- 
culier , quelle  portion  chaque  ville  ou  chaque  vil- 
lage y empioyerait.  Mais  le  riz  étant  une  plante 
aquatique  qui , pendant  qu’elle  croît , a toujours 
befoin  d’eau  ; de  ces  eaux  ftagnantes , que  les  cul- 
tivateurs peu  expérimentés  ne  furent  probablement 
pas  faire  écouler  à propos  après  la  moiffon,  ayant 
occafîonné  dans  le  pays  des  maladies  épidémiques, 
il  fallut  renoncer  à la  culture  nouvelle  *,  quoique, 
félon  le  même  Auteur , le  gain  fût  de  quarante  pour 
cent. 

On  a depuis  tenté  encore  d’établir  des  rizières 
dans  la  Gafcogne  & le  Rouliillon.  Le  Confeil  Sou- 
verain de  cette  dernière  Province  les  y défendit. 

De  nos  jours  on  en  a renouvellé  l’entreprife  dans 
la  plaine  du  Forêts , arrofee  par  le  Lignon,  de  dans 
celle  de  Livron  en  Dauphiné,  arrofee  parla  Drô- 
me *,  mais  la  même  caufe  a toujours  produit  le 
même  effet,  de  le  Gouvernement  s’eft  vu  forcé,  à 
l’époque  de  ces  dernières  , de  les  proferire  à jamais. 


(a)  Quiqueran  de  Beaujeu  , Evêque  de  Senès , contemporain 
de  Ch.  Etienne  Se  de  Champier,  a publié  en  1551  un  panégyri- 
que latin  de  la  Provence  , ( de  laudibus  Provinciœ  , ) lequel  contient 
des  détails  que  j’aurai  lieu  de  citer  plus  d’une  fois  dans  ha  fuite* 
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Il  eft  une  autre  forte  de  riz  que  M.  Poivre,  fi 
connu  par  fes  voyages  8c  par  la  manière  utile  dont 
il  a fu  les  faire , avait  rapporté  de  la  Cochinchine, 

8c  qu’il  avait,  à fon  retour,  diflribué  à nos  Colons 
de  rifle-de  France.  Celui-ci  n’a  pas  befoin  de  baigner 
dans  l’eau,  comme  l’autre,  il  s’accommode  des  ter- 
reins  les  plus  fecs,  8c  vient  même  fur  les  montagnes. 

On  le  fema  dans  l’île  avec  fuccès  j mais  au  tems  de 
la  moifton , les  efclaves , gens  grofliers  auxquels 
dans  toutes  nos  Colonies  eft  abandonnée  toute  forte 
de  culture , le  mêlèrent , par  ignorance , avec  la 
récolte  du  riz  aquatique  ordinaire  * de  forte  que 
quand  notre  illuftre  voyageur , de  retour  en  Fran- 
ce, voulut  en  demander  aux  Colons  pour  gratifier 
fa  patrie  du  fruit  de  fes  travaux , il  fe  trouva  que 
l’efpèce  en  était  perdue. 

M.  de  Reyne  a écrit  fur  ce  riz  fec  un  Mémoire  , 
où  il  nous  apprend  qu’on  en  cultive  aufti  dans 
l’Inde , 8c  que  le  meilleur  vient  de  la  côte  de  Man- 
galor.  Il  exhorte  à en  introduire  la  culture  en 
France*,  8c  ce  confeil  eft  d’autant  plus  facile  à exé- 
cuter, qu’elle  a lieu  actuellement  en  Tofcane. 

Dans  les  tems  de  difette , 8c  particuliérement  en  Paîns 
1694  8c  1709,  le  riz  a fuppléé  chez  nous  à la  e Girctu‘ 
cherté  du  pain.  Pendant  ces  deux  années,  il  en  eft 
entré  en  France  pour  des  fommes  immenfes.  En 
1768,  le  Curé  de  S.  Roch , à Paris,  a nourri  les 
pauvres  de  fa  paroifie  avec  un  riz  économique  > 
qu;  on  leur  diftribuait  tous  les  jours , 8c  dans  lequel 
il  entrait  des  pommes  de  terre  , des  navets  , des 
carottes,  8cç . réduits  en  bouillie.  Précédemment  au 
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Curé  , un  Intendant  de  Guyenne  avait  employé 
pour  les  pauvres  une  nourriture  femblable , dans 
une  difette  qu'éprouva  cette  Province  en  1747.  ! 
Cétait  un  riz  fait , en  maigre  avec  du  lait , en  gras 
avec  un  peu  de  viande  ou  de  graille. 

En  1755,  le  Eeur  Bouébe,  Chirurgien-Major  du 
Régiment  de  Salis,  annonça  une  poudre  de  fa  coin- 
pofition , dont  fîx  onces , délayées  dans  une  cer- 
taine quantité  d'eau , étaient  capables , félon  lui , 
de  nourrir  8c  de  fuftenter  l'homme  livré  au  travail 
le  plus  pénible.  La  poudre  ne  coûtait  qu’un  fou 
l'once.  Au  refte  on  en  fît  plufîeurs  expériences  aux 
Invalides,  8c  elles  furent  annoncées  dans  le  Jour- 
nal de  Verdun. 

Champier  écrit  que  de  fon  tems  le  blé  ayant 
manqué  en  Berry,  il  y vit  faire  du  pain  avec  des 
feves  8c  d’autres  légumes  farineux.  Liébaut  confeille 
à fa  ménagère , dans  les  tems  de  cherté,  de  moudre , 
avec  le  blé  qu’elle  deftine  au  pain  de  fes  valets,  de 
la  veffe,  des  feves  , ou  du  farrafin.  Il  dit  avoir  vu 
en  Périgord,  une  année  que  le  blé  manqua,  em- 
ployer en  pain  des  graines  légumineufes. 

M.  Buchoz , dans  fes  Lettres  périodiques  fur  les 
Végétaux , allure  qu'on  en  a fait  aulîî  avec  la  ra- 
cine d’arum , avec  celle  du  chiendent , avec  le 
choux-navet. 

En  1709,  deux  Médecins  de  Bordeaux  proposè- 
rent d’y  employer  celle  de  l’afphodelle  *,  8c  leur  Mé- 
moire fe  trouve  inféré  dans  ceux  de  Trévoux. 

On  imagine  fans  peine  quels  devaient  être  ces 
pains  de  famine.  Cependant  on  eft  parvenu  tout 
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! récemment  à en  faire  avec  des  pommes  de  terre , 
dont  la  pulpe  eft  prefque  aufïi  lourde  6c  aufîi  com- 
pare que  celle  de  la  feve  ou  du  haricot. 

La  pomme  de  terre  vient  originairement  d’A- 
j mérique , ainfi  que  la  patate.  On  les  confond  allez 
j ordinairement  toutes  les  deux , quoique  ce  foient 
deux  efpèces  de  plantes  fort  différentes.  La  dernière 
exige  un  pays  chaud  j aulli  n'a-t-elle  pu  réullir  qu'en 
Efpagne.  Pour  la  première,  elle  croît  partout.  Les 
Anglais  qui  la  trouvèrent  en  Virginie , lorfqu'ils  dé- 
couvrirent 6c  peuplèrent  cette  Province , l’ont  fn- 
guliérement  multipliée  chez  eux.  D'Angleterre,  elle 
a paffé  dans  prefque  toutes  les  contrées  -de  l'Eu- 
rope. Il  y a une  quarantaine  d’années  environ  que 
quelques-unes  de  nos  Provinces  l’adoptèrent  \ mais 
elle  n'obtint  d’abord  en  France  qu'une  médiocre 
faveur.  L'Auteur  de  l'Ecole  du  Potager  écrivait , 
l’an  1749,  en  parlant  de  cette  produélion  : Voici 
le  plus  mauvais  de  tous  les  légumes  dans  l’opinion 
générale.  Cependant  le  peuple  , qui  ejl  la  partie  la 
plus  nombreufe  de  V humanité  , s'en  nourrit.  Il  eft 
vrai  que  la  plante  que  l’auteur  traite  avec  tant  de 
mépris , eft  défignée  chez  lui  fous  le  nom  de  topi- 
nambour, racine  qui,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
eft  une  variété  dans  l'efpèce  de  celles  dont  nous 
parlons  > mais  il  entend  par  topinambour  ce  quon 
appelle  aujji  pomme  de  terre.  Au  refte  , h l'on  pré- 
tendait que  la  vraie  pomme  de  terre  eft  ce  qu'il 
appelle  truffe,  6c  dont  il  diftingue  deux  efpèces, 
la  rouge  6c  la  blanche,  le  témoignage  de  cet  écri- 
vain ne  ferait  pas  plus  favorable.  Voici  ce  qu'il  dit 
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de  ce  dernier  fruit.  IL  n'ejl  pas  inconnu  à Paris  ; 
mais  il  eji  vrai  qu'il  ejl  abandonné  au  petit  peuple  , 
& que  les  gens  d'un  certain  ordre  mettent  audejfous 
d'eux  d'en  voir  paroître  fur  leur  table . 

Avec  le  tems  cependant  la  pomme  de  terre  â 
pris  faveur  dans  la  Capitale  ; 8c  même  , chofe  in* 
croyable  ! elle  y a fait  mode.  Des  Phyficiens  ont  ana- 
lyfé  fes  principes  > des  auteurs  ont  écrit  pour  en 
exalter  les  vertusi  enfin,  pendant  quelques  années, 
les  Journaux  n’ont  retenti  prefque  que  de  la  pom- 
me de  terre.  On  l’a  vue  même  paraître  avec  diftinc- 
tion  fur  les  bonnes  tables.  Mais  ce  moment  de  fa- 
veur , peu  méritée , a palfe  promptement.  Le  goût 
pâteux  , l’infipidité  naturelle  , la  qualité  malfaine  de 
cet  aliment  qui , ainfi  que  tous  les  farineux  non 
fermentés,  eft  fiatueux&rindigefte,  l’ont  fait  rejetter 
des  maifons  délicates  8c  renvoyer  au  peuple  , dont 
le  palais  plus  groftier  8c  l’eftomac  plus  vigoureux, 
fe  fatisfont  de  tout  ce  qui  eft  capable  d’appaifer  la 
faim. 

Aurefte  la  pomme  de  terre,  parle  peu  de  culture 
qu’elle  exige,  par  fa  fécondité  fingulière,  par  le  bas 
prix  que  doit  lui  procurer  ce  double  avantage, 
peut  être  regardée  comme  une  denrée  précieufe 
pour  la  clalfe  d’hommes  dont  nous  parlons j 8c  mê- 
me comme  une  reftource  dans  les  tems  de  difette  , 
puifqu’on  a trouvé , ainfi  qu’il  vient  d 'être  remar- 
qué, le  fecret  d’en  faire  du  pain. 

Ce  fecret  n’eft  nouveau  que  pour  nous.  L’au* 
teur  d’un  Traité  fur  la  nature  , la  culture  & futi- 
lité des  pommes  de  terre , imprimé  en  1771  , écrit 

qu’il 
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qu’il  l’avait  vu  employer  en  Allemagne  plus  de 
quarante  ans  avant  la  publication  de  Ton  ouvrage. 

Le  premier  qui  fe  Toit  exercé  fur  cette  matière  Paîtt 
en  France  eft  M.  Faiguet , le  même  qui  inventa  les  Cde°ictTe  * 
fours  portatifs  dont  il  a été  parlé  ci-defïus.  En 
1761  , il  préfenta  à l’Académie  des  Sciences  un 
pain , qu’il  avait  compofé  avec  rrois  parties  égalés 
de  froment , de  fegle , 8c  de  pommes  de  terre.  On 
ie  trouva  allez  bien  levé , agtéable  au  goût , 8c  , 
pour  la  confiftance  8c  la  couleur,  peu  différent  dii 
pain  ordinaire  qui  eft  fait  avec  moitié  froment  8c 
«moitié  fegle.  L’eftai  de  M.  Faiguet  mérita  les  élo* 
ges  8c  l’encouragement  de  l’Académie.  L’Auteur 
voulut  néanmoins  s’en  rendre  plus  digne  encore  en 
perfectionnant  fes  procédés  ; 8c  il  s’aftbeia  pour 
cet  effet , le  fieur  Malouin , qui  travaillait  alors 
à fon  An  du  Boulanger . Le  réfultat  de  leurs  diffé- 
rentes tentatives,  fut  de  rendre  lé  nouveau  pain  plus 
léger  8c  plus  blanc j mais  ils  ne  le  rendirent  tel 
qu’en  y mêlant  d’autres  farines  8c  le  Médecin 
avoue  lui-même , que  ce  pain  eut  été  trop  cher  pour 
le  pauvre. 

M.  Parmentier,  ancien  Apothicaire  des  Invalides* 
l’un  de  ceux  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  fuccès 
fur  la  pomme  de  terre , a depuis  repris  en  fous- 
œuvre  les  travaux  des  deux  affociés.  Par  fes  recher- 
ches , il  eft  parvenu , le  premier , à obtenir  ce  qu’oii 
âvait  cherché  en  vain  avant  lui,  un  vrai  pain  de 
pommes  de  terre , fans  aucune  farine  étrangère , 
bon,  Se  fur-tout  à la  portée  du  pauvre.  Au  mois 
de  Novembre  1778,1!  en  fit  fervir  à la  table  de 
Tome  L H 
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M.  le  Baron  d’Efpagnac,  un  jour  que  ce  Gouver- 
neur des  Invalides  traitait  plufieurs  Miniftres.  Cn 
en  a préfenté  au  Roi.  Enfin,  M.  Parmentier  a fait 
publiquement  l’épreuve  de  fon  pain , à la  Boulan- 
gerie de  l’Ecole  - Royale -Militaire  en  1779.  > ôc 
l’auteur  lui-méma  a donné  au  public  fes  procédés, 
dans  un  ouvrage  particulier  qu’il  a publie  fur  ce 
fujet. 

Une  des  grandes  difficultés  qu’offrait  la  panifica- 
tion de  cette  racine,  était  celle  d’en  extraite  la  fé* 
cule  ou  farine , pour  pouvoir  enfuite  la  pétrir. 
UnM.  Ravelet,  en  1780,  a inventé  un  moulin  qui, 
mu  par  un  feul  homme , peut  moudre , dans  une 
heure , huit  boiffeaux  de  pommes  de  terre.  La  fé- 
cule y eft  féparée  par  le  moyen  d’un  tamis  j & elle 
y reçoit  tous  les  lavages  néceifaires  pour  la  rendre 
pure  , Ôc  la  dégager  des  ordures  étrangères  qui  pour- 
raient la  fouiller.  Il  y a meme  à Paris  des  dépôts 
où  l’on  vend  cette  fécule.  Elle  y eft  diftribuée  fous 
le  nom  de  farine  de  fanté. 

En  1781  , MM.  Parmentier  & Cadet  ont  fait  à 
l’Ecole  de  Boulangerie , avec  de  la  pomme  de  terre, 
du  bifeuit  pour  les  vailfeaux.  Un  Médecin  du  Cap 
Français , nommé  Gérard , y en  a fait  un  aufii , qu’on 
affûte  s’étre  confervé  fec  huit  mois  entiers.  Enfin  , 
un  Officier  des  Volontaires  Etrangers  a réuffi  à 
fabriquer  un  pain  de  patate. 

Le  tems  nous  apprendra  quel  degré  d’eftime  nous  1 
devons  attacher  à toutes  ces  découvertes  , aujour- 
d’hui fi  prônées  : car  dans  ce  moment-ci  on  les  pu- 
blie , on  les  annonce  avec  un  fafte,  un  entfioufiafmq, 
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qui  infpire  de  la  défiance  fur  l'importance  qu'on  y 
attache.  Ce  qu’on  peut  dire  , en  attendant , c'etë 
que  des  gens  impartiaux  qui  ont  travaillé  fur  cette 
forte  de  pain,  en  parlent  bien  différemment.  Ce- 
lui que  j’ai  obtenu , dit  M.  l'Abbé  Poncelet  , était 
parfaitement  beau  , léger  , perfillé  meme  , d’un 
blanc  un  peu  mat  ; mais  il  était  d’une  injipidité 
fade  & rebutante  ; &y  ce  qu’il  y avait  de  plus  fâ- 
cheux , très- peu  nourrijfant . Aulli  l'Auteur  remar- 
que-t-il que  toutes  les  Nations  qui  avaient  e£ 
fayé  de  convertir  ce  farineux  en  pain  ont  été  forcées  * 
après  bien  des  tentatives  inutiles , d’y  renoncer , Ôc 
de  le  manger  en  nature  -,  de  même  que  celles  qui 
ont  cherché  à faire  du  pain  avec  la  châtaigne* 

Les  topinambours  ne  font  qu'une  variété  dans  l'ef-  t opinai* 
pece  des  pommes  de  terre.  Celle-ci  a pris  fon  nom  bouu* 
des  Topinamboux , peuple  fauvage  d'Amérique  au- 
quel nous  la  devons.  Il  en  eft  queftion  dans  le  Traité 
des  alimens  par  Lémery  , ann.  1705. 

Nos  Colonies  ont  deux  fortes  de  racines,  nommées,  , Pal? 
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1 une  magnoc,  1 autre  camagnoc  ; avec  la  pulpe  del- 
quelles  elles  font,  pour  les  efclaves,  un  pain  de  la 
nature  de  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
pulpe  fe  râpe  *,  on  en  exprime  le  jus , qui , fans  cette 
précaution , ferait  mortel  \ ôc  alors  on  la  nomme 
Calfave. 

L'ufage  du  magnoc  ne  s'eft  point  encore  introduit 
en  France  ( a ) -,  mais  peut-être  ed-ce  lfe  pain  de 


(u)  M.  Navîer , Do&eur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ; 
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cafTavc  qui  a donné  l’idée  du  pain  de  pommes  de 
terre. 

Il  exifteaux  Philippines,  aux  Moluques,  & dans 
beaucoup  d’autres  endroits  de  l’Afie  , un  arbre  fin- 
gulier , nommé  Rima,  dont  le  fruit , gros  comme  un 
très-fort  melon  , & figuré  de  même , a la  confiftance 
<k  le  goût  de  notre  artichaud.  On  le  mange  frit , 
rôti , cuit  dans  l’eau  ou  dans  du  bouillon  : lorfqu’on 
veut  le  conferver  , on  le  coupe  par  tranches  , on  le 
laide  fécher  j ôc  alors  on  le  fert , en  guife  de  pain , 
avec  la  viande.  Les  navigateurs  Européens  qui  en 
ont  fouvent  mangé  de  cette  derniere  manière , ont 
nommé , pour  cette  raifon , arbre  à pain , l’arbre  qui 
le  porte.  Plufieurs  même  , dans  les  relations  qu’ils 
nous  ont  données  de  leurs  voyages , préfèrent  cet 
aliment  à notre  pain  d’Europe.  Il  y a maintenant  de 
ces  arbres  à l’Ifle-de-France , & dans  la  plupart  de 
nos  Colonies  d’Amérique.  On  ne  les  a point  encore 
tranfportés  dans  le  Royaume  , quoique  , depuis  le 
tems  ou  le  goût  des  jardins  Anglais  eft  devenu  de 
mode  , on  y ait  introduit  un  grand  nombre  d’arbres 
etrangers  deftinés  au  pur  agrément.  Ne  devait-on  pas 
tenter  au  moins  s’il  n’y  aurait  point  quelqu’une  de  nos 
Provinces  où  la  nature  confentirait  à adopter  celui- 
ci  3 Quels  droits  n’eût  pas  aquis  fur  notre  heconnaif- 


perfonnes  empoîjonnées  par  les  poifons  corrojifs.  Quant  à la  farine; 
elle  fe  garde  très-long-tems  , dit-il , & fe  mange  alors  détrempés 
avec  de  l’eau  , du  lait,  ou  du  bouillon.  Lui-même  témoigne  en 
avoir  mangé  qui  avait  vingt  ans.  Au  refte,  il  afliire  que  cet  ali- 
ment efl:  aflez  agréable  j moins  cependant  que  nos  farines  de  blc 
ou  de  légumes. 
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Tance  le  Français  qui  eût  fait  à fa  patrie  un  pareil 
préfent  ! mais  le  marchand  court  le  monde  pour 
s’enrichir,  le  voyageur  pour  raconter  un  jour  ce 
qu’il  a vu  ; 8c  par-tout  les  objets  importans  , les 
objets  d’une  utilité  générale  8c  reconnue  font  pref- 
que  toujours  les  derniers  dont  on  s’occupe. 

C’elt  aulîi  dans  l’Inde  que  croît  cette  forte  de 
palmier  qui  fournit  une  moelle  favoureufe  8c  déli- 
cate , nommée  Sagou . Les  Habitans  du  pays  l’em- 
ploient comme  nourriture.  Ils  en  font  plulîeurs 
mets  agréables  , quelques  bouillies  , 8c  fur-tout  un 
pain,  lequel  a , lorfqu’on  le  garde , la  propriété  de  fe 
durcir  fans  fe  gâter , 8c  que  les  Hollandais , par  cette 
raifon , donnent  fur  mer  aux  équipages  de  leurs  vaif- 
feaux.  Le  Docteur  Malouin  ( art  du  Boulanger , an. 
1767  ) fe  vante  d’avoir,  le  premier,  introduit  en 
France  l’ufage  du  fagou.  Les  Médecins  le  prefcrivent 
encore  comme  régime,  auxgouteux  «Scauxphtyf  ques  > 
mais  trop  cher  pour  etre  employé  en  aliment  dans 
nos  cuifines  8c  nos  boulangeries , il  elt  relié  dans  les 
boutiques  de  nos  Apoticaires  , 8c  n’elt  aujourd’hui 
pour  nous  qu’un  médicament. 

. 

— — — - 

SIXIEME  SECTION. 

Des  Légumes , des  Fruits  légumineux , & Plantes 
potagères . 

On  comprend  ordinairement  fous  le  nom  gé- 
néral de  légumes , tant  les  racines  ou  plantes  pota- 
gères que  les  graines  farineufes  qui  nailfent  dans 
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des  coflfes.  Les  Latins  cependant  ne  donnaient  ce 
nom  qu’aux  dernières  > legumïna  , quia  manu  legun- 
tur . C’eft  encore  ia  diftinCtion  qu’en  font  parmi 
nous  les  Auteurs  les  plus  exacts > & c’eft  celle  que 
moi-même  je  vais  fuivre. 

Tous  ces  végéraux  qui  compofent  aujourd’hui 
une  partie  de  nos  alimens  ont  dû  être,  dans  l’ori- 
gine des  chofes,  la  première  nourriture  de  l’homme. 
' Que  de  fiècles  il  lui  a fallu  pour  fe  fabriquer  des 
inftrumens  capables  d’alfurer  fa  fubfiftance  par  la 
pêche  y par  la  chalfe , ou  par  la  culture  des  grains. 
La  Nature  au  contraire  lui  offrait,  contre  lafaim> 
une  reffource  prompte  8c  alfurée  dans  ce  grand 
nombre  de  plantes  qu’elle  feme  par-tout  avec  pro- 
fufion  fur  la  furface  de  la  terre.  Quand  dans  la  fuite 
il  a voulu,  ou  fe  procurer  plus  abondamment  celles 
qui  lui  plaifaient  davantage , ou  rapprocher  plus 
près  de  fon  féjour  celles  qu’elle  en  avait  trop  éloi- 
gnées , il  ne  lui  a fallu  qu’en  faire  un  choix  8c 
les  tranfplanter  auprès  de  lui.  Elle  ne  ceffa  point 
de  les  adopter  ; 8c , comme  une  bonne  mere , a 
continué  toujours  de  les  élever.  En  un  mot,  l’homme 
en  ce  genre  ne  crée  rien;  toute  fon  induftrie  con- 
fifte  à s’approprier  les  productions  de  la  Nature  > 
8c  fon  fuccès  à en  perfectionner,  ou  tout  au  plus 
à en  multiplier  les  efpéces. 

Pline  parle  d’une  forte  d’oignons,  8c  d’une  forte 
de  panais  , que  les  Romains  appelaient  gaulois  * 
parce  qu’ils  les  avaient  tirés  des  Gaules. 

Columelle  fait  mention  d’une  grolfe  rave  dont 
les  Gaulois  faifaient  leur  nourriture,  8ç  dont  ils 
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ftourriffaient  leurs  bœufs  pendant  Thyver. 

Sans  doute  c'étaient-là  des  plantes  naturelles  à 
notre  ancien  fol  j car  chaque  pays  a les  fiennes. 

Nous  retrouvons  encore  dans  nos  champs  8c  dans 
nos  prairies  la  carotte  , l’ache  (a) , la  pimprenelle , 
l’ofeille , le  pourpier  Ôcc  , que  nous  avons  tranf- 
plantés  dans  nos  jardins. 

Chaque  peuple  , peu  content  du  partage  que  lui  piantes 
avait  fait  la  Nature  > a adopté  les  plantes  des  autres  etran§er«* 
pays.  C'eft  ainfi  que  la  France  doit  l’échalotte  au 
territoire  d’Afcalon,  le  cerfeuil-mufqué , le  cardon 
nommé  d’Efpagne,  la  rocambole3  8c  le  fcorfonère  , 
à l'Ef pagne. 

Il  n'y  a pas  long-tems  que  cette  dernière  plante 
efl:  naturalifée  chez  nous.  L'Auteur  du  Jardinier 
Français  prétend  avoir  été  un  des  premiers  qui  en 
ait  eu  (b).  Elle  eft  nommée  comme  une  plante 
ordinaire  dans  Y Injlruclion  pour  le  jardin  potager  3 
Ouvrage  imprimé  en  1678  : ce  qui  fuppofe  qu’alors 
elle  était  devenue  commune. 

C'eft  de  l'Efpagne  encore  que  nous  avons  tiré 
l’efpéce  de  concombre  , qu'on  nomma  ferpentin  > 
parce  qu'il  a des  yeux  > une  bouche  , des  tâches 
comme  le  ferpent,  8c  parce  qu’il  naît  roulé  comme 
lui  en  fpirale.  Selon  le  Théâtre  ds Agriculture  3 an. 


(а)  Nous  avons  donné  à cette  plante  le  nom  italien  de  Céleri, 

(б)  Ceci  fe  trouve  dans  une  édition  de  cet  ouvrage,  faite  au  com- 
mencement de  ce  fièdej  & n’&ft  pas  dans  l’édition  première  8c 
originale  de  165.x» 


fri  6 Hiftoirt 

1600.  Touîoufe  eft  la  première  ville  où  on  l’ait 

cultivé. 

Si  l’on  en  croit  le  même  auteur  , nous  fortunes 
redevables  de  la  citrouille  aux  royaumes  d’Efpagne. 
6c  de  Naples.  Nous  liions  au  moins  dans  les  lettres 
de  Rabelais  écrites  d’Italie  à l’Evêque  de  Maillefais 
en  1536  , qu’il  envoie  de  Naples  au  Prélat  diffé- 
rentes graines,  des  cardes,  des  melons,  des  citrouilles. 
Il  lui  enfeigne  quand  il  faudra  les  femer , ôc  com- 
ment il  pourra  les  garantir  des  gelées  blanches  au 
prin  ceins. 

Le  perfil  de  Macédoine  nous  eft  venu  par  la  voie 
des  Italiens , qui  l’apportèrent  chez  eux  vers  le  mi- 
lieu du  XVI  fîéçle , ôc  qui  le  communiquèrent  de- 
puis à l’occident  de  l’Europe. 

Nous  devons  la  poirée  aux  Romains,  dit  Charles- 
etienne  de  re  Hortenjï  ; de-là  vient , félon  lui , que 
cette  plante,  nommée  jote  en  Touraine,  réparée  en 
Dauphiné,  lombardettes  ailleurs,  eft  appellée  romain 
chez  les  Picards. 

Pline  regardait  les  artichauds  comme  originaires 
de  Sicile.  C’était  de  fon  tems  un  mets  très-cher.  On 
les  abandonna  depuis  3 mais  ils  revinrent  à la  mode 
en  Italie  dans  le  XVI  hécle  , Ôc  furent  adoptés 
aufti-tôt  en  France.  Si  l’on  en  croit  l’auteur  de  Vile 
des  Hermaphrodites y c’était  une  des  chofes  que  l’on 
fervait  aux  repas  voluptueux  de  Henri  III  ôc  de  fes 
mignons.  L’Auteur  dit  la  même  chofe  des  afperges. 

Le  Jardinier  Français  (an.  1 65 1 ) diftingue  deux; 
fortes  d’artichauds  3 les  violets  ôc  les  verds.  La 
Quintinie  (an,  \6yo)  y ajoute  les  rouges. 
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La  capucine  vient  du  Pérou ; 8c  d’abord  elle  a 
porté  le  nom  de  crefTon  du  Pérou , ou  creffon  des 
Indes.  Celui  de  capucine  qui  lui  eft  refté  eft  du  à 
cette  efpèce  de  capuce  qu’elle  porte  au  revers  de 
fa  fleur. 

Ce  ferait  une  chofe  intéreflante  que  l’hiftoire  8c 
l’origine  de  tous  ces  fruits , de  ces  légumes  , de  ces 
plantes  comeftibles  que  nous  comptons  aujourd’hui 
au  nombre  de  nos  jouiflances.  Peut-être  même,  aux 
yeux  du  Philofophe,  les  détails  de  ces  adoptions 
fortunées  paraîtraient-ils  préférables  aux  détails  fan- 
guinaires  des  guerres  8c  des  maflacres.  Mais  quel 
Hiftorien  s’eft  jamais  occupé  de  minuties  pareilles? 
Cependant  on  trouve  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne.,  un  morceau  fur  cette  matière,  qui 
devient  très-curieux  en  ce  qu’il  nous  apprend  quelles 
plantes  on  cultivait  alors  dans  les  potagers  du 
Prince  > 8c  par-conféquent  , quelles  étaient  alors 
celles  que  l’on  connaiflait  en  France. 

Nos  Rois  fous  la  première,  fous  la  fécondé,  8c 
même  allez  avant  fous  la  troifème  Race  , faifaiene 
valoir  par  des  Régifleurs  ou  Intendans,  les  terres 
de  leurs  domaines.  Ils  paflaient  fucceflivement , 
avec  leur  Maifon,  d’une  campagne  à l’autre,  pour 
confommer  ces  fortes  de  provifions,  qui  faifaient 
une  partie  de  leurs  revenus;  8c  le  furplus  fe  ven- 
dait enfuite  dans  les  marchés  publics  au  profit  du 
Prince,  Parmi  les  différentes  pièces  que  cite  Bruflel , 
( Traité  des  Fiefs,)  on  trouve  un  état  des  revenus 
ôc  dépenfes  de  Philippe  - Augufle  , pour  l’année 
izoï,  en  plufîeurs  endroits  duquel  il  eft  mention 
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de  vins  3 de  bois , de  cochons , poules  , chapons 
6c  foins,  vendus  pour  le  compte  (\u.  Roi.  Charle- 
magne, par  le  Capitulaire  dont  j’ai  parlé,  pourvoit 
à ce  que  les  potagers  de  fes  différentes  métairies 
foient  bien  tenus  *,  8c  il  ordonne  à fes  Régilfeurs 
d’y  entretenir  exactement  tout  ce  qu’un  particulier 
cultive  dans  les  fiens.  La  lifte  des  chofes  qu’il  pref- 
crit  confifte  i°.  en  plantes  médicinales,  diétamne, 
guimauve,  coloquinte,  bardane,  matricaire,  livê- 
che  , cataire , fabine,  orvale,  rhue,  fquille , mauve , 
6c  ferpentaire  : 2°.  en  plantes  ou  graines  aroma- 
tiques 8c  d’aftaifonnement > anis,  coft,  coriandre» 
carvi , cumin , fénevé , menthe , menthe  fauvage , 
gît  ou  poivrette  , fauge,  farriette , fenouil,  cerfeuil, 
ail,  perfil,  échalottes , oignons,  8c  ciboule:  30.  en 
falades  i creffon  alénois,  crelïon  de  fontaine,  en- 
dive, 8c  laitue:  40.  en  plantes  potagères*,  poirée, 
betterave,  carottes,  choux,  poreaux , panais,  radix, 
choux-raves,  8c  cardons:  50.  enfin  en  légumes  > 
haricots,  grofles  feves,  pois-chiches  d’Italie,  8c  d’au- 
tres pois  que  le  Monarque  appelle  pifa  matirifiaca* 
Platine  (a)  , parmi  les  alimens  dont  il  traite  , 
compte  les  chardons.  On  les  faifait  confire  dans  le 
vinaigre , dit-il , 8c  on  les  gardait  pour  l’hyver* 


(c)  Cet  Auteur  était  Italien.  Il  a été  traduit , & imprimé  à Pa- 
lis en  1505;  mais,  cette  traduction  ayant  été  auffi  augmentée  co~ 
pieufement  de  plufi  cuis  Docteurs  t & en  particulier  par  un  Prieur 
de  S ■ Maurice  près  de  Montpellier  , je  la  regarderai  déformais 
comme  un  ouvrage  national , dont  l’autorité  peut  faire  témoignage 
quand  il  s’agit  des  ufages  français. 
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Champier  alfure  meme  qu'on  en  fervait  fur  la  table 
des  Grands.  Mais  de  quelle  efpéce  de  chardons 
parlent  ces  deux  auteurs?  C'eft  ce  qu'on  ne  peut 
deviner.  L'artichaud  après  tout  n'eft-il  pas  un  char- 
don mieux  nourri  Sc  plus  fucculent  que  les  autres? 

On  a quelquefois  mangé  ceux  des  campagnes. 
N’avoycnt  que  manger  y dit  Froilfard,  & alloyent 
cueillir  les  chardons  aux  champs  y & les  broyoyent 
en  un  mortier  y & la  farine  ils  détrempoyent  y & en 
faifoyent  en  forme  de  pafie . Mais  dans  ce  paffage 
de  FroiiTard,  il  s'agit  de  gens  réduits  à la  derniere 
famine. 

Les  racines  du  chervi,  écrit  Ch.  Étienne,  étaient 
un  mets  recherché  , fur-tout  en  carême.  On  les 
mangeait  frites. 

Le  même  Champier  nous  apprend  “ que,  de  fou 
« tems  ( ann.  1560’)  on  mangeait  en  faladc  les 
» fommités  de  la  mauve,  du  houblon,  ôc  de  la 
jj  brionne  ; 

jj  Que  les  cardes  étaient  un  plat  extrêmement 
» cher,  ôc  fait  feulement  pour  les  gens  riches; 

jj  Qu'à  Senlis  il  y avait  une  efpéce  de  chou  très- 

parfumé , dont  les  feuilles , quand  on  les  dé- 
jj  ployait,  exhalaient  une  odeur  plus  agréable  que 
jj  le  mufe  & V ambre  (a);  qu'aux  tables  délicates 
« on  fervait  les  choux  très-peu  cuits  , afin  de  les 


(«)  L’Auteur  du  Jardinier  Français , ann.  1651  , parle  encore 
de  choux  mufqués  , qui  font  beaucoup  a prifer , a caufe  de  leur 
bonne  odeur  ; & des  pancalins,  les  plus  efiimés  parmi  les  choux 
d’Italie  t a caufe  de  leur  goût  parfumé. 
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* conferver  verds  & de  leur  donner  plus  de  goût  5 
*►  qu’on  les  mangeait  avec  de  l’huile  8c  du  fel  ; 

» Qu’à  Paris , à Lyon , & dans  toutes  les  grandes 
u villes  du  Royaume  , le  ragoût  le  plus  ufité  , fur- 
*3  tout  en  carême , étaient  les  épinards  ; que  les 
» payfans  apportaient  cet  herbage  fur  leurs  ânes , 
» 8c  les  criaient  dans  les  rues;  que,  pour  l’accom- 
« moder,  on  avait  coutume  de  le  cuire  fort  peu, 
» de  le  hacher  très-menu,  d’en  exprimer  l’eau,  8c 
93  d’en  former  des  boulettes  ; que  les  Pâtifliers  de 
» Paris  8c  d’Orléans  expofaient  de  ces  boulettes  en 
93  vente  dans  leurs  boutiques , 8c  qu’ils  en  ven- 
»>  daient  beaucoup  aux  écoliers  pour  leur  nour- 
•*  riture  > 

» Que  les  melons , quoique  l’on  commençât  à 
» les  cultiver  beaucoup  en  France , y étaient  néan- 
»»  moins  allez  récens , 8c  qu’on  les  devait  proba- 
» blement  aux  conquêtes  de  Charles  VIII  en  Italie  - 
»>  que  les  Languedociens  fur-tout  excellaient  dans 
» cette  culture;  qu’on  avait  déjà  effayé  d’en  élever 
v dans  nos  Provinces  feptentrionales  ; qu’il  y en 
» avait  une  efpéce  entre  autres  qui  était  fucrée  8c 
m parfumée , 8c,  pour  cette  raifon , nommée  Su - 
**  crin  (a)  ; enfin  que  la  bonne  qualité  d’un  melon 


{a)  Ch.  Etienne  de  re  Hortenji  , & Liébaut  fon  gendre  , préten- 
dent que  le  nom  de  ces  melons,  ainfi  que  leur  goût  fucré,  venait 
de  ce  que  les  Jardiniers  les  arrofaient  avec  de  l’eau  dans  laquelle 
ils  avaient  fait  fondre  du  fucre.  Les  mêmes  auteurs  parlent  auflî 
d’une  efpèce  de  melons  qu’on  appellait  Turquins,  qui  étaient , di- 
fent-ils , d’un  verd  noir , forr  délicats,  & très -recherchés* 
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W confîftait  à être  fec  intérieurement,  3c  que  quand 
*»  il  ne  fe  trouvait  pas  tel , on  le  lailîait  aux  do- 
» meftiques , ou  on  le  donnait  aux  mulets  pour  les 
« engrailfer  (a); 

» Que  le  concombre  , quoiqu'affez  recherché  er* 
»>  France,  était  cependant  un  aliment  très-mal-fain  ; 
« 3c  que  les  habitans  du  Forez  qui  en  mangeaient 
« beaucoup  , étaient  fujets  à des  fièvres  pério-i 
» diques  \ 

» Enfin,  que  dans  les  montagnes  du  Lyonnais % 
»»  3c  fur-tout  dans  le  Limoufîn,  la  nourriture  or- 
» dinaire  des  habitans  était  une  forte  de  grolfe  rave; 
« que  ces  raves  fe  confervaient , l'hyver,  enfouies 
=»  en  terre  j 3c  que  quand , par  quelque  accident 
•j  extraordinaire,  elles  venaient  à manquer,  on  di- 
ai  fait  communément  en  France  que  les  Limoufins 

allaient  mourir  de  faim  ». 

Selon  Charles  Etienne , ces  rabioles  ( c'eft  le  nom 
que  leur  donnent  aujourd'hui  les  Limoufins)  étaient 
d'une  groffeur  étonnante.  On  les  mangeait  rôties, 
bouillies,  cuites  fous  la  cendre } 3c  tel  était  le  mets 
principal  de  cette  Province , du  Dauphiné,  de  la 
Saintonge , 3c  de  l'Auvergne. 

On  a vu,  quelques  pages  plus  haut,  que  les 


{a)  Laurent,  Notaire  de  Lan,  dit  de  même  dans  fon  Abrégé 
pour  Us  arbres  nains , an.  1675  , qu’un  melon,  pour  être  excel- 
lent, doit  fentir  le  goudron,  être  vermeil  en  dedans,  bien  fucré, 
le  fec.  On  fait  que , fur  ce  dernier  point , le  goût  a changé. 

Les  meilleures  graines  alors  étaient  , félon  le  Jardinier  Frati\ 
fais,  celles  de  Tours,  de  Lyon , d’Anjou,  & de  Champagne, 


V 


Àigrun. 
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Gaulois  employaient  les  rabioles  comme  aliment 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  beftiaux.  Ce  double 
emploi  fubfifte  encore  dans  l’Auvergne , dans  le 
Périgord,  les  Cévennes,  &:c*>  de  tous  les  ufages 
que  certains  cantons  du  Royaume  ont  confervés, 
c’eft  peut-être  là  un  des  plus  anciens. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  confondre  ces  groftes 
raves  plates  avec  celles  qui  portent  à Paris  le  même 
nom , & dont  le  navet , gros  tout  au  plus  comme  le 
petit  doigt,  eft  long,  rouge,  tendre,  & caftant.  La 
Quintinie  nous  apprend  que  de  fon  tems  les  mar- 
chandes qui  vendaient  celles-ci  dans  les  rues  de  la 
Capitale,  les  appellaient  de  la  tendrette . 

On  divifait  à Paris  les  plantes  potagères  en  deux 
claft'es  j ou  plutôt  on  faifait  une  clafte  à part  de 
celles  qui  font  âcres  ô c piquantes.  Elles  portaient 
le  nom  general  d’aigrun.  Aigrun  ^ dit  un  ancien 
regitre  des  droits  du  Roi , c eft  à Jcavoir  aulx , 
ongnons  , efchalongne  , &c. 

< On  renferma  même  dans  cette  clafte,  les  oran- 
ges , les  citrons,  & les  autres  fruits  acides.  S.  Louis, 
par  un  reglement  de  l’an  1258,  y avait  compris 
les  châtaignes , les  noix  , & ceux  des  fruits  qui 
haiftent  fous  une  écorce  ou  fous  une  écaille  dure. 
Les  Statuts  qu’on  donna  aux  Fruitiers  en  1608, 
les  qualifient  marchands  de  fruits  & d3  aigrun ; ôc  ils 
portent  encore  ce  titre  aujourd’hui. 

Dans  les  anciens  Ordres  Religieux,  la  nourriture 
ordinaire  était  un  plat  d’herbes  &:  un  plat  de  lé- 
gumes. La  Régie  que  le  Concile  d’Aix-la-Chapelle 
drefla  en  817  pour  les  Chanoines  - réguliers , veut 
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tnêmc  qu’en  leur  enclos  ils  aient  un  terrein  em- 
ployé uniquement  à cette  culture,  Ôe  affez  grand 
•pour  leur  fournir , chaque  jour  , avec  ce  qu’on 
pourrait  y ajouter , une  portion  fuffifante.  Habeant 
itaque  Canoriici  hortos  olerurn  , unde  3 cum  cetera 
addïtamentis  > aliquod  pulmentum  quotidie  in  refec - 
torio  Jîbi  vicijjîm  minijlrent . S.  Bernard,  dans  fa 
lettre  au  Moine  Robert , reprochant  à l’Ordre  de 
Cluni  une  nourriture  trop  recherchée  , dit  que 
celui  de  Cîteaux  n’en  connaiifait  point  d’autre  que 
des  fèves  , des  herbages  , de  la  bouillie  , du  pain, 

&:  de  l’eau.  Vers  le  même  tems,  Hugues  Metellus, 
Chanoine-régulier  de  Toul,  écrivait  : pro  cibis  de - 
licatis  placent  villa  olufcula  , rujlica  legumina  , faba 
Pythagorœ  cognât  a. 

On  lit , dans  le  Dictionnaire  de  Commerce , l’hit 
toire  d’un  privilège  fort  hngulier  dont  jouilfak  à 
Paris  le  Bourreau.  Quiconque  apportait  à la  halle 
des  herbages  ou  des  légumes  verds,  était  obligé  de 
lui  payer  un  droit.  L’Exécuteur  venait  le  percevoir 
lui-même,  accompagné  de  fes  valets  s de  à mefure 
qu’on  le  payait,  les  valets  marquaient  le  dos  du 
payeur  avec  de  la  craie.  On  a fupprimé  ce  droit, 
dit  fauteur;  mais  le  Bourreau  a été  dédommagé 
d’une  autre  manière.  Il  y a encore  beaucoup  de 
gens  qui  ont  été  témoins  de  cet  ufage;  Sc  moi- 
même  j’ai  queftionné  à ce  fujet  pluheurs  Hortil- 
Ions  qui , fans  être  extrêmement  vieux , m’ont  dit 
avoir  été  marqués  ainli  pendant  leur  jeunelfe. 

Il  eft  prouvé  par  les  monumens  les  plus  anciens  Légumes 
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de  notre  Hiftoire , que , dès  l’origine  de  la  Monar- 
chie 3 les  légumes  y étaient  un  aliment  ordinaire. 
Un  article  de  la  Loi  Salique , renouvellé  par  Char- 
lemagne, condamne  à l’amende  ceux  qui  entreront, 
pour  voler,  dans  un  champ  femé  de  pois,  de  fè- 
ves, ou  de  lentilles. 

Cependant  il  eft  probable  que  les  légumes  n’é- 
taient , même  alors  , regardés  que  comme  une 
nourriture  grofïière;  puifque  c’était,  ainfi  que  je 
l’ai  obfervé  à l’inftant,  la  nourriture  ordinaire  des 
Moines , & qu’au  nombre  des  traits  de  pieufe  adrefle 
qu’employait  St#  Radegonde  pour  fe  mortifier , 
Fortunat,  dans  la  vie  de  cette  Reine,  compte  ce- 
lui des  fèves  & des  lentilles  qu'elle  fe  faifait  tou- 
jours fervir  avec  les  viandes  délicates  qu’on  lui  pré- 
fentait,  afin  de  pouvoir  s’abftenir  de  celles-ci,  en 
ne  touchant  qu’à  celles-là. 

gentilles.  Nos  Provinces  ont  encore  le  même  mépris  pour 
les  lentilles.  La  plupart  des  livres  de  jardinage  des 
deux  derniers  iiècles  regardent  même  ce  légume  , 
comme  deftiné  à la  nourriture  des  chevaux,  8c  ' 
Champier  obferve  cu’on  n’eût  point  ofé  en  faire 
paraître  chez  un  homme  comme  il  faut.  L’opinion 
a change  dans  la  Capitale  : les  lentilles,  ainfi  que 
les  haricots,  s’y  fervent  en  maigre  fur  les  meilleures 
tables.  Peut-être  aulli  l’opinion  défavorable  qu’on 
en  avait  autrefois , tenait-elle  aux  mauvaifçs  qua- 
lités qu’on  leur  attribuait.  Les  lentilles , encore  que, 
les  anciens  P hilofophes  en  tinjfent  compte  , font  de  dif- 
ficile digefiion  > dit  Liébaut , mifibles  à Veflomac  ; 

enflent 
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tnflent  les  boyaux  > ojfufquent  la  vue  > caufent  des 
fonges  hideux  y 8cc.  (a) 

La  feue  Reine  avait  mis  à la  mode  les  petites 
lentilles  rouges,  qui  auparavant  n'étaient  deftinées 
qu'aux  chevaux.  C’eft  de-là  qu'elles  ont  pris  le  nom 
de  lentilles  à la  Reine. 

Le  préjugé  avait  déjà  changé  fur  les  fèves,  au  ^ 
tems  de  Champier  (an.  1560  ),  8c  fur- tout  fur  les 
petites  fèves  dans  leur  primeur.  « Les  Parifiens, 

« dit-il , font  le  plus  grand  cas  de  celles-ci , lorf- 
» qu’elles  font  tendres.  C’eft  même  là  un  plat  fin, 

» qu'on  fe  difpute  toujours  au  marché,  8c  que  dans 
« les  repas  d'appareil  ou  ne  manque  jamais  de  faire 
» fervir  chez  foi,  particuliérement  vers  le  tems  de 
« la  foire  du  Landiâ:  : ce  qui  a fait  nommer  ces 
« petites  fèves , fèves  du  Landicl ». 

La  faveur  dont  elles  jouilfaient  alors,  s’eft  per- 
pétuée jufqu'à  nous.  Quant  aux  groftes  fèves,  non- 
feulement  la  leur  ne  fut  point  de  durée , mais  elles 
tombèrent  même  dans  un  mépris  qui  dure  encore. 

Le  Médecin  Hecquet  ( Traité  des  Difpenfes  de  Ca- 
rême y an.  1 709  ) les  repréfente  comme  décriées  juf- 
quà  nêtre  plus  que  la  pâture  des  miférables . 

Un  autre  plat,  qui  aujourd’hui  n'eft  plus  qu'un 
ragoût  bourgeois,  8c  qu’au  feizième  ftécle  on  re- 


(û)  Des  Médecins  plus  récens  ë Gontier  ( de  fanitate  tuendâ  $ ) 
Andri  ( du  régime  du  carême  0 ) & autres , en  difenc  plus  de  mal 
encore. 

Tome  /. 
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gardait  comme  fait , non-feulement  pour  les  plus 
Grands-Seigneurs,  mais  même  pour  les  Rois,  étaient, 
félon  le  même  Champier,  des  pois  cuits  avec  du 
porc  falé , & qu’on  nommait  pour  cette  raifon  pois 
au  lard.  ( On  verra  plus  bas  que  , de  toutes  les 
chairs  ulitées  en  France , la  plus  eftimée  a été  de 
tout  tems  celle  de  porc  ).  Peut-être  même  eft-cc 
au  goût  qu’on  avait  pour  les  pois,  que  nous  de- 
vons l’art , aujourd’hui  fi  répandu , de  nous  en 
procurer  de  hâtifs. 

Il  paraît  que  ce  fecret  eft  nouveau.  Champier  au 
moins  n’en  parle  pas j quoique , félon  lui , les  Jar- 
diniers alors  polfédaflent  déjà  celui  d’avoir,  pendant 
l’hyver  , de  petites  laitues.  Mais  certainement  il 
a plus  d’un  hécle.  Bonnefonds,  Valet- de-chambre 
de  Louis  XIV,  en  fait  mention  dans  fon  Jardinier 
Français  ( année  1651  ).  Il  dit  que  les  pois  qu’on 
mangeait  ainfi.  en  verd  étaient  ceux  qu’on  appellait 
pois  de  Hollande  ou  pois  fans  parchemin  ; 8c  il 
ajoute  qu’ils  étaient  encore  fort  rares,  il  n’y  avait 
pas  long-tems.  Dans  la  Comédie  des  Coteaux  (a)  ou 
des  friands  Marquis  ( ann.  i66j  ),  il  eft  queftion  de 
deux  perfonnages , dont  l’un  ne  voulait  manger  les 
petits  pois  qu’à  cent  francs  le  litron , 8c  dont  l’au- 
tre les  voulait  à cinq  fous.  Le  luxe  en  augmenta 
encore  le  prix  dans  la  fuite.  L’auteur  d’une  Vie 


'à)  Tout  le  monde  connaît  cette  expreflîon  de  Boileau  , en  parlant 
d’un  Gourmet  i s’ejl  dit  Projès  dans  l’Ordre  des  Ctteaux. 
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de  Colbert,  imprimée  en  1695,  dit  en  termes  ex- 
près , que  défi  une  chofe  étonnante  de  voir  des  per- 
fonnes  ajfe%  voluptueufes  pour  acheter  les  pois  verds 
cinquante  écus  le  litron. 

Cette  forte  de  fafte  fe  répandit  particuliérement 
à la  Cour,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  de 
Madame  de  Maintenon,  datée  de  l’année  1696.  Le 
chapitre  des  pois  dure  toujours,  dit-elle*,  V impatience 
d’en  manger , le  plaifir  d’en  avoir  mangé , & la  joie 
d’en  manger  encore , font  les  trois  points  que  nos 
P rinces  traitent  depuis  quatre  jours.  Il  y a des  Da- 
mes qui  , apres  avoir  foupé  avec  le  Roi , & bien 
foupé,  trouvent  des  pois  che ^ elles  pour  manger  avant 
de  fe  coucher,  au  rifque  d’une  indigefiion.  C’efi  une 
mode  , une  fureur  ; & l’une  fuit  Vautre. 

Il  faut  remarquer  que  la  lettre  de  Madame  de 
Maintenon  eft  du  10  Mai  \ 8c  que  par  conféquent 
avoir  des  petits  pois  à cette  époque,  était  tout  ce 
que  l’art  alors  était  capable  de  faire  *,  meme  à la 
Cour,  ôc  dans  un  tems  où  la  mode  leur  donnait 
tant  de  prix. 

L’art  des  primeurs  dans  les  autres  genres  n’eft  primeurs, 
guèresplus  ancien  que  dans  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  Au  moins  ne  remonte-t-il  pas  plus  haut  que 
lefeizième  fiécle.  Eh  ! quelles  primeurs  pouvaient 
avoir  nos  Pères , à qui  les  cloches  de  verre,  leschaf- 
fis,  les  couches  chaudes  en  fumier  ou  en  tan,  les  Couches 
ferres  chaudes,  les  abris  d’efpalier,  étaient  inconnus. 

On  ignorait,  il  efl:  vrai,  chez  les  Anciens,  l’art  * 

des  efpaliers  & des  contrefpaliers  > mais  ils  con- 
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naiffaient  cependant  celui  des  chaffis  8c  des  cou- 
ches. Pline  rapporte  que  Tibere  aimant  beaucoup 
les  concombres,  8c  les  Jardiniers  de  ce  Prince  vou- 
lant lui  en  procurer  dans  tous  les  tems,  ils  en  éle- 
vaient fur  des  couches  garnies  de  chaffis , lefquelles 
avaient  des  roulettes , 8c  fe  tranfportaient , en  hy- 
ver , fucceffivement  aux  différais  afpeéts  du  foleil. 
Contigit  eï  penjiles , corum  hortos  promoventibus  in 
folem  rôtis  olitoribus , rurfus  que  hybernis  diebus  intra 
fpecularïum  munimenta  revocantibus. 

Il  eft  probable  que  cette  invention  n’a  été  connue 
chez  nous  qu’au  feizième  (iécle,  lorfque  nos  Ecri- 
vains commencèrent  à étudier  8c  à traduire  les  An- 
ciens. Elle  n’y  fut  même  pratiquée  qu’en  partie. 
En  effet  Liébaut  parle  de  couches  > mais  ce  font 
des  couches  (impies  8c  dormantes. 

Olivier  de  Serres  ( Théâtre  d’ Agriculture  , année 
1600  ),  confeille  les  cloches  à ceux  qui  voudront 
fe  procurer  des  melons.  Mais  cette  dernière  inven- 
tion n’eut  de  fuccès  que  dans  la  Capitale.  Aujour- 
d’hui même  encore  , de  toutes  les  verreries  du 
Royaume , il  n’y  a que  celles  de  Champagne  8c 
de  Lorraine  qui  faffent  des  cloches  j 8c  prefque 
toutes  ces  cloches  s’envoient,  par  la  Marne,  à Pa- 
ris , où  elles  font  confommées  ai  grande  partie  par 
les  Hortillons,  nommés  Maraîchers.  Sans  doute  leur 
peu  de  commodité , leur  fragilité  extrême , le  dé- 
faut qu’elles  ont  de  fe  ternir  8c  de  s’irifer  en  peu 
de  tems , en  dégoûtèrent  les  Provinces  *,  8c  proba- 
blement auffi  ce  font  ces  mêmes  inconvéniens  qui 
firent  inventer  les  chaffis. 
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Il  eft  mention  de  ces  derniers  dans  la  Quirjinie, 

( an.  1690  ). 

Au  refte,  pour  favoir  où  en  était  Part  des  pri- 
I meurs  au  tems  de  ce  cultivateur  habile , il  fuftira 
| de  dire  que,  félon  lui,  un  Jardinier  laborieux  & 
intelligent  doit  fervir  des  laitues  pommées , en  Mars  *, 
ôc  des  fraifes  8c  des  concombres  aù  commence- 
, ment  d’ Avril.  Lui-même,  à ce  qu’il  nous  apprend, 
était  parvenu  à avoir  des  afperges  depuis  décembre 
jufqu’au  printems;  mais  il  avoue  qu’il  s’était  beau- 
coup appliqué  à cette  culture,  parce  que  Louis  XIV 
aimait  beaucoup  les  afperges. 

L’art  des  primeurs  ne  s’eft  perfectionné  que  dans 
notre  fiécle.  On  le  doit  fur-tout  aux  Hollandais  8c 
aux  Anglais,  les  deux  Nations  d'Europe  qui  aiment 
le  plus  le  jardinage  , 8c  celles  qui , avec  un  pareil 
goût,  ont  dû  y faire  plus  de  progrès,  parce  que 
leur  climat  leur  offrait  plus  de  difficultés  à vaincre. 
Nous  avons  profité  de  leurs  leçons.  Pendant  le  fé- 
jour  que  fit  à Londres  en  1744  le  Maréchal  de 
Bcllifle , lorfqu’il  y fut  conduit  prifonnier  de  guerre  , 
il  fut  frappé  d’y  voir  fervir  des  melons  deux  mois 
avant  le  tems  où  Pon  en  fervait  en  France.  A fon 
retour  , il  emmena  avec  lui  un  Jardinier  anglais, 
qu’il  établit  à Bizi , l’une  dre  fes  terres , pour  inC 
truire  les  liens.  Celui-ci  répondit  à l’attente  du 
Maréchal.  Dès  les  premiers  jours  de  Mai  de  la 
même  année , il  lui  préfenta  des  melons  mûrs  ; ce 
qui  fut  regardé  comme  un  prodige.  Mais  c’efi:  à 
ces  Nations  étrangères  d’écrire  l’hiftoire  des  fucccs 
de  leur  induftrie , moi  je  ne  dois  citer  que  ceux 
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qui  nous  appartiennent.  Si  elles  ont  pouffe  les 
leurs  plus  loin,  nous  avons  la  gloire  de  les  avoir 
précédées.  C’eft  ce  qu'on  verra  dans  la  Section  fui- 
vante,  où,  en  traitant  des  fruits,  je  traiterai  des 
efpaliers,  des  ferres  d’hyver,des  ferres  chaudes,  &c. 

A mefure  que  le  tems  fait  éclore  de  nouvelles 
découvertes , & qu’il  amene  de  nouveaux  procédés, 
il  en  abolit  aufli  d’autres.  Tel  eft  celui  des  anciens 
Français  , qui , avant  d’apprêter  les  légumes  en  ali- 
ment , les  mettaient  quelque  tems  dans  l’eau  pour 
les  faire  germer.  Perfonne  n’ignore  que  c’eft  là  l’opé- 
ration que  fubiffent  les  grains  deftinés  à la  bierre  ; 

l’on  fait  aufli  qu  e ce  commencement  de  germi- 
nation , en  développant , en  exaltant  leurs  princi- 
pes , leur  procure  une  force  & une  vertu  qu’ils 
n’avaient  point  auparavant,  &qui  peut  même  aller 
jufqu’à  procurer  l’ivreflfc  comme  le  vin.  Nos  Pères 
fans  doute  avaient  été  frappés  de  cet  effet  de 
l’art , quand  ils  effayèrent  de  l’appliquer  aux  graines 
farineufes  qu’ils  mangeaient.  Nous  voyons  par  le 
Commentaire  fur  la  règle  de  Saint  Benoît  , attribué 
à Paul , Diacre  , qu’il  était  d’ufage  dans  plufleurs 
Provinces.  On  l’employait  far-tout  dans  les  Monaf- 
tères  \ parce  que  les  légumes  y formant  l’aliment 
principal , on  voulait  apparemment  les  rendre  plus 
propres  àfuftenter  des  hommes  qui  fatiguaient  beau- 
coup par  un  travail  journalier.  L’ancienne  vie  du 
Duc  S Guillaume  , Moine  de  Gellonne , nous  le 
repréfente  lavant  par  humilité  la  vaiffelle , cultivant 
au  potager  les  herbes  ôc  les  légumes  , & apprêtant 
lui-même  les  unes  à la  cuiffne , ou  faifant  germer 
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dans  l’eau  les  autres  : Pulmenta  condït , legumina  in - 
fundit  (a). 

Comme  la  Nature  ne  fait  pas  naître  par-touties  Herbes  , ra- 
xnêmes  productions , elle  ne  les  fait  pas  naître  non  gumes  efti- 
plus  également  bonnes  par-tout.  Ici  telle  denrée  féren^  can- 
fera  excellente  , qui  ailleurs  fera  médiocre.  Parmi  tonî* 
celles  qui  étaient  renommées  'en  France  au  treizième 
fiecle  , je  trouve  cités  dans  une  piece  de  cetems  l’ail 
de  Gandeluz,  les  échalottes  d’Etampes,  Ôc  les  oignons 
de  Corbeil  (Æ). 

Selon  Champier  , les  meilleurs  raves  du  Royaume 
étaient  celles  de  Tours,  8c  les  meilleurs  oignons  ceux 
de  la  Ferté  près  d’Orléans. 

Bonnefonds  , auteur  du  Jardinier  Français  ( an.  Provînc« 

s K renommées 

1651  ) vante  beaucoup  l’induftrie  des  Picards  pour  pour  ia  cul- 
la  culture  des  herbes  potagères.  Il  dit  qu’en  ce  genre  ïager*.CS  P°” 
ils  méritent  V honneur  d3etre  appelles  les  meilleurs  & 
les  plus  curieux  Jardiniers  que  tous  les  autres  de  toutes 
les  Provinces  de  France  ; leurs  herbages  , félon  lui, 
l’emportant  en  gro  fleur  & en  beauté  fur  ceux  des 
autres  cantons. 

Précédemment  aux  Picards  , les  Tourangeaux 
avaient  pafle  pour  exceller  dans  la  culture  des  jar- 
dins. On  en  a Vu  des  preuves  ci-deiïus  ; 8c  l’on  en 


(a)  Ce  mot  infundit , Mabillon  ( acta  Ss.  Ord.  S,Bened.  ) l'ex- 
plique par  la  germination  dont  il  vient  d’être  parlé , & il  cite  à ce 
fujet  le  commentaire  de  Paul  Diacre. 

[b)  Ces  oignons  écaienr  de  l’efpèce  qui  eft  rouge. 

Rouge  corne  oignons  de  Corbuel. 

Fabliau  du  Forgeron  de  CreiL 
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verra  d’autres  encore  à l’article  fuivant,  lorfque  je 

traiterai  des  fruits. 

Tous  les  ans  il  y avait  à Paris  , pendant  le  mois 
de  feptembre  , une  foire  aux  oignons.  Elle  fe 
tenait  dans  l’Ifte  Notre  - Dame , 6c  c’était  là  que 
les  bourgeois  venaient  faire  leur  provifton  pour 
l’hyver.  Il  n’y  a pas  long-tems  qu’elle  eft  abolie.  Le 
JDicliormaire  de  Commerce  y édition  de  1741  , en 
parle  encore  comme  fubfiftante. 

« Les  Pariftens  aiment  beaucoup  les  navets  , dit 
» Charles  Etienne  ; ils  en  mettent  dans  la  plupart 
» de  leurs  ragoûts  j 6c  cette  denrée  eft  pour  eux  ce 
» que  font  pour  les  Limoufins  les  groftes  raves.  Ils 
» eftiment fur- tout  , ajoute-t-il,  ceuxdeMaifons,  de 
» Saint-Germain,  de  Vaugirard,  6c  d’Aubervilliers  ». 
Champier  au  contraire  met  au  premier  rang  les  na- 
vets d’Orléans  > au  fécond  ceux  de  Sologne.  Il  ne 
place  ceux  deMaifons  qu’au  troifteme.  Liébaut  vante 
également  ceux  de  Maifons  6c  de  Vaugirard. 

Aujourd’hui  l’on  cftime  encore  à Paris  ces  derniers. 
Mais  on  y fait  grand  cas  aulîi  des  navets  de  Senlis  , 
de  ceux  de  Meaux  , de  Chartres , du  Gatinais  y de 
Saint- Jome  près  de  Langres,de  Saulieu  en  Bourgogne, 
de  Martot  près  de  Rouen  , 6c  fur-tout  de  ceux  de 
Freneufe  6c  de  Belleville  près  de  Paris.  Le  Catalo - 
gus  gloriœ  mundi  par  Chafteneux  , vante  ceux  de 
l’Abbaye  de  Saint  Martin  dans  l’Autunais.  L’auteur 
dit  avoir  vu,  parplufïeurs  comptes  du  Bailliage  d’Au- 
Tun  , que  Philippe  , Duc  de  Bourgogne,  faifait  ve- 
nir en  Flandres  , tous  les  ans , une  certaine  quan- 
tité de  ceux-ci  pour  fa  provifton. 
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Au  refte  ( 8c  c’eft  ici  une  remarque  nécetiaire  que 
je  ne  dois  point  omettre  en  finiflant  cet  article  , ) 
il  ne  faut  pas  fe  laitier  abufer  fur  la  qualité  ti  vantée 
| de  toutes  ces  productions  anciennes.  Malgré  les  éloges 
I qu’en  font  les  auteurs  contemporains il  eti:  certain 
qu’elles  ne  valaient  pas  les  nôtres.  Les  progrès  im- 
menfes  qu’a  fait  depuis  un  tiède  l’art  du  jardinage  > 
ont  fingulièrement  perfectionné  la  nature  des  végé- 
l taux  comeftibles.  Ceci  fera  répété  plus  bas  à l'article 
! des  fruits,  qui  va  fuivre.  De  jour  en  jour  nous  fai- 
fons  fur  la  Nature  de  nouvelles  conquêtes.  C’eftainfi, 

! par  exemple  , que  nous  fournies  parvenus  à élever , 
de  graine  venue  chez  nous , les  choux-fleurs , plante 
originaire  de  Chypre , 8c  qu’on  accufait  encore  , il 
y a quinze  ou  vingt  ans,  de  dégénérer  dans  notre 
| climat.  Les  livres  de  jardinage  publiés  pendant  le 
cours  du  dernier  tiède  , la  Quintinie  lui-même , 
déclarent  que , pour  fe  procurer  cette  efpece  de 
chou , il  faut  annuellement  en  renouveller  la  graine 
1 en  la  tirant  de  Chypre.  Les  ouvrages  poftérieurs  à 
I la  Quintinie  impofent  de  même , pour  condition 
nécetiaire,  le  renouvellement  de  J a femence  ; mais 
ils  ne  parlent  plus  de  Chypre  ,&  indiquent  feule- 
1 ment  celle  de  Malte  , d’Efpagne  , d’Italie , pays  où 
la  plante  s’était  déjà  naturalifée  (a).  Plufieurs  même 
confeillent  celle  de  Tours } car  il  paraît  que  les 


(c)  Elle  avait auffi  dégénéré  d’abord  en  Italie,  comme  chez  nous* 
le  Napolitain  Porta  ledit  dans  fes  Silva  , publiées  en  1 592  ;&  il 
recommande,  ainfi  que  nos  premiers  auteurs  fiançais,  de  la  re- 
nouveler tous  les  an$  en  la  tirant  de  Chypre. 
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Tourangeaux  font  les  premiers  qui  ayenrréufli  à 
naturalifer  le  choux-fleur  en  France.  Aujourd’hui  , 
non-feulement  à Paris  , ôc  ailleurs  , nos  Jardiniers 
ne  fement  plus  d’autre  graine  que  celle  qu’ils  ont 
recueillie  ; mais  même  les  pays  étrangers  en  tirent 
beaucoup  de  chez  nous. 

Il  en  a été  ainfî  du  choux-cabut.  L’auteur  du 
Théâtre  dé  Agriculture  ( ann.  1600)  écrit  qu’en  Lan- 
guedoc ôc  en  Provence  fa  graine  dégénérait  telle- 
ment que , tous  les  ans , on  était  obligé  d’en  tirer  de 
la  nouvelle  deTortofe  , deSavone  ,ou  de  Briançon. 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d’exemples  pareils. 

S’il  y a encore  dans  nos  jardins  quelques  plantes, 
telles  que  le  radix  d’Italie,  le  fenouil  de  Florence  ôcc  , 
qui  foient  fujettes  à y dégénérer  , comme  l’était 
autrefois  le  choux-fleur,  il  eft:  probable  que  c’efl: 
parce  qu’étant  moins  d’ufage  on  s’eft:  moiris  attaché 
à leur  culture. 

Nos  jardiniers  modernes  ne  fe  font  pas  contentés 
d’améliorer  par  leurs  foins  la  nature  des  végétaux  que 
leur*  avaient  tranfmis  leurs  pères  -,  de  les  rendre  plus 
fucculens,  plus  tendres,  plus  hâtifs  j ils  ont  encore 
prodigieufement  multiplié  les  efpeces , en  adoptant 
celles  qui  avait  de  la  réputation , foit  dans  les  Pro- 
vinces , foit  même  dans  les  Royaumes  étrangers. 
Quelques  exemples  fuffiront  pour  en  convaincre. 

Arnaud  de  Villeneuve  ( a)  ne  comptait  au  trei- 
zième fîèclc  que  trois  fortes  de  choux  : les  verds , 


(a)  Ce  Médecin  fameux , mort  au  commencement  du  quatorzième 
ficelé , eft  encore  un  de  ces  auteurs  étrangers  que  je  citerai  dorés 
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les  blancs,  8c  les  frifés.  Au  feizieme,  Charles  Etienne 
en  comptait  trois  autres , les  cabuts , les  rouges , 8c 
les  romains.  E11  1651,  l’auteur  du  Jardinier  Français 
ajoutait  à cette  lifte  les  choux  de  Véronne,  de  Milan  , 
de  Gènes,  les  choux  blonds , les  choux  à large  côte, 
8c  les  pancaliers  ou  pancalins. 

Le  même  Etienne  , ne  fait  mention  que  de  quatre 
fortes  d’ofeille  : la  rouge  *,  la  ronde  j celle  qu’on 
nommait  d’Angleterre  } 8c  la  petite,  ou  commune  , 
autrement  nommée  ofeillc  de  Tours.  Un  fiècle  après, 
le  Jardinier  Français  en  comptait  fept. 

» On  ne  cultive  en  France  que  quatre  fortes  de 

laitues  , écrivait  Liébaut  en  1574  : la  petite  , la 
m commune , la  frifée  , 8c  la  romaine  ». 

Enfin  on  a vu  ci-deflus  qu’au  tems  de  Henri  II , 
on  connaiftait  deux  ou  trois  efpeces  de  melons.  Au 
| dernier  fiècle  , le  Jardinier  Français  en  citait  fept  \ 

| le  fu crin , le  morin , le  melonne,  le  grenot , le  brodé, 
le  blanc,  8c  le  langets. 

Et  nous  autres  , nous  cultivons  aujourd’hui  plus 
de  cinquante  efpeces  de  choux  , plus  de  cinquante 
de  laitues , 8c  plus  de  quarante  de  melons. 

En  naturalifant , en  adoptant  parmi  nous  toutes 
ces  familles  étrangères , ou  provinciales  , on  leur  a 


| navant  comme  auteur  national , parce  qu’il  fut  de  l’Univerfité  de 
Montpellier  , qu’il  habita  long-tems  la  France  , & qu’il  parle  beau- 
coup de  nos  ufages.  Il  était  de  Milan , ainfi  qu’il  le  dit  lui- 
| même,(  voy.  l’édition  de  fes  Œuvres  faite  à èâle  en  ï 68  5,  page 
' 709  ) : ce  qui  eft  la  réponfe  aux  belles  diflertations  qu’Aftruc , & 
! autres , qui  prétendent  l’avoir  lu,  ont  publiées  pour  prouver  qu'il 
1 était  Français, 
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confervé  à la  plupart  un  nom  qui  indique  le  lien 

de  leur  origine. 

Tel  eft,  parmi  les  cinq  efpeces  d’arti chaux  culti- 
vés , le  fucré  de  Gènes  \ 

Parmi  les  fept  efpeces  d’afperges,  celle  de  Pologne 
ôu  de  Hollande  , dont  les  brins  égalent  la  grolfeur 
dune  canne  ordinaire  (a)  j 

Parmi  les  trois  de  betteraves,  la  petite  qu’on 
nomme  de  Caftelnaudari  ; 

Parmi  les  fix  de  chicorées,  celle]de  Meaux,  ôc  celle 
d’Italie  j 

Parmi  les  cinquante  de  choux,  ceux  de  Véronne, 
de  Milan  , de  Gènes  ( nommés  plus  haut  ) , le 
choux  de  Siam  ou  choux-rave  *,  le  choux  de  Bonneuil, 
de  Strasbourg  , d’Allemagne , d’Angleterre  , de  Sa- 
voie , ôc  celui  de  S.  Denis  ou  d’Aubervilliers  : 

Parmi  les  fept  de  concombres , celui  de  Barbarie . 

Parmi  les  trois  d’épinards , le  bafella  , venu  des 
Antilles  j 

Parmi  les  cinq  de  fèves,  la  Picarde,  ôc  celle  de  ;; 
Windfor  j 

Parmi  les  cent  de  haricots  , ceux  de  Meaux , de 
Lan  , de  SoifTons  , de  Hollande  , de  la  Suifle  , du 
Miflillipi , d’Amérique  j 6c  celui  de  Prague , autre- 
ment le  haricot  de  la  Reine  , ainfi  nommé  parce  que 
ce  fut  à la  feue  Reine  qu’il  fut  préfenté. 

Parmi  les  cinquante  do  laitues  , l’aubeivilliers , 
la  perpignane , la  bapaume , la  verfailles,  l’italie,  la 


(a)  Il  a paru  en  1779  un  ouvrage  de  M*  Filafftcr,  fur  la  cultu?e 
ic  cette  efpèce  particulière  d’Afperges. 


! 
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gènes,  la  palatine,  la  romaine,  la  pomme  de  Berlin , la 
laitue  de  Hollande  ou  laitue  brune,  la  laitue  de  Si- 
léfie,ou  batavia,  ou  panachée, ou  la  gro fie  allemande  s 
Dans  les  quarante  de  mâches  , celle  d’Italie  5 
Dans  les  quarante  de  melons  , ceux  de  Tours  , 
de  Coulomiers  , de  Langefi: , d’Avignon , de  Malte, 
d’Efpagne  , d’Italie , de  Candie  ou  de  Morée , le 
^tnelon  romain  \ 8c  les  cantaloups , d’ Aftracan , d’O- 
range  , de  Querci , de  Caftelnaudari , d’Anjou  , Sc 
de  Florence  ; 

Dans  les  quinze  de  navets  , ceux  de  Meaux , de 
Berlin  , de  Vaugirard  ; 

Parmi  les  neuf  d’oignons  , celui  de  Florence  , Sc 
celui  d’Efpagne  ou  de  Catalogne  ; 

Parmi  les  trois  de  panais , celui  de  Siam  5 
Parmi  les  Ex  de  perfil , celui  de  Macédoine  ; 
Parmi  les  trente  de  pois  -,  le  lorrain , le  faille  , 
le  normand  , le  pois  de  Marly  , de  Clamart , du 
mont  Salve  , le  pois  nain  de  Hollande  , Sc  le  pois- 
vert  d’Angleterre } 

Parmi  les  cinq  de  pourpier,  le  doré , qu’on  nom- 
ma, dans  l’origine,  pourpier  de  S.  Chriftophe , parce 
que  , vers  le  milieu  du  dernier  fiècle  , il  nous  vint 
de  l*îlc  de  ce  nom  en  Amérique  : 

Enfin  , parmi  les  huit  de  radix , celui  d’Italie  , Sc 
celui  de  Strasbourg  , nommé  autrement  radix  noir. 

Les  perfonnes  qui  voudront  connaître  plus  par- 
ticuliérement encore  le  nombre  infini  d’aquifitions 
que  nous  avons  faites  , depuis  un  fiècle  , dans  le 
genre  dont  nous  parlons  , n’ont  qu’à  confukcr  la 
grande  colle&ion  des  plantes , que  fit  deffiner  Sc  co- 
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lorier  Gafton,  frere  de  Louis  XIII^  colle&ion  que 
l’onconferve  aujourd’hui  au  Jardin  du  Roi,  & qu’on 
y continue.  C’eft  en  comparant  le  peu  qu’on  pofte- 
dait  alors  avec  tout  ce  que  nous  polledons  aujour- 
d’hui , que  l’on  fentira  mieux  combien  nous  nous 
fournies  enrichis. 

Il  en  eft  de  même  des  fleurs.  Les  plus  belles  de  ce 
recueilli  précieux,  les  œillets,  tuljippes,  renoncules, 
oreilles-d’ours,  y font  telles  qiü  aujourd’hui,  ditM.  de 
BufFon,  un  Jardinier  de  village  noferoit  pas  les  cul- 
tiver. Nous-mêmes  ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours,  jufques  fur  les  animaux,  ce  que  peuvent  les 
foins  de  l’éducation  & de  l’induftrie?  Dans  les  feules 
efpèces  du  chien,  de  la  poule,  &du  pigeon,  com- 
bien, depuis  trente  ou  quarante  ans,  ne  fe  font  pas 
formées  de  nouvelles  races  ? Enfin , pour  ne  pas  fortir 
de  mon  fujet,  il  eft  certain  que  dans  le  nombre  de 
nos  jouiflances,  nous  pouvons  compter  beaucoup 
plus  de  fruits  & de  légumes  que  n’en  comptaient 
dans  les  leurs  les  Anciens  \ ôc  il  eft  certain  en  même 
tems  que  ceux  mêmes  que  nous  avons  reçus  d’eux, 
l’emportent  fur  les  leurs  en  qualité,  ainft  qu’en 
beauté  : e’eft  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  en  lifant 
l’article  qui  va  fuivre. 
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SIXIEME  SECTION. 

Des  Fruits. 

n pays  froid  ôc  fauvage,  couvert  de  mare-  Fruît* 

o , r a 1 , / • • , indigènes, 

cages  oc  de  forets , tel  qu  était  anciennement  la 
i Gaule,  devait  avoir  peu  de  fruits  indigènes.  Cepen- 
dant on  lit  dans  Pline , que , parmi  ceux  que  culti- 
vaient les  Romains,  il  y avait  une  forte  de  nefle^ 

Ôc  une  forte  de  pèche,  qu’ils  nommaient  gauloifes, 
parce  qu’ils  les  avaient  tirées  des  Gaules.  j 

Ce  ne  fut  fans  doute  qu’à  f époque  des  conquef.es 
de  Jules-Céfar,  qu’ils  connurent  Sc  adoptèrent  le 
neflier  gaulois;  au  moins  Pline  avance  qu’au  tjems 
de  Caton-l’ancien,  cet  arbre  n’était  point  encore 
introduit  en  Italie. 

Quant  à la  pèche  gauloife,  Columelle  allure  que 
de  toutes  celles  de  fon  tems,  c’était  la  plus  grolfe. 

L’Europe,  au  relie,  avait  elle-même  primitive-  Fruits 
ment  très-peu  de  fruits.  Elle  ne  s’eft  rendue  riche  en  étranfer* 

x _ adoptes  chez 

ce  genre  que  par  des  aquintions  ôc  des  adoptions,  jnous  endif- 
La  plupart  de  ceux  dont  nous  jouilfons  adtuelle- ferens  çems‘ 
ment,  naquirent  dans  les  beaux  climats  de  la  ferti- 
le Alie. 

Tels  font  l’abricot  que  nous  devons  à l’Arménie; 
la  pillache  ôc  la  prune , à la  Syrie  *,  la  cerife,  à Céra- 
fonte;  le  citron,  à la  Médie;  l’aveline,  au  Pont;  la 
châtaigne,  à Callane  ville  de  Magnélîe;  Ôc  la  noix, 
à la  Perfe. 
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On  prétend  que  le  grenadier  eft  originaire  d’A- 
frique , ( d’autres  difent  de  Chypre  ) -,  que  nous  foin- 
mes  redevables  du  coignaftîer  à Cydon,  ville  de 
Crète;  8c  de  l’olivier , du  figuier,' du  poirier,  te 


planté  ôc  cultivé  en  Italie,  avant  de  l’être  dans  la 
Gaule*,  ôc  ce  fruit  occafionna  même  en  partie,  fi 
Ton  en  croit  Pline,  la  prife  & le  fac  de  Rome. 
Un  Helvétien,  nommé  Elicon,  qui  avait  habité 
quelque  tems  cette  ville,  voulant  retourner  dans 
\ patrie , s’avifa , dit-il , d’emporter  avec  lui  du 
f ti,  du  raifin  fec,  ôc  des  figues.  A fon  palfage  pir 

Gaule , il  vendit  ces  denrées  aux  habitans,  qui 
les  connaifiaient  point  encore,  ôc  qui,  tranf- 
tés  d’admiration  pour  un  pays  où  croiftaient 
%iv  X*  excellentes  chofes , prirent  les  armes  aufii-tôt , 
Ôc  rirent  cette  expédition  fameufe  que  tout  le 
monde  connaît. 

Pour  l’olivier,  les  Gaulois  le  durent  aux  Grecs 
certainement.  Il  leur  fut  apporté  par  les  Phocéens  : 
fondateurs  de  Marfeille  ; ôc  ce  furent  ces  étran- 
gers, écrit  Strabon,  qui  leur  apprirent  l’art  de 
cultiver.  Mais  fi  les  auteurs  qui  prétendent  que 
cet  arbre  eft  originaire  de  Grèce,  entendent  par 
cette  expreflion , que  c’eft-là  que  la  Nature  le  fit 
naître , ôc  de  là  qu’il  a été  tranfporté  dans  les  autres 
contrées  de  la  terre,  ils  fe  trompent.  Les  Grecs  le 
durent  eux-mêmes  à l’Egyptien  Cécrops,  lorfque 
ce  Prince  vint  de  Sais  s’établir  dans  l’Attique  avec 
une  Colonie , environ  feize  fiècles  avant  J.  C.  Pour 


du  pommier  à la  Grèce.  Mais  le  figuier  fut  tranf- 


tirer 
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tirer  quelque  parti  du  terrein  fec  de  aride  où  il  Te 
fixait,  il  y planta  des  oliviers y 8c  ils  y réullîrent 
fi  bien,  que,  par  reconnailfançe , il  y établit  le  culte 
de  Minerve,  à qui  la  tradition  attribuait  l’honneur 
d’avoir  fait  connaître  l’utilité  de  cet  arbre,  8c  qui 
par  cette  raifon  était  révérée  à Sais. 

A mefure  que  les  Phocéens  multiplièrent,  le 
long  de  nos  côtes,  leurs  établiflfemens,  ils  y intro- 
duifirent  fans  doute  les  différais  arbres  fruitiers  que 
produifait  leur  patrie , 8c  ceux  même  des  contrées 
étrangères  avec  lefquelles  le  commerce , dont  ils 
faifaient  profeflion,  leur  donnait  des  rapports.  Il 
eft  probable  encore  qu’ils  firent  part  de  ces  aqui- 
fitions  nouvelles  aux  Nations  Gauloifes , qui  étaiait 
leurs  voifines  8c  leurs  alliées  j 8c  peut-être  eft-ce  à 
de  pareils  bienfaits  qu’eft  du  le  pécher  gaulois  dont 
il  vient  d’être  parlé  à l’inftant  : car,  fi  l’on  en  croit 
les  Auteurs  anciens,  le  pécher  eft  originaire  de 
Perfe.  Tranfplanté  dans  notre  climat,  qui  de  tous 
paraît  lui  être  favorable,  il  y aura  produit  une 
| variété,  remarquable  par  la  groffeur  de  fon  fruit , 
8c  que  les  Romains,  dans  la  fuite,  auront  voulu 
introduire  chez  eux. 

Les  Romains,  en  retour,  nous  firent  vraifem- 
blablement  d’autres  préfens  du  même  genre , quand 
ils  eurent  fournis  la  Gaule  à leur  puiffance.  On  ne 
peut  douter  que  les  Légions  qu’ils  y envoyèrent , 
8c  que  les  Colonies  qu’ils  y établirent,  n’aient 
amené  avec  elles  les  arts  8c  les  fruits  de  l’Italie. 
Sans  doute  les  vainqueurs  enfeignerent  à leurs  nou- 
veaux fujets  cette  nouvelle  culture,  qui  bientôt  fe 
Tome  I.  K 
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propagea  de  canton  en  canton*,  Ôc  ainfi  s’expliquera 
aifément  ce  paflage  de  Strabon,  où  il  peint  la  Gaule 
Narbonnaife  produifant  généralement  tous  les  fruits 
que  produifait  V Italie» 

“ Si  vous  avancez  un  peu  plus  au  Nord,  ôc  à 
» la  hauteur  des  Cévennes,  ajoute  le  Géographe, 
» vous  y trouverez  les  mêmes  fruits  encore,  ex- 
» cepté  l’olive  ôc  la  figue  ; mais,  un  peu  plus  loin, 
» le  raifin  mûrit  difficilement  ». 

Céfar  ôc  Vàrron  difent  à-peu-près'fa  même  chofe. 

La  Gaule  alors  cultivait  fans  doute  beaucoup  de 
citronniers,  puifqu’au  rapport  de  Velleïus-Pater * 
culus,  Céfar,  lorfqu’il  l’eut  foumife,  décora  fon 
triomphe  avec  les  branches  de  cet  arbre. 

Ces  faits,  & d’autres  pareils  que  je  pourrais  y 
ajouter  encore,  doivent  nous  infpirer  quelque  dé- 
fiance fur  ce  que  Claudien,  Pétrone,  Diodore, 
Lucien,  & Cicéron  rapportent  des  glaces  ôc  du 
froid  exceffif  de  la  Gaule.  Quoi  qu’en  difent  ces 
Auteurs,  dont  après  tout  on  peut  accufer  le  récit 
d’exageration,  un  pays  qui  produifait  de  tels  fruits 
n’avait  certes  pas  des  hyvers  fi  cruels  ôc  fi  ri- 
goureux. 

Au  refte,  plus  les  Gaulois  trouvaient  d’obftacles 
dans  leur  fol,  plus  il  était  glorieux  pour  eux  d’y 
avoir  acclimaté  des  arbres  tirés  d’un  pays  plus  fer- 
tile ôc  plus  chaud.  Avec  le  tems  néanmoins  ils  ob- 
tinrent des  fuccès  plus  confidérables  encore  > pui£ 
qu’ils  parvinrent  à faire  mûrir  la  figue  ôc  le  raifin , 
non-feulement  au  nord  de  la  Narbonnaife,  ôc  paf- 
de-là  les  Cévennes,  terme  où  Strabon  fixait  leur 
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inanimé,  comme  on  vient  de  le  voir  ->  mais  même 
dans  leurs  Provinces  feptentrionales , 8c  jufques 
dans  le  territoire  de  Paris.  Nous  avons  fur  cela 
le  témoignage  de  Julien,  qui,  avant  d’être  Empe- 
reur, fut  quelque  tems  Gouverneur  des  Gaules, 
8c  qui  habita  même  la  capitale  des  Parifiens.  Dans 
la  defcription  charmante  qu’il  nous  U lailfée  du 
féjour  qu’il  fit  parmi  eux , ce  Prince,  quoiqu’élevé 
dans  la  Grèce,  vante  pourtant  la  bonté  de  leurs 
vignes  8c  celle  du  fruit  de  leurs  figuiers,  qu’ils 
élevaient,  dit-il,  d’une  manière  très-induftrieufe , les 
couvrant  l’hyver  avec  de  la  paille  de  froment. 

Des  inventions  fi  heureufes , couronnées  d’un 
pareil  fuccès  dans  un  climat  fi  défavorable,  nous 
rappellent  ce  qui  a déjà  été  dit  âu  commencement 
de  cet  ouvrage  fur  l’induftrie  8c  le  génie  inventif 
de  la  Nation.  O11  voit  que  dans  la  culture  des 
fruits  elle  déployait  déjà  la  même  habileté  qu’elle 
avait  annoncée  dans  la  culture  des  grains.  Si  un 
travail  auflî  dégoûtant  que  le  mien  admet  quelque 
confolation  qui  puifie  me  dédommager  de  l’ennui 
qu’il  entraîne , c’eft  le  plaifir  de  pouvoir  de  tems 
en  tems  louer  avec  fécurité  ma  patrie.  J’aurai  plus 
d’une  fois  encore  cette  douce  fatisfaélion  ; 8c  j’ef- 
pere  procurer  à mes  compatriotes  celle  de  leur  dé- 
montrer qu’il  eft  peu  d’arts  où  nos  Aïeux  ne  fe 
foient  exercés  les  premiers  avec  fuccès. 

Un  de  ceux  qui  leur  a le  plus  d’obligations  fans 
contredit , efi  le  jardinage.  Leurs  progrès , leurs  « 
tentatives,  leurs  découvertes  dans  cet  art  innocent, 
l'un  des  plus  agréables , commeTun  des  plus  utiles* 
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de  de  tout  tems  ramufement  des  héros,  des  gens 
éclairés,  Ôc  des  fages,  font,  je  penfe  , un  objet  affez 
iritérelfant,  pour  croire  qu’on  en  verra  avec  quel- 
que plaifîr  le  tableau  tracé  en  raccourci.  Ce  fujet 
cft  neufj  jufqu’à  préfent  il  n’a  été  traité  par  per* 
fonne.  Je  préviens  au  refte  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
des  jardins  fruitiers,  8c  de  la  culture  des  fruits.  Ce 
qui  regarde  les  jardins  de  propreté,  d’agrément,  3c 
de  promenade , trouvera  fa  place  dans  la  partie  de 
mon  ouvrage  où  il  fera  traité  des  bâtimens. 

Nous  venons  de  voir  à l’inftant  avec  quels  fuc- 
cès  les  Gaulois  avaient  fu  naturalifer  chez  eux  des 
arbres  que  la  Nature  n’avait  pas  deftinés  pour  leur 
climat.  Avec  l’exemple  & les  leçons  des  Romains  , 
tant  d’intelligence  eût  infailliblement  opéré  d’autres 
prodiges.  Mais  bientôt  l’invafion  des  Francs  8c  des 
autres  barbares  qui  fe  partagèrent  la  Gaule,  le 
changement  de  gouvernement , le  partage  des  terres, 
la  fervitude,  l’ignorance , les  guerres  affreufes,  8c 
tous  les  malheurs  enfin  qui  furent  la  fuite  de  cette 
fécondé  8c  grande  cataftrophe,  étouffèrent  tout 
talent  8c  toute  émulation.  L’art  dont  nous  parlons 
eut  le  fort  des  autres.  Il  périt  au  moment  pYefque 
qu’il  commençait  à naître.  Pour  juger  de  l’état  où 
il  fut  réduit,  il  fuffira  de  citer  deux  pièces  de  vers 
de  Fortunat , adrclfèes , l’une  à fa  mère , l’autre  à fa 
mère  8c  à fes  fœurs,  pour  leur  annoncer  des  châ- 
taignes quil  leur  envoie  dans  un  pannier  trejfé  de  fa. 
main  y & des  prunes  fauvages  que  lui-même  , dit-il, 
il  a cueillies  dans  la  forêt . En  lifant  ce  melfage 
étrange,  n’eft-on  pas  tenté  de  croire  que  c’efllà 
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fans  doute  le  préfent  d’un  fauvage  à un  autre  fau- 
vage.  C’était  cependant  celui  d’un  Evêque,  d’un 
homme  illuftre  par  fon  rang,  8c  diftingué  par  le 
fejour  qu’il  avait  fait  à la  Cour  de  nos  Rois. 

Une  autre  pièce,  tout  aufli  flngulière,  eft  celle 
où  le  même  auteur  célèbre  le  jardin  d’Ultrogote, 
femme  de  Childebert,  Roi  de  Paris.  «On  y voit* 
» dit-il , des  gazons  émaillés  de  fleurs , des  rofes , 
» des  vignes,  8c  des  arbres  fruitiers.  Ces  arbres 

furent  plantés  par  le  Monarque  lui-même } 8c  la 
» main  qui  les  planta  ajoute  à la  qualité  de  leurs 
« fruits  ».  On  remarquera  qu’il  s’agit  ici  d’uii  jar- 
din fltué  dans  une  Capitale,  d’un  jardin  fait  pour 
une  Reine,  embelli  par  le  Roi  fon  époux,  8c  aflez 
merveilleux  pour  avoir  éveillé  la  mufe  panégyrifto 
du  Prélat  poëte.  Qu’étaient  donc  alors  les  jardins 
des  particuliers! 

Ceux  de  Charlemagne,  malgré  toute  la  fplendeur 
que  ce  Monarque  célébré  fut  répandre , pendant  fôn 
Règne,  fur  tout  ce  qui  l’environnait,  n’ètaient  guères 
plus  brillans  que  celui  d’Ultrogote.  Les  ordres  que 
dansplufleurs  endroits  de  fes  Capitulaires  il  donne, 
pour  leur  culture,  aux  Intendans  de  fes  Maifons 
Royales,  nous  prouvent  que  ce  n’était  que  de 
grands  vergers,  avec  un  potager  dans  lequel,  pour 
dernier  degré  de  magnificence,  on  plantait  quelques 
fleurs.  On  a vu , à l’article  précédent , quelles  fortes 
de  légumes  8c  de  plantes  potagères  fe  cultivaient 
dans  ces  jardins.  Les  fleurs  que  demande  l’Empereur 
pour  les  fïens,  font  des  lys,  des  rofes,  des  pavots, 
du  romarin,  de  l’aurone,  du  pouillot,  de  l’hélio- 
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trope , Sc  de  Piîis.  Quant  aux  arbres  à fruits,  ?l 
exige  qu*il  y ait  dans  tous , des  forbiers , des  ave- 
liniers, cognafliers,  néfliers,  amandiers,  figuiers, 
noyers,  châtaigniers,  pêchers,  mûriers,  ôc  diverfes 
fortes  de  pruniers,  de  poiriers,  ôc  de  pommiers.  Il 
ne  nomme  pas  quelles  font  les  efpèces  de  prunes 
ôc  de  poires  qu’il  veut  qu’on  y plante  -,  mais  il  dé- 
figne  les  efpèces  de  pommes  : en  voici  les  noms 
latins,  que  je  n’ofe  entreprendre  de  deviner  : gor - 
maringa  , dulcia , geroldinga , crevedella  fpirauca. 

Le  grand  jardin  du  Louvre,  fous  les  Rois  de  la 
troifièm.e  Race,  avait  une  pièce  de  vignes.  On  y 
faifait  du  vinj  Sc  Louis-le-Jeune,  en  1160,  afligna 
même  au  Curé  de  S.  Nicolas  fix  muids  à prendre 
annuellement  fur  cette  vendange.  Sous  cette  Race 
cependant,  on  commença  à joindre  un  peu  d’agréable 
à l’utile.  Le  jardin  dont  je  viens  de  parler,  devint 
célèbre  par  fes  treilles,  par  fes  berceaux,  fes  ton- 
nelles, fes  préaux,  fes  fièges  Sc  pavillons  de  ver- 
dure. Celui  de  vingt  arpens  qu’avait  Charles  V, 
fur  les  bords  de  la  Seine,  à l’endroit  où  cette  ri- 
vière entre  dans  Paris,  aquit  aufli  de  la  réputation 
par  de  pareils  ornemensj  car  jufqu’au  XVIe  fiécle, 
comme  je  le  dirai  ailleurs,  on  ne  connut  guères 
d’autres  décorations.  Ce  n’était  pourtant  qu’un  ver- 
ger, qui  ne  différait  des  guinguettes  a&uelles  de  nos 
fauxbourgs  que  par  plus  d’étendue  , Sc  par  un 
plus  grand  nombre  d’arbres  {a). 

( a } Le  Monarque,  dans  une  feule  plantation  qu’il  ordonna,  y 
#t  mettre  jq©  poiriers,  u$  pommiers,  1*0  pruniers,  1125;  cexi- 
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Tels  furent,  pendant  quinze  fiécles,  les  jardins 
I en  France.  Là  les  arbres , plantés  en  plein  air, 
croiraient  à l'abandon.  On  n'imaginait  point  qu'il 
j était  poflible  de  les  appliquer  contre  ces  murs  épais 
qui  enveloppaient  alors  tous  les  châteaux;  &:  que 
l’on  pouvait  ainfi  leur  procuter,  contre  les  vents 
froids,  un  abri,  favorable  pour  la  qualité  ou 
pour  la  précocité  de  leurs  fruits.  Point  de  taille  , 
aucunes  précautions,  aucuns  foins  : on  lailïait  tout 
faire  à la  Nature. 

L'on  commença  enfin  fous  François  I,  à croire  Ecrits  Cut 

que  la  culture  des  arbres  était  une  fcience,  8c  que  les  ^rdins 
1 t A t * publies  an 

fes  règles  méritaient  au  moins  d'être  étudiées.  La  feizième 

flC  le 

protection  éclatante  dont  le  Monarque  honorait  les  lec  c’ 
beaux  arts,  avait  excité  parmi  les  Français  une  de- 
mangeaifon  d'écrire,  quipeu-à-peu  fe  répandit  juf- 
ques  fur  celui-ci.  Mais  quel  progrès  pouvait-il  faire 
dans  un  tems  où  les  lumières  en  tout  genre  com- 
mençaient à naître  , où  la  Phyfique  n’était  encore 
connue  que  de  nom,  où  tout  le  favoir  enfin  con- 
finait dans  une  érudition  mal  digérée?  La  fcience 
dont  il  s’agit  ici , exige  beaucoup  de  connaitfances 
phyfiques,  une  longue  fuite  d’expériences  8c  d’ob- 
fervations,  des  yeux  exercés  à fuivre  8c  à deviner 
les  opérations  de  la  Nature.  Il  fallait  les  travaux 
des  Haies,  des  Duhamel,  des  Buffon,  pour  en 
conftater  les  invariables  loix.  Pendant  le  cours  de 
ce  XVIe  fiécle  néanmoins,  plufieurs  Auteurs  écri- 
virent fur  ces  matières.  Mais  ces  Auteurs  étaient 
des  Savans , des  gens  de  cabinet , qui  fort  inftruits 
dans  les  langues  grecques  8c  latines , 8c  ne  fachant 

K 4 


il  $£  Hljîoîre 

peut-être  pas  diftînguer  un  arbre  d’avec  un  autre, 
ne  firent  guères  que  compiler  ce  qu’avaient  écrit 
avant  eux  les  Anciens  furie  même  fujet.  D’autres, 
comme  Mizaud,  Bélon,  Champier,  Charles-Etienne  , 
Liébaut,  Savans  aufli  comme  les  premiers,  de 
plus.  Médecins  par  état,  joignirent  la  plupart  au 
pédantifme  de  l’érudition,  l’ennui  des  obfervations 
diététiques  fur  la  vertu  des  fruits,  qu’ils  avaient 
lues  dans  ces  mêmes  Anciens.  Leurs  ouvrages , 
écrits  prefque  tous  en  latin,  avec  une  affeétation 
de  purifme  & d’élégance,  fouvent  peu  convenable 
à de  femblabîes  matières,  femblent  moins  les  obfer- 
vations d’un  cultivateur  éclairé  que  les  triftes  leçons 
d’un  Profelfeur  de  collège. 

A tous  ces  défauts,  ajoutez  des  abfurdités,  des 
fuperftitions  groflières,  d’éternels  préceptes  fur  les 
lunaifons,  fur  l’influence  des  aftres  j & vous  aurez, 
à peu  de  chofes  près  , une  idée  jufte  du  travail  de 
tous  ces.  Savans.  Entre  tous  cependant  il  faut  dis- 
tinguer encore  Liébaut.  Non,  je  ne  crois  pas  que 
la  fervante  de  France  la  plus  ignorante,  la  plus 
imbécille,  de  la  plus  crédule,  pût,  fi  on  la  char- 
geait de  compofer  un  livre , raflembler  à la  fois 
autant  de  fottifes.  Voulez-vous  rendre  votre  champ 
fécond,  & lui  faire  produire  beaucoup  de  grain? 
Liébaut  vous  l’enfeignera  ; fa  recette  efl:  infaillible  : 
écrivez  fur  le  foc  de  la  charrue , quand  vous  laboi*» 
rerez  pour  la  fécondé  fois,  le  mot  Raphaël  (a)m 


{a)  Il  y a dans  les  Auteurs  çontemporains  de  Liébaut , des  fe- 
çrets  bien  plus  riftbles  encore  que  les  fîens.  Tel  e-ft.  » entre  milte 
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Etes-vous  curieux  de  ne  point  vous  enni-vrer,  ôc 
pourtant  de  boire  beaucoup  ? Au  premier  coup  que 
! vous  avalerez , prononcez  ce  vers , traduit  d'Ho- 
j mère , 

Jupiter  his  altâ  fonuit  clementer  ab  Ida. 

Vous  plaît-il  enfin  de  connaître  fi,  l'année  pro- 
j chaîne,  le  blé  fera  cher,  ou  à bon  marché*,  & dans 
quels  mois  de  l'année  arriveront  ces  variations? 
Commencez,  dit  l’auteur  de  la  Maifon  Rujiiqut , 
par  bien  nettoyer  l’âtre  de  votre  cheminée,  le  pre- 
mier jour  de  Janvier  i allumez-y  enfuite  des  char- 
i bons  *,  puis , tirant  au  fort  douze  grains  de  blé , faites 
i jetter  dans  le  feu,  par  une  fille  ou  par  un  garçon, 
l'un  de  ces  grains.  S'il  brûle  fans  fauter,  le  prix 
des  marchés  ne  variera  point  pendant  tout  le  mois. 
S’il  faute  un  peu , le  prix  du  blé  baiffera.  S'il  faute 
beaucoup,  réjouilfez-vous,  le  blé  fera  au  plus  bas 
prix.  Le  premier  de  Février,  vous  ferez  la  même 
! chofe  pour  le  fécond  grain*,  le  premier  de  Mars 
i pour  le  troifième*,  & ainfi  des  douze. 

Voilà  ce  qu’écrivait  dans  la  Capitale  un  homme 
grave,  un  homme  inftruit,  ou  qui,  par  fon  état. 


: autres,  celui  de  Mizaud  dans  fon  Enchiridiort  de  fecretis  hortcrurn 
pour  détourner  la  grêle  d’un  jardin,  line  s’agit,  dit  le  Médecin. 

| que  de  préfenter  un  miroir  à la  nuée  lorfqu’élle  s’approche.  En  fe 
; voyant  fi  noire  & fi  laide,  elle  reculera  d’effroi  ; ou,  trompée  par 
j fa  propre  image  _,  elle  imaginera  voir  une  autre  nuée  , & fe  retirera 
en  croyant  la  place  prife.  Mizaud  cite,  fur  ce  beau  fecret , Palladius  , 
i de  qui  réellement  il  l’a  copié.  Ah!  que  Perrault  s’y  eft  pris  gau- 
«hernent,  lorfqu’il  a voulu  attaquer  les  Anciens. 
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au  moins  devait  l’être.  Peut-être  même  pourrait-on 
avancer , fans  crainte  d’exagération , que  plus  d’un 
tiers  de  fon  ouvrage  conflfte  en  inepties  pareilles. 
Il  y a eu  peu  de  livres  cependant  qui  aient  obtenu 
une  réputation  aufli  univerfelle  ( a )j  ôc  c’eft  cette 
réputation  qui  me  fait  inflfter  fur  les  abfurdités 
dont  il  eft  rempli,  parce  que  celles-ci,  loin  d’être 
contredites,  ayant  été  au  contraire  applaudies  dans 
leur  tems,  elles  prouvent  contre  le  fiécle  où  elles 
furent  écrites. 

i'Unailbns.  Quant  aux  lunaifons,  il  faut  voir  avec  quel  fcru- 
pule  Liébaut  ordonne  de  les  obferver.  Il  n’eft  point 
une  plante  potagère , à l’article  de  laquelle  il  n’af- 
ligne  très-exaCtement  le  moment  de  la  lune  où  elle 
doit  être  femée. 

Ces  fottifes  au  relie  ne  lui  font  point  particu- 
lières. Tous  les  Ecrivains  du  tems  tiennent  le  même 
langage,  tous,  ainfl  que  le  peuple,  croyaient  aux 
influences  de  la  lune  ôc  des  aftres.  Un  des  premiers 
qui  ait  ofé  y oppofer  quelques  objections,  eft  Oli- 
vier de  Serres , dans  fon  Théâtre  d’ Agriculture  ( ann. 
1600).  Encore  fes  objections  ne  roulent-elles  que 
fur  l’impoffibilité  de  connaître  jamais  parfaitement 
une  fcience  que  Dieu  s' eft  plu , dit-il,  à nous  ca - 


(a)  Il  fut  traduit  en  flamand , en  anglais  , & en  allemand.  Il 
a eu  chez  nous  plufieurs  éditions,  dont  deux  prefque  confécutives  ; 
& aujourd’hui  meme  encore,  le  fuccès  dont  jouit  la  nouvelle  Maï- 
fon  Rujiique , refondue  prefque  en  entier  , n’eft  dû,  en  partie, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'à  l’antique  renommée  qu'aconfer* 
vée  l’ancienne. 
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cher  ; car  du  refte  il  eft  convaincu,  comme  tous 
les  autres,  de  la  vérité  du  principe.  Ce  qui  l’em- 
[ barralTe  le  plus  cependant,  eft  la  diverfité  de  pra- 
| tiques  qui  régnaient  en  France  à ce  fujet.  Par 
| exemple , pourfemer  l’ail,  pour  lever  les  plants 
de  vigne,  dans  l’Ifle  de  France  on  choiftlfait  la  nou- 
! velle  lune  ; tandis  qu’en  Languedoc  ôc  en  Pro- 
vence, pour  les  deux  memes  opérations , l’on  at- 
tendait le  décours.  Il  en  était  de  même  pour  la 
greffe  des  arbres,  pour  la  taille  de  la  vigne,  pour 
! la  falaifon  des  viandes , ôcc.  Chaque  canton  avait 
fon  époque  ; Ôc  fouvent,  d’une  Province  à l’autre, 
ces  époques  étaient  entièrement  oppofées. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  cahos  d’erreurs,  &de  Obligation 

ri  , . qu’a  le  jar- 

ce  fatras  de  mauvais  écrits,  il  y eut  de  vrais  eu-  dinage  à 
! rieux,  des  cultivateurs  éclairés,  qui,  méprifant  éga-  duBeilal# 
lement  les  unes  ôc  les  autres,  employèrent  leur  loi- 
fir  ôc  leur  fortune  à étudier,  à cultiver  l’art  des 
jardins.  De  ce  nombre  fut  du  Bellai,  Evêque  du 
Mans,  homme  vraiment  eftimable,  Ôc  trop  peu 
connu*,  qui,  fait  par  fa  naiifance  pour  afpirer  aux 
| premiers  emplois,  pratiqua  dans  fon  Diocèfe  les 
vertus  de  fon  état  ( a ),  vécut  en  Philofophe,  ôc  fut 
rendre  utiles  à fa  patrie  les  amufemens  de  fes  loi- 
firs.  Retiré,  pendant  une  grande  partie  de  l’année. 


(a)  C’eft  lui , dont  il  a été  parlé  au  commencement  de  cet  ouvra- 
ge , qui  vint  à Paris  en  1546  , repréfencer  au  Roi  François  I,  la  mi- 
fère  des  Provinces , & celle  de  fon  Diocèfe  fur-tout  où  le  pauvre 
était  réduis  au  pain  de  gland.  11  mourut  la  même  année  à Paris. 


Êt  à Bélon. 
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à la  campagne  dans  Ton  château  Epifcopal  de  Tou- 
voie,  il  donnait  à la  culture  de  Tes  jardins  tous  les 
momens  libres  que  lui  lailTaient  Tes  occupations. 
Sans  cefie  on  le  voyait  ordonner,  ou  elfayer  lui- 
même,  de  nouvelles  expériences.  Ses  précautions, 
dit  un  Auteur  contemporain , allaient  jufqu’à  faire 
palier  par  l’eau  bouillante,  les  terrres  qu’il  deftinait 
à élever  certaines  graines  rares-,  afin  d’exterminer 
ainfi  non* feulement  les  infeétes  dévorans  que  recé- 
laient  ces  terres,  mais  encore  leurs  œufs,  fi  elles 
en  contenaient  quelques-uns.  Tous  les  ans  il  fai- 
fait  venir  des  pays  étrangers,  de  Flandres,  d’Alle- 
magne, d Italie,  un  grand  nombre  d’arbres,  de 
plantes,  8c  de  fimples.  La  France  lui  en  doit  plu- 
fieurs  de  ce  genre  8c  le  Médecin  Bélon , ce  voya- 
geur dont  il  nous  refte  plufieurs  écrits,  allure  dans 
fes  Remontrances  fur  V Agriculture  ( ann.  1558,), 
avoir  fourni  lui-même  au  Prélat  une  grande  quan- 
tité d’arbres  étrangers  8c  curieux. 

Ce  Bélon  dont  le  témoignage  vient  detre  cité,  , 
avait  parcouru  dans  fes  voyages  l’Egypte,  la  Judée  , 
la  Grèce , 8c  l’Italie.  La  beauté  des  jardins  que  lui 
offrit  cette  dernière  8c  belle  contrée  où  l’art  efl  fi 


bien  fécondé  par  le  climat,  lui  fit  fentir  encore 


mieux  la  rufticité  des  nôtres.  A fon  retour,  il  voulut 
éclairer  les  Français  fur  leur  honteufe  incurie  à cet 
égard 5 8c  dans  ce  defiein  il  publia  fes  Remontrances , 
ouvrage  aufii  mal  fait  qu’il  effc  polfible  de  l’être , prefi- 
que  inintelligible  pour  le  flyle,  mais  très-  efbimable 
par  fon  motif,  8c  plus  intérefiant  encore  par  fon 
fujet.  Il  y exhorte  à la  culture  des  jardins.  Pour 
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aiguilloner  notre  émulation , il  nous  propofe  l’exem- 
ple des  SuifiTes,  qui,  de  femence,  avaient  élevé  à 
Zurich  des  orangers  &c  des  citroniers,  lefquels  y 
portaient  fruit  (a).  Enfin  il  y expofe  un  projet 
qu’il  avait  conçu,  & qu’il  s’engageait  à exécuter 
lui-méme  : c’était  de  fournir , tous  les  ans , aux 
jardins  des  Maifons  Royales , un  certain  nombre 
d’arbres  étrangers,  & inconnus  en  France. 

On  ne  pouvait  trop  applaudir  aune  pareille  idée, 
qui,  en  peu  de  tems,  eût  pu  enrichir  le  Royaux 
me  de  tout  ce  que  poffédaient  les  autres  climats, 
aufii  fut- elle  fortement  appuyée  par  le  Cardinal 
de  Lorraine,  3c  agréée  de  Henri  IL  L’Auteur  nous 
apprend  même  que,  pour  le  mettre  en  état  d’en 
commencer  l’exécution,  le  Roi  lui  alîigna  une  pen- 
fion  de  fix  cens  livres.  Mais  la  penfion  ne  fut  pas 
payées  fans  doute  à caufe  de  la  mort  du  Monarque 
3c  des  guerres  qui  défolèrent  l’Etat  fous  les  Rois 
fes  enfans;  3c  le  projet  par  conféquent  n’eut  pas 
lieu  (b)> 


(a)  On  ne  tarda  pas  à en  élever  auffi  de  cette  manière  en  Fran- 
ce ; Liébaut , dans  la  diftribution  du  potager  de  fa  Maifon  Ruf- 
tique , deftine  même  une  planche  particulière  aux  graines  d'orangers , 
de  citronniers , & de  grenadiers  qu’on  femera.  Cependant  il  avoue 
que,  comme  ces  arbres  font  long-tems  à croître,  il  eft  plus  com- 
mode de  les  tirer , déjà  tout  grands , des  pays  méridionaux. 

(b)  11  fut  exécuté  enfin  en  1670.  Le  Roi  poRèdait  au  Roule, 
fauxbourg  S.  Honoré,  un  très-grand  enclos.  Colbert  le  deftina 
à en  faire  une  pépinière  d'arbres  étrangers  pour  les  parcs  des 
Maifons  Royales.  Louis  XIV  protégea  d'une  manière  fpéciale  cet 
établiflement , & plufîeurs  fois  il  vint  le  vifîter  avec  toute  la  pompe 
dont  il  s’entourait  dans  certaines  occafions  d’éclat. 
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Provinces  L’induftrie  naturelle  à la  Nation  commençait 
renommées  déjà  néanmoins  à s’exercer  dans  quelques  Provin- 

au  leizieme 

fiècie  pour  ces.  On  a vu  ci-delius  que  les  Languedociens 
des U jardins,  étaient  vantés  alors  pour  la  culture  des  melons  ; les 
Picards  pour  celles  des  herbes  potagères  8c  des  lé- 
gumes. Il  a été  parlé  avec  éloge  des  Tourangeaux, 
8c  ils  feront  cités  dans  cet  article  plus  d’une  fois 
encore. 

Peu  de  gens  ignorent  que  la  Province  de  ces 
derniers  a été  appellée  le  jardin  de  la  France  ; mais 
peu  de  gens  connailfent  la  véritable  raifon  qui  lui  a 
fait  donner  ce  titre  glorieux.  On  l’attribue  commu- 
nément à la  douce  température  de  fon  air  8c  à fa 
fécondité  *,  l’on  fe  trompe.  Il  ne  lui  fut  accordé 
que  parce  qu’elle  était  la  Province  la  plus  habile 
en  jardinage,  8c  la  plus  fertile  en  bons  fruits.  C’eft 
Liébaut  qui  nous  apprend  cette  anecdote*,  8c  il 
ajoute  que  jamais  nom  ne  fut  mieux  donné. 

Au  refte  c’était  au  Gouvernement  à vivifier  ces 
efforts  naiffans,  à les  animer  par  des  récompenfes, 
ou  au  moins  par  fon  exemple.  C’était  à lui  fur- 
tout  qu’il  convenait  d’enrichir  le  Royaume  de  tous 
ces  légumes , plantes , 8c  arbres  exotiques  qui  nous 
manquaient , 8c  dont  l’aquifition  exigeait  des  dé- 
penfes  8c  des  rapports  avec  l’étranger,  qui  excé- 
daient les  facultés  des  particuliers  ordinaires.  Alors 
l’art  des  jardins  eût  pris  en  France , comme  l’ Ar- 
chitecture , comme  l’Imprimerie , comme  tous  les 
autres  arts,  une  face  nouvelle  j mais  le  Gouverne- 
ment le  délaiffa;  8c  jufqu’au  moment  où  Louis  XIV 
le  protégea  dans  la  perfonne  de  la  Quintinie,  il  ne 
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fit  que  languir  : car  veut-on  que  les  arts  faffent 
quelques  progrès , il  faut  que  lorfqu’ils  commen- 
cent à naître  , ils  foient  protégés  fk  encouragés 
par  le  Souverain.  Si  leur  enfance  neft  alimentée 
que  par  les  fecours  des  particuliers , jamais  ils  ne 
parviendront  à un  certain  degré  de  force  ôc  de 
grandeur. 

Une  autre  caufe  d’ailleurs  s’oppofait  encore  à 
l’avancement  de  celui  des  jardins  > c’étaient  les  li- 
vres qui  fubfiftaient  alors  fur  cette  matière  : car  , 
Ci  un  bon  ouvrage  peut  hâter  les  progrès  d’une 
fcience  nouvelle,  un  ouvrage  rempli  d’erreurs  ne 
pourra  jamais  que  les  retarder  3e  leur  nuire.  Les 
écrits  de  ce  tems,  compilés  d’après  les  Anciens, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  avaient  recueilli  toutes 
les  pauvretés , toutes  les  erreurs  qu’avaient  laiflees 
ces  memes  Ecrivains  ; 3c  tout  cela,  d’après  le  ref- 
peél  qu’on  portait  à ce  qui  nous  eft  refté  de  l’an- 
tiquité, était  reçu  comme  des  découvertes  admi- 
rables , ou  comme  la  vraie  connailfance  des  loix 
de  la  Nature. 

Caton  3c  Palladius , par  exemple , avaient  pro- 
pofé  de  rendre  le  vin  3c  le  raifîn  médicamenteux , 
en  arrofant  le  fep  avec  des  drogues  purgatives,  ou 
en  infinuant  ces  drogues  dans  l’arbufte  à la  place 
de  la  moelle.  La  Maifon  Rujlique  de  Liébaut  ; la 
Manière  de  femer , de  greffer , par  Fr ere  Dejûs  ; les 
autres  ouvrages  du  feizième  fîécle  enfin,  ne  man- 
quent pas  de  confeiller  l’emploi  de  ce  procédé  pour 
tous  les  fruits.  Le  Médecin  Mizaud  a même  été 
jufqu’à  compofer  fur  ce  fujet  un  livre  entier,  qu’il 
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publia  en  1579,  fous  le  titre  de  Medïca  artificia  ; 
8c  dans  lequel  il  prétend,  non-feulement  purger 
par  les  préparations  données  aux  fruits  ôc  aux 
plantes  potagères , foit  avant , foit  après  les  avoir 
cueillis  , mais  même  encore  guérir  de  la  plupart 
des  maladies  (a). 

^Greffes.  Les  Anciens  avaient  écrit  qu’on  pouvait  > à fon 
' gré,  retarder  ou  avancer  la  fructification  d’un  arbre. 
Il  ne  faut  pour  cela , félon  eux , que  le  greffer  fur 
un  aucre,  dont  la  végétation  eft  plus  lente,  ou  plus 
hâtive  que  la  fienne.  Ainfi , fi  vous  voulez  du  raifin 
précoce,  greffez,  difent-ils,  votre  vigne  fur  un  ce- 
rifier  \ fi  vous  voulez  des  mûres  tardives , que  vo- 
tre mûrier  foit  grelfé  fur  un  néflier.  On  trouve 
chez  eux  mille  recettes  pareilles. 

Au  refie,  le  principe  fur  lequel  ils  les  fondaient 
peut  être  vrai  jufqu’à  un  certain  point  > mais  ils 
l’avaient  outré , 8c  nos  Auteurs  allèrent  encore  bien 
plus  loin  qu’eux.  On  n'imaginerait  jamais  les  ac- 
couplemens  bizarres  qu’ils  propofent  en  ce  genre. 
Ils  alfurent  même  qu’on  pourra  changer  ainfi  la 
couleur  du  fruit.  Greffez  un  mûrier  fur  un  peu- 
plier , dit  Liébaut , vous  aurez  des  mûres  blanches  ; 


(a)  De  nos  jours  , l’Abbé  Roger,  ayant  trouvé  quelque  ana- 
logie entre  la  végétation  animale  6c  celle  des  plantes , a imagine 
d’employer  , dans  les  maladies  des  arbres  , les  mêmes  remèdes 
que  la  Médecine  & la  Chirurgie  emploient  pour  les  nôtres  ; c’eft- 
à-dire,  les  cautères,  la  (tarification,  la  diète  ôc  l’abftinence,  l’in*, 
cifion  Ôc  la  faignée , les  cataplafmes  Sc  les  topiques  , enfin  les  éclif- 
fes , bandages , ôc  ligamens. 

greffez 
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greffez  un  citronnier  fur  un  mûrier  , il  vous  don- 
nera des  ' citrons  rouges. 

Ce  n eft  pas  à moi  d’examiner  celles  de  ces  ex- 
périences qui  peuvent  être  probables,  8c  celles  qui 
ne  le  font  pas.  Je  ne  fuis  ici  qu’hiftorien  j mais 
en  cette  qualité  je  dois  dire  que  nos  Auteurs  pour- 
tant rapportent,  en  ce  genre,  des  faits  bien  étran- 
ges. Que  répondre , par  exemple , à Mizaud  qui 
allure  avoir  vu,  de  fes  propres  yeux,  des  mûres 
jaunes , des  poires  rouges  en  dedans  (a) , des  pom- 
mes dont  la  chair  était  bleue,  8c  d’autres  merveilles 
femblables.  Si  le  fait  était  vrai , il  prouverait  que 
les  Français  alors  travaillaient  beaucoup  leurs  ar- 
bres ; mais  il  prouverait  aufîi  qu’ils  exerçaient  leur 
fagacité  fur  des  chofes  difficiles  8c  extraordinaires, 
plutôt  que  fur  des  chofes  utiles.  Telle  eft  fouvent 
la  marche  de  l’amour-propre.  Il  fera  médiocrement 
flatté  d’avoir  à montrer  un  fruit  meilleur  ou  plus 
beau  que  lés  fruits  ordinaires,  mais  fi,  par  une 
forte  de  furprife  faite  à la  Nature,  il  peut  lui  ar- 
racher une  fingularité  que  n’ait  nul  autre  cultiva- 
teur , oh  ! c’eft  alors  qu’il  triomphera  ; c’eft  alors 
qu’avec  oftentation  il  fe  glorifiera  de  fon  adrelle, 
8c  qu’il  vous  forcera  d’en  venir  admirer  les  pro 
diges.  Voyez  comme  Virgile  vante  des  productions 
de  ce  genre! 


(a)  Quant  à ces  poires  rouges , elles  ne  doivent  pas  furprendre 
aujourd’hui.  Nous  en  connaiflons  une  efpèce  qui  eft  telle  , 5c  qu’on 
• nommée  fanguinoh  , à caufe  de  fa  couleur. 

Tome  I , 
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Et.  fteriles  platani  malos  gefiere  valentes  ; 

Caflanpæ  fagus  , ornufque  incanuit  albo 
Flore  jpyri  j glandera  que  fues  fregere  fub  ulmii 

Mizaud  dit  avoir  vu  encore  un  arbre  qui  por- 
tait à la  fois  des  pommes , des  noix  , des  raifins , de 
des  fleurs.  Ce  fait , qu’on  a pu  rendre  poflible, 
foit  par  la  greffe  , foit  en  écuflonnant  fur  l’arbre, 
lorfqu’elles  étaient  encore  en  bouton,  les  produc- 
tions différentes  qu’on  voulait  y faire  naître  (a), 
prouve  toujours  , comme  les  faits  précédens,  l’ef 
prit  de  bizarrerie  qui  régnait  alors  en  France  parmi 
les  amateurs  de  jardinage.  On  rirait  aujourd’hui  de 
quelqu’un  qui  perdrait  à de  pareilles  puérilités  fon 
tems  de  fes  foins.  Mais  le  bon  ou  le  mauvais  goût 
tiennent  aux  hommes,  ou  plutôt  à leur  fiècle.  Avant 
d’avoir  fu  apprécier  les  beautés  Amples  de  nobles 
de  l’ Architecture  grecque,  nous  avons  admiré  long- 
tems  les  extravagantes  hardieffes  de  l’Architeéture 
gothique. 

Ce  fut  le  même  efprit  de  Angularité  qui  At  imagi- 
ner, ou  plutôt  qui  mit  à la  mode  certaines  greffes 
extraordinaires  qu’on  avait  trouvées  dans  les  Anciens. 
Si  vous  avez  deux  vignes  quifoient  voiAnes,  &dont 
l’une  produife  du  raiAn  blanc  , de  l’autre  du  raiAn 
noir , avaient  écrit  Caton  de  Palladius , prenez  de 


(i a ) Un  Jardinier  d’Orléans  préfenta , dit-on,  à Louis  XIV  un 
oranger  auquel  il  avait  fait  porter,  par  ce  dernier  procédé  , quarante 
fortes  de  fruits  différens.  Pline  dit  avoir  vu  un  arbre  qui  portait 
de  même  , noix , figues  , pêches  , raifin  , plufieurs  fortes  de  pommes 
fc  de  poires , &c j mais  l’arbre , dit-il , ne  yccuç  pas  long-tcms* 
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! chacune  un  farmenr  , appliquez  les  farmens  l’un 
I contre  l’autre  , de  manière  qu’ils  puilfcnt  s’unir  6c 
I n’en  faire  qu’un  feul,  Plantez  enfuite  ce  nouveau 
! fep  , vous  aurez  du  raifin  qui  fera  à la  fois  noir  6c 
blanc. 

Nos  Auteurs  font  beaucoup  de  cas  de  ce  pro- 
cédé : Liebaut  6c  frère  Denis  propofent  de  l’em- 
ployer fur  des  marcottes  de  divers  arbres  , pour  en 
obtenir  des  fruits  de  diverfes  couleurs.  Le  premier 
[ allure  meme  qu’avec  une  greffe  , formée  ainfi  de 
quatre  différens  pommiers,  on  obtiendra  des  pommes 
| qui  auront  à lafoisquatres  formes,  quatre  couleurs, 
6c  quatre  fortes  de  goûts  difrérens. 

L’opération  cependant , félon  l’auteur  du  Théâtre, 
d' Agriculture  , réullit  plus  fûrement  fur  les  fruits  à 
noyau  que  fur  les  fruits  à pépin  , parce  qu’on  peut 
i fèmer  les  quatre  noyaux  fort  près  les  uns  des  autres, 
i 6c  qu’il  cfb  polîîble  , quand  leurs  jets  commencent  à 
pouifer , de  les  réunir  dans  un  tuyau  de  rofeau  pour 
les  forcer  de  ne  plus  faire  qu’un  feul  arbre.  Par  ce 
moyen  , dit-il , votre  fruit  participera , Ci  vous  vou- 
lez , de  l’abricot , de  la  pêche  , de  l’alberge , 6c  du 
mirecoton. 

Tous  ces  beaux  fecrets  étaient  regardés  alors  comme 
la  quinteifence  6c  le  necplus  ultra  de  l’art.  Boiceau 
de  la  Baraudière , Intendant  des  jardins  des  Maifons 
Royales  , en  parle  encore  avec  refpeét dans fon  Trai- 
té du  Jardinage  ( ann.  1707)  ; 6c  il  ne  craint  pas 
d’avancer  que  c’eft  ainfi  qu’011  fait  naître  des  raifins 
6c  d’autres  fruits  bigarrés.  Boiceau,  il  eft  vrai , met 
quelque  reftri&ion  à fes  préceptes.  Il  exige  avant 

L r 
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tout  que  les  fujets  que  l’on  greffera  enfemble foient 

analogues  , que  leur  nature  fe  convienne  , 8c  qu’ils 

aient,  pour  la  maturité  de  leur  fruits,  une  meme 

faifon. 

C'eft  aux  Phyfîciens  encore  une  fois  à prononcer 
fur  celles  de  ces  expériences  qui  peuvent  réulliri  8c, 
dans  le  cas  où  elles  le  pourraient,  c’eft  encore  à eux 
qu’il  appartient  d’en  aflîgner  la  véritable  caufe.  C’eft 
à eux  de  décider  fî , dans  ces  fruits  métis  , la  variété 
de  couleurs  ne  pourrait  point  être  attribuée  à un 
affaibli fTement  de  fév-e  occafîonné  par  une  maladie  de 
l’arbre  , ôc  la  variété  de  forme  8c  de  goût , au  mé- 
lange des  pouflières  fécondantes  de  quelque  arbre 
voifîn.  Mais  il  eft  certain  au  moins  par  le  fait , que, 
dans  le  régné  animal , il  peut  exifler  des  monftres  ( a ) > 
8c  il  n’eft  pas  moins  vrai  encore  que  dans  la  clalfe 
des  végétaux  ces  productions  étranges  8c  bâtardes  fe 
multiplient  quelquefois , 8c  font  race  > aulieu  que 
parmi  les  animaux  elles  reftent  toujours  ftériles. 

£ (palier  s.  Il  y eut  des  gens  cenfés  néanmoins  qui  fentirent 

que  ce  n’était  ni  en  abandonnant  leurs  arbres  à la 
Nature , ni  en  les  tourmentant  par  des  greffes  nou- 


(û)  Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  pour  les  année* 
17x1  & 1712.,  font  mention  d’oranges,  dont  un  certain  nombre 
de  côtes  étaient  citrons  ; d’une  pomme  dont  plufieurs  tranches 
étaient  poires;  & d’un  autre  fruit  qui  était  à la  fois  citron  &: 
orange.  M.  l’Abbé  Nolin , Dire&eur  des  Pépinières  du  Roi , poflfede 
dans  fon  jatdin , au  fauxbourg  du  Roule  , une  vigne  dont  le 
raifineft,  en  un  autre  genre,  aufli  furprenant.  Sur  une  même  grappe 
•n  voit  des  grains  blancs  , d’autres  noirs  Sc  blancs  tout  -à-  la 
fais» 


de  la  vie  privée  des  Français ; î^Ç 

velles  , qu’ils  pourraient  en  efpércr  des  fruits  meil- 
leurs , plus  hâtifs , ôc  plus  abondans.  Ils  comprirent 
que  pour  fe  procurer  ces  avantages , il  fallait  nécef* 
fairement  une  terre  mieux  cultivée , ôc  fur-tout  une 
expofition  plus  favorable  : Ôc  telle  fut  l’origine  des 
efpaliers.  Cette  invention  eft  de  la  fin  du  feizième 
fiècle.  Au  moins  , Olivier  de  Serres  , dans  fon 
Théâtre  d* Agriculture  , imprimé  en  1600  , félicité 
fes  contemporains  &en  être  venus  à ce  point  de  faire 
produire  des  fruits  plutôt  que  ne  faifoient  leurs  an- 
cêtres. Mais  ces  efpaliers  ne  furent  point  d’abord  ce 
que  font  aujourd’hui  les  nôtres-,  c’eft-à-dire  des  arbres 
appliqués  ôc  paliffés  contre  un  mur.  Ce  ne  fut  qu’une 
fimple  haie , placée  dans  l’endroit  du  jardin  le  mieux 
expofé , Ôc  compofée  d’arbres  fruitiers.  Afin  que 
leurs  fruits  furent  moins  fujets  à être  battus  des 
vents , on  avait  foin  d’en  entrelaffer  les  branches  > 
on  tenait  la  haie  fort  baffe  , Ôc  on  lui  donnait  deux 
pieds  d’épaiffeur.  Du  refte  on  fumait  le  terrein  3 on 
l’arrofait  pendant  tout  l’été  : Ôc  voilà  , dit  de  Serres , 
toute  la  depenfe  quil  y convient  faire  pour  fon  entre - 
tennement  ; depenfe  petite  pour  le  fruit  qui  en  fort . 

Tous  les  arbres  n’étaient  pas  propres  pour  un  pa- 
reil efpalier  j il  n’y  fallait  que  des  nains  ( a ).  Audi 


(a)  Cette  néceflité  fit  imaginer  de  rendre  nains  la  plupart  des 
arbres  fruitiers  ; & l’onyréuflït,  ajoute  de  Serres  , en  piquant  en 
terre  les  fommités  de  leurs  branches  ; & , quand  ces  branches 
avaient  pris  racine,  en  les  mettant  à Vejîroit  dans  des  caiffcs,  oà 
ayant  leurs  morceaux  taillés  elles  fe  maintenoyent  toujours  baffe  $ 
Sr  minces.  On  feryait  fur  $able  cçs  arbuftes  chargés  dedeurs  fruits , 5e 
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n’y  employa-t-on  d’abord  que  les  petits  pommiers , 
appelles  de  S.  Jean.  Bientôt  cependant  on  y plaça 
les  petites  poires  mufquées  i puis  d’autres  arbres  , 
-qu’on  trouva  moyen  d’aifujettir  comme  les  nains. 
Mais,  pendant  quelque  tems  , les  Jardiniers  tinrent 
fecrette  cette  dernière  découverte  \ pour  dépay- 
fer  les  curieux , ils  faifaient  accroire  , dit  de  Serres , 
que  ces  nouveaux  fujets  d’efpaliers  étaient  des  fujets 
étrangers  qu’ils  avaient  tirés  des  Indes. 

Soit  que  les  cultivateurs  qui  ne  favaient  pas  le  fe- 
cret  ne  pulfent  empêcher  leurs  arbres  de  s’élever 
beaucoup  , foit  qu’ils  fe  fullent  apperçus  qu’en  les 
laiifant  élever  ils  en  recueillaient  plus  de  fruit , on 
ne  tarda  pas  à renoncer  aux  nains  j ôc  les  haies 
fruitières  devinrent  des  palilfades. 

La  manière  de  dre  {Ter  ôc  d’aligner  les  palilfades 
était  de  planter  entre  chaque  arbre  , lorfqu’ils  étaient 
jeunes  , un  pieu  de  la  hauteur  qu’on  voulait  leur 
donner.  D’un  pieu  à l’autre  , on  difpofait  tranfver- 
faiement  quatre  rangs  de  lattes  -,  fur  lefquels  s’at- 
tachaient les  jeunes  branches  , comme  nousfaifons 
pour  nos  allées  de  tilleuls  en  éventail.  A quatre  ans, 
quand  les  arbres  étaient  alfez  forts  pour  fe  foutenir 
par  eux-mêmes  & par  leur  entrelalfement  mutuel , 
on  enlevait  tout  cet  échafaudage  étranger  , ôc  il 


ic  l'on  était  parvenu,  dit-il,  â fervir  ainfi , même  le  coudrier, 
le  grenadier  , & le  figuier.  L'abrégé  pour  les  arbres  nains , par 
Laurent,  Notaire  de  Lan,  ( ann.  i 57  5 ) ; la  nouvelle  inftruHion 
pour  la  culture  des  figuiers  , ann.  1 63 2 , garantirent , pour  ce  der- 
nier arb.e,  le  fuccès  du  procédé. 
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n'était  plus  befoin  que  de  les  tondre  annuellement. 
Du  refte,  on  y pratiquait , comme  à nos  charmilles, 
desportes  ôc  des  fenêtres,  arrondies,  ou  quarrées.  Le 
haut  de  la  paliflade  fe taillait  en  ondes,  en  créneaux?, 
ôc , d’efpace  en  efpace , on  y laiffait  pointer  un  ar- 
bre,  qu’on  taillait  en  boule,  en  pyramide,  ou  autre- 
ment. 

L’on  formait  en  arbres  fruitiers  non- feulement  des 
paliiïades,  mais  encore  des  berceaux,  des  portiques  , 
ôc  fur-tout  des  labyrinthes;  mais  on  avait  foin  néan- 
moins d’exclure  toujours  , des  uns  ôc  des  autres , les 
arbres  trop  difficiles  à conduire  , comme  noyer , 
châtaigner,  coudrier,  ôc  figuier.  De  Serres  vante 
beaucoup  un  labyrinthe  de  cette  forte  , qu’avait  fait 
conftruire  dans  fon  jardin  d’Alès  , le  Connétable. 
Il  était  en  cerifiers,  ôc  aboutiffait  à une  belle  tonnelle 
formée  par  des  mûriers  blancs. 

Toutes  ces  merveilles  fe  pratiquaient  en  plein  air. 
On  s’avifa  enfin  de  planter  des  arbres  le  long  des 
mûrs  ; mais  ces  arbres  , ferrés  ôc  entrelaffés  comme 
ceux  des  palilfades  , formaient  de  même  un  maf- 
fif , qu’on  tondait  également  avec  un  croilfant , ou 
avec  des  cifeaux.  On  leur  conferva,  par  cette  raifon  , 
le  nom  d’efpalier  ; nom  qu’ils  méritaient  aufïi  par  les 
pals  ou  pieux  avec  lcfquels  on  les  drelfait  d’abord, 
ôc  que  nous  avons  confervé  aux  nôtres  , quoique 
notre  manière  de  les  conduire  foit  bien  différente. 

Les  inconvénicns  nombreux,  ôc  l’abfurdité  de  pa- 
reilles pratiques , étaient  fi  aifes  à fentir , que  bien- 
tôt on  y renonça  totalement.  Alors  on  donna  dans 
l’excès  oppofé.  On  ne  cultiva  plus  que  des  arbres  à 
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balle  tige  , entièrement  ifolés , 8c  qui  , par  confé- 
quent  avaient , fur  les  maiîifs  des  palilïades , l’avan- 
tage de  recevoir  librement  toutes  les  influences  de 
l’air  & du  foleil.  Mais  on  continua  , quoique  d’une 
autre  manière,  à les  flramaconner  aulli.  Le  mauvais 
goût  du  tems  avait  introduit  dans  les  jardins  l’ufage 
de  tailler  les  buis , les  ifs,  8c  autres  arbuftes  toujours 
verds  , en  façon  d’oifeaux  , d’animaux , d’hommes 
dans  quelque  attitude,  de  navires  ayant  leurs  voiles 
déployées,  8cc . Cette  manie  s’étendit  jufquesfur  les 
arbres  fruitiers.  On  les  mutila  pour  leur  procurer 
ces  formes  ridicules  qu’avait  confacrées  la  mode  , 
8c  à laquelle  ils  étaient  bien  moins  propres  que  les 
autres  encore  > de  forte  qu’en  faifant  avec  beau- 
coup de  peine  de  très-mauvaifes  figures , dit  un 
auteur  contemporain , on  perdait  inutilement  de 
très-bons  arbres. 

Un  ufage  qui  ne  femblait  inventé  que  pour  con- 
trarier la  Nature , fans  aucune  utilité  réelle , ne 
pouvait  pas  durer  long-tems.  On  conferva  néan- 
moins les  arbres  de  baflfe  tige  > mais  on  en  fit  des 
huilions.  On  en  forma  meme  des  quinconces  j 8c 
Bonnefonds,  Valet-de-Chambre  ordinaire  du  Roi, 
écrivait  en  1651,  dans  fon  Jardinier  Français , que 
c’était  alors  la  grande  mode. 

Cette  mode  s’eft  perpétuée  en  partie  jufqu’à  qous, 
parce  qu’avec  beaucoup  d’avantages , elle  n’a  d’au- 
tre inconvénient  que  celui  d’occuper  trop  de  place 
8c  de  donner  beaucoup  d ombre.  La  Quintinie,  qui 
écrivait  une  quarantaine  d’années  après  Bonnefonds, 
n’emploie  guéres  encore  que  des  huilions  dans  la 
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distribution  intérieure  des  jardins.  Il  n’admet  les  ar- 
bres à haute  tige  que  dans  les  très-grands  potagers  > 

8c  il  n’y  en  place  même  qu’un  feul  par  chaque 
quarré  de  dix  à douze  toifes  en  tout  fens. 

Tout  ce  qu’on  a lu  jufqu’à  préfent  fur  l’art  des  Wntîoftà 
,.  v ^ , ,r  f j ,3  • • , de  d’AndiU 

jardins  en  France  , n a prelente  dans  1 origine  qu  une  \y 

induftrie  naiflante  ; à laquelle  fuccéderent,  d’abord 
une  ignorance  grofïiere  , puis  des  erreurs  8c  des 
puérilités  fans  nombre.  Le  tems  vint  enfin , où  les 
vrais  principes  de  l’art  commencèrent  à être  con- 
nus 8c  pratiqués  j 8c  nous  devons  ce  fervice  à l’un 
des  premiers  folitaires  de  Port-Royal , Arnaud  d’An- 
dilly.  Retiré  dans  cette  Abbaye  en  1 644  , cette 
homme  refpedrable  employait , à cultiver  les  arbres, 
les  momens  de  relâche  qu’il  accordait  aux  produc- 
tions férieufes  , ou  dévotes  , dont  il  occupait  fes 
loifirs.  L’efprit  droit  8c  jufte  que  lui  avait  départi 
la  Nature  lui  fit  bientôt  comprendre  combien  l’on 
était  encore  éloigné  de  la  route  qu’il  fallait  tenir. 

A la  juftdïe  des  idées,  il  joignit  des  obfer varions 
fuivies;  8c  en  1652  il  publia,  fousle  nom  du  fieur 
Le  Gendre , Curé  d’Hénonville  , le  fruit  de  fes  tra- 
vaux dans  un  livre  que  j’ai  déjà  cité  plus  haut,  la 
manière  de  bien  cultiver  les  arbres  fruitiers.  De  ceux 
des  traités  fur  le  jardinage  publiés  jufqu’alors  , c’eft 
le  premier  qui  m’ait  paru  écrit  avec  fagefle  8c  bon 
fensj  c’eft  le  premier' où  la  fcience  foit  raifonnée. 

Là  font  combattus , ces  greffes  extravagantes , ces 
palilfades  d’arbres  fruitiers , cet  ufage  meurtrier  de 
les  tondre  comme  des  charmilles  , 8c  les  autres 
abus  dont  on  a lu  ci-deffùs  l’hiftoire.  L’auteur  y 
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foutient  que  l’art  véritable  confifte  à féconder  les 
opérations  de  la  Nature  , de  non  à les  contra- 
rier ; que  fi  l’on  eft  obligé  de  contenir  par  la  taille 
la  végétation  trop  vigoureufe  d’un  arbre , il  faut  fe 
garder  aufli  de  le  mutiler  -,  enfin  qu’en  le  travail- 
lant , on  doit  toujours  lui  conferver,  autant  qu’il 
eft  poftible,  une  forme  agréable  de  qui  plaife  à 
l’œil. 

On  plantait  les  arbres  fruitiers  en  mafîifs  le  long 
des  murailles.  D’Andilly  comprit  qu’en  plaçant  ainfi, 
d’efpace  en  efpace , des  arbres  ifolés , en  difpofant 
artiftement  leurs  branches  , non-feulement  on  leur 
procurerait  le  double  avantage  d’une  chaleur  plus 
grande  , de  d’un  abri  plus  sur  contre  les  vents  froids  \ 
mais  qu’on  fe  procurerait  encore  à foi-méme , dans 
la  faifon  des  fruits  , un  fpedlacle  charmant.  D’a- 
près cette  idée  , il  imagina  les  efpaliers  tels  que 
nous  les  cultivons  aujourd’hui.  Au  moins  , s’il  n’en 
fut  pas  le  premier  inventeur , il  fut  un  des  pre- 
miers qui  les  mit  en  vogue  i de  lui-même  s’en  glo- 
rifie dans  fon  ouvrage. 

Pour  figurer  avec  les  efpaliers , on  imagina  en 
même  tems  de  planter  auflî  vis-à-vis  du  mur , de 
parallèlement  à lui  , dans  toute  fa  longueur , une 
autre  rangée  des  mêmes  arbres , qu’on  eut  foin  de 
tenir  plus  bas  encore,  de  qu’on  palifta  fur  un  treil- 
lage fait  exprès.  C’eft  ce  que  nous  nommons  con- 
tre-efpalier. 

L’avantage  des  efpaliers  nouveaux  fur  les  anciens 
fut  bientôt  conftaté  par  le  fuccès.  “ Par-là  , dit 
* d’Andilly , on  vit  tout-à-coup  une  abondance 
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*>  merveilleufe  de  fruits , dans  des  cantons  où  aupa- 
» ravant  ils  étaient  rares  , 3c  où  Ton  était  obligé  de 
« les  tirer  des  Provinces  éloignées.  Par  là  on  eut  en 
» France  des  fruits  qui  exigeaient , pour  mûrir , un 
» pays  plus  chaud  que  le  nôtre  3c  l’on  put  ralïem- 

hier  fur  une  feule  muraille  les  productions  diffé- 
» rentes  de  plufieurs  climats.  AuJJi , ajoute-t-il,  nous 
ne  fommes  plus  obligés  d'aller  en  Touraine  pour  avoir 
du  bon-chrétien  > en  Bourgogne  pour  V amadoue  , en 
Poitou  pour  le portail , en  Anjou  pour  le  faint-Léfm. 
Tout  croit  chc £ nous  à préfent  ; & les  environs  de 
Paris  fournijjent  tout  enfemble  avec  abondance  ce  que 
tous  les  autres  cantons  ne pojjédoient  que  féparément  & 
en  détail . 

Nous  ne  pourrons  croire  aujourd’hui  que  cette 
méthode  ait  trouvé  des  contradicteurs.  Cependant 
line  infinité  de  gens  la  défapprouvèrent  \ & une  partie 
de  la  préface  du  prétendu  Curé  eft  employée  à dif- 
cuter  leurs  objections.  En  1665,  J,  Merlet,  auteur 
de  Y Abrégé  des  bons  fruits , écrivait  encore  que  toutes 
nos  pèches , à l'exception  de  la  Madeleine  , venaient 
fort  bien  en  plein  vent.  La  Quintinie  lui-même  ( ann. 
1690  ) allure  que  les  pèches  venues  ainfi  font  beau- 
coup meilleures  que  celles  d’cfpalier.  Selon  lui  3 tout 
fruit  palilfé  contre  un  mur , perd  de  fa  qualité  ; il 
n’en  excepte  que  la  prune  feule.  Et  même  , pour 
procurer  aux  fruits  d’elpalier  l’avantage  du  plein  air 
qu’ont  les  autres,  il  employait  un  moyen  alTez  adroit, 
que  dans  fon  ouvrage  ilpropofe  à feslcdteurs.  C’était 
de  détacher  du  mur  les  branches  de  l’arbre  , lorfque 
fon  fruit  commençait  à mûrir , 3c  de  les  attacher 
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à quelques  échalas  qu’on  plantait  vis-à-vis. 

D’après  ce  principe , on  ne  fera  pas  furpris  de 
voir  la  Quintinie  faire  un  cas  médiocre  des  efpaliers. 
De  tous  les  arbres  fruitiers  , il  n’y  place  que  la  fi- 
gue, l’aferole , la  cerife  précoce,  le  raifin  , ôc  cer- 
taines efpèces  de  poires,  de  prunes,  de  pèches,  & 
d’abricots. 

Quant  aux  contre-efpaliers , ils  eurent  encore  bien 
moins  de  fuccès.  Le  meme  auteur  nous  apprend 
que , de  fon  tems  > l’ufage  en  était  entièrement 
aboli , Ôc  qu’on  préférait  d’y  placer  des  arbres  en 
builïon,  ou  d’y  faire  régner , en  cordon  , un  fep  de 
la  vigne  de  l’efpalier , qu’on  faifait  palier  fous  terre 
à travers  l’allée.  Tout  ceci  a pâlie  de  mode  ; & l’on 
fait  que,  depuis , les  contre-efpaliers  ont  repris  for- 
tune. 

L’invention  des  efpaliers  amena  néceiîairement 
un  art  nouveau  pour  conduire  habilement  , pour 
placer  avec  grâce  les  branches  de  l’arbre.  D’Andilly 
en  rapporte  plufieurs  manières,  entre  lefquelles  la 
meilleure , félon  lui , quoique  ce  ne  foit  pas  la  plus 
élégante , eft  celle  où  l’on  emploie , pour  attaches , 
des  lifieres,  ou  des  petits  morceaux  de  drap.  C’eft 
ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  palijfer  à la  lo- 
que , & dont  on  attribue  faulïement  l’invention 
aux  habitans  de  Montreuil  qui , comme  je  le  dirai 
plus  bas , n’ont  commencé  à être  connus  qu’au 
commencement  du  fiècle  où  nous  vivons. 

Une  autre  forte  de  palifiage  dont,  avec  aufli  peu 
de  fondement,  les  Montreuillois  palfent  pour  inven- 
teurs 3 eft  celui  des  os  de  mouton , fcellés  dans  le 
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mur , &:  deflinés  à y attacher  les  branches  princi- 
pales. D’Andilly  en  fait  auili  mention*,  mais  il  dit 
quon  ne  l’employait  que  depuis  peu  d'années. 

Le  même  auteur  parle  encore , ainfi  que  Bon- 
nefonds,  des  treillages  en  lattes,  ou  en  échalas. 
Comme  ceux-ci  font  les  plus  propres,  8c  que  la 
loque,  outre  l’air  de  gueuferie  qu’elle  annonce,  ne 
peut  être  d’ufage  que  dans  les  murailles  en  plâtre, 
8c  autres  pareilles  où  l’on  peut  enfoncer  des  doux, 
ils  furent  les  plus  employés.  Laurent,  qui  écrivait 
en  167 j fon  Abrégé  pour  les  arbres  nains , dit  que 
c’était  alors  la  grande  mode . Aujourd’hui  encore 
nous  ne  nous  fervons  que  de  treillages  dans  nos 
jardins  de  propreté. 

Enfin,  il  ne  fuffifait  pas  d’avoir  fu , par  l’avan- 
tage de  l’expofition,  faire  naître,  dans  nos  climats, 
des  fruits  qui  n’y  réulîilTâient  pas  auparavant  *,  il 
fallait  encore  garantir  ces  fruits  des  gelées  8c  des 
vents  meurtriers  du  printems,  qui  en  un  inftant 
peuvent  détruire  les  travaux  8c  les  efpérances  du 
cultivateur.  Pour  parer  à ce  redoutable  inconvé- 
nient, on  imagina  de  pratiquer  au  chaperon  du 
mur  d’efpalier  une  forte  d’auvent,  ou  de  toît  in- 
cliné , auquel  on  donna  deux  ou  trois  pieds  de 
faillie.  A ce  toît  furent  fufpendus , par  des  trin- 
gles de  fer , des  rideaux  de  groffe  toile  , qui  fe 
fermaient  à volonté , lorfqu’il  y avait  quelque  dan- 
ger à craindre.  Les  curieux , dit  Bonnefonds,  em- 
ployaient ce  moyen  pour  garantir  leurs  abricotiers. 
( C’était  alors  le  feul  arbre  auquel  on  fît  porter 
des  fruits  hâtifs  ).  La  dépenfe  en  ejl  forte  d'abord  , 
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ajoute-t-il  ; mais  aujji  c'ejl  pour  plufieurs  années. 

Quoique  les  rideaux  euflent  des  inconvéniens  qui 
y firent  renoncer,  ils  avaient  auflî  des  avantages; 
puifque  l’auteur  de  la  Culture  du  pécher  (an.  1770) 
les  confeille  encore.  Au  refte,  fi  quelqu’un  en  trou- 
vait l’invention  ridicule,  011  pourrait  lui  répondre 
que  c’eft  pourtant  là  probablement  ce  qui  a donné 
l’idée  des  ferres  chaudes.  Pour  former  celles-ci , il 
n’a  fallu  que  faire  en  chalfis  vitrés  la  fermeture 
entière  > 8c  enfuite  y placer  un  ou  plufieurs  pocles 
qui  l’échauffafient  dans  toute  fa  longueur. 

Telles  font  les  principales  découvertes  qu’011  fit, 
vers  le  milieu  du  dernier  fiécle,  dans  l’art  des  jar- 
dins. C’eft  à cette  époque  que  commence  l’hiftoire 
de  fes  fuccès;  au  moins  pour  la  culture  des  fruits. 
Plus  de  lunaifons,  plus  de  furperftitions,  ni  de  pué- 
rilités. La  fcience  devient  une  vraie  fcience,  fon- 
dée fur  des  principes  8c  des  expériences  ; les  livres 
deviennent  inftruélifs  8c  méthodiques;  bientôt  en- 
fin l’art,  par  fes  progrès  brillans  8c  rapides,  mé- 
rité d’être  compté  au  nombre  de  ceux  que  le  Gé- 
nie , prote&eur  de  la  France , deftinait  à immorta- 
lifer  Louis  XIV,  8c  qu’il  préparait  pour  la  gloire 
du  plus  beau  Régné  de  la  Monarchie. 

Ce  Prince  aimait  beaucoup  le  jardinage.  Il  s’en 
amufait  même  quelquefois , dit-on  (a)  ; 8c  c’en  fut 


(à)  M.  Duhamel  ( Traité  des  arbres  fruitiers  ) rapporte  qu’on 
voit  encore  au  jardin  du  Val  un  azérolier , dont  l’efpece  avait  été 
envoyée  d’Efpagne  à Louis  XtV  , & qui  , fi  l’on  en  croit  la 
tradition,  fut  planté  par  ce  Monarque  lui-même. 
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aïTez  pour  faire  éclore  les  talens  en  ce  genre , 
comme  dans  tous  les  autres.  Alors  naquit  la  dé- 
coration des  jardins , que  jufqu  a ce  moment  on 
avait  trop  négligée.  Sous  la  main  des  Dufrefni, 
des  la  Quintinie , des  le  Notre  , ils  devinrent  des 
lieux  enchantés,  bien  fupérieurs  à tout  ce  qu’avait 
jamais  imaginé  la  férié  de  nos  Aveux.  Ceux  du 
Monarque  retirèrent  par-tout  cet  efprit  de  gran- 
deur & de  magnificence  qui  lui  fut  propre , 3c 
dont  prefque  tous  les  monumens  qu’il  éleva  por- 
tent l’empreinte.  Quelquefois  néanmoins  on  y fent 
le  défaut,  que  trop  fouvent  auiîi  l’on  a reproché  à 
fes  monumens;  plus  de  fade  ôc  d’apparence  que 
d’utilité  réelle.  Mais  je  n’examine  point  encore  ici 
tout  ce  qu’on  fit  pour  l’ornement  ôc  la  beauté  des 
jardins.  J’aurai  lieu,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé, 
de  traiter  ailleurs  cette  matière.  Je  ne  confidère  en 
ce  moment  que  le  fruitier  3c  la  culture  des  ar- 
bres, c’eft-à-dire , ce  qu’on  doit  fur  ces  objets  à 
la  Quintinie.  • 

Cet  homme  illuftre  jouit  d’une  réputation  autre 
que  celle  qu’il  a méritée  ; ou  plutôt , il  ne  jouit 
pas  de  toute  celle  qu’il  mérite.  Ceux  qui  connaifient 
Ion  nom  ne  le  regardent  ordinairement  que  comme 
le  premier,  ainfi  que  le  plus  habile  des  Jardiniers 
qu’ait  eus  la  France.  Et  en  effet  il  fut  le  premier 
qui  raifonna  la  taille  des  arbres,  le  premier  qui  de- 
vina le  fecret  qu’employait  la  Nature  pour  leur 
végétation  , le  premier  enfin  qui  trouva  ( ce  que 
fans  lui  l’on  aurait  cru  impoffible  ) l’art  de  forcer 
Un  arbre  à donner  du  fruit,  & à en  fournir  à telle 
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branche  plutôt  qu’à  telle  autre  , ou , ce  qui  efl 
mieux  encore,  à en  produire  également  fut  toutes. 
Mais  le  digne  émule  de  le  Nôtre  ôc  de  Dufrefni , 
l’homme  habile  qui  deflîna  les  beaux  fruitiers  de 
Sceaux,  de  Chantilly,  de  Rambouillet,  ôc  de  Saint' 
Ouen,  ce  la  Quintinie  fur-tout,  créateur  des  magni- 
fiques potagers  de  Verfailles,  peu  de  gens  le  con- 
naiffent.  Ce  dernier  ouvrage  cependant  était  fait 
pour  procurer  feul  une  réputation  immortelle.  Ja- 
mais entreprife  en  ce  genre  ne  réunit  à la  fois  tant 
d’obflacles  à vaincre-,  & jamais  ils  ne  furent  vain- 
cus avec  plus  d’intelligence. 

Le  choix  que  Louis  XIV  avait  fait  de  Verfailles 
pour  y fixer  fon  féjour,  était  li  extraordinaire,  qu’on 
eût  dit  qu’il  ne  s’y  était  déterminé  que  dans  le  def- 
fein  de  contrarier  la  Nature,  ôc  de  la  forcer , mal- 
gré elle,  à rendre  délicieux  un  lieu  qu’elle  femblaii 
avoir  proferit.  Ce  n’eft  pas  tout.  Les  Artifles  qu’il 
employa  à l’exécution  de  fon  projet,  il  les  contra- 
ria fouvent  aufli , en  leur  preferivant  en  maître  la 
forte  d’embellifTement  qu’il  exigeait  d’eux  dans  tel 
ou  tel  endroit.  Par  exemple,  le  lieu  qui  fut  defliné 
par  lui  à fes  potagers  était  un  grand  marais  ou  étang, 
dans  lequel  fe  rendaient  toutes  les  eaux  pluviales 
des  montagnes  voilînes.  Pour  mettre  ce  terrein  a a 
niveau  du  terrein  adjacent , il  ne  fallait  rien  moins 
que  l’élever  de  15  à 20  pieds  dans  une  étendue  de 
25  arpens  de  fupcrfîcie.  L’idée  feule  d’un  pareil  tra- 
vail avait  de  quoi  effrayer.  Mais  le  Maître  avait 
parlé  -,  il  ne  reftait  plus  qu’à  obéir.  Ebloui  par  une 
fuite  confiante  de  longs  fucccs  , aveuglé  par  la  flat- 
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tcrie , rien  de  ce  qu’il  ordonnait  ne  lui  paraiffait 
impoilible*,  ôc  tel  fut,  pendant  long-tems  , l’afcen- 
dant  de  fa  fortune , ou  plutôt  telle  fut  la  foule 
des  grands  hommes  en  tout  genre , qui  parurent 
pendant  les  brillantes  années  de  fon  Régné,  que 
prefque  toujours  ces  caprices  lî  abfolus,  ces  ordres 
fi  defpotiques , enfantèrent  des  miracles» 

La  Quintinie  était  chargé  de  la  confection  du 
potager  -,  ôc  il  prévoyait  trè.s-bien  qu’en  comblant 
le  marais , un  li  médiocre  exhaufflement  ne  garan- 
tirait point  encore  fon  terrein  de  Pinondation  des 
eaux  qui  affluaient  du  voifinage.  Il  imagina  donc 
de  creufer,  près  de  fes  jardins,  un  vafte  baffln  pour 
les  recevoir  -,  Ôc  il  les  y conduifit  par  le  moyen 
d’un  aqueduc  qu’il  conftuifit  par-delïous  le  potager 
même , ôc  qui  le  traverfa  dans  toute  fa  longueur* 
Les  eaux  pluviales  du  potager  y furent  portées  de 
même  par  des  rigoles  particulières , creufesd’un  pied> 
ôc  pratiquées  au  bas  de  chaque  quarré.  De  cette 
manière,  il  trouva  dans  les  terres  du  baffln  de  quoi 
faire  en  grande  partie  fon  comblement , ôc  dans 
ces  eaux  étrangères  qui  l’incommodaient,  de  quoi 
ajouter  à fon  plan  général  un  ornement  de  plus , 
ôc  c’eft  ainfi  que  le  talent  combat  les  o-bftacles  qu’il 
rencontre j ils  deviennent  pour  lui  l’occafion  d’en- 
fanter des  beautés  nouvelles. 

Afin  de  multiplier  les  murs  pour  l’expofition  de 
fes  arbres,  la  Quintinie  divifa  fon  terrein  en  un 
grand  nombre  de  jardins  différens.  Le  plan  qu’il 
nous  en  a laifflé  nous  le  repréfente  ainfi;  ôc  l’on 
trouve  dans  des  auteurs  contemporains , que  ces 
Tome  L M 
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jardins  étaient  au  nombre  de  trente  ôc  un,  ayant 
chacun,  pour  rarrofement,  leur  fontaine  particu- 
lière, avec  une  terrafte  voûtée,  dont  les  berceaux 
fervaient  de  ferre  pour  l’hyver. 

Mais  ces  travaux  faftueux  n’intéreftaient  que 
l'orgueil,  ou,  fi  Ton  veut,  la  gloire  de  Louis  XIV. 
Si  la  Quintinie  n’eût  employé  fes  talens  d’une  ma- 
nière plus  utile , il  n’eût  eu  des  droits  qu’aux  bienfaits 
de  ion  Maître,  ou  tout  au  plus  qu’à  notre  admi- 
ration : au  lieu  que  les  fervicès  réels  qu’il  a rendus 
à fon  art,  lui  ont  aquis  pour  jamais  notre  recon- 
naiffance. 

Lorfqu’il  publia  fon  ouvrage,  on  connailfait  déjà, 
comme  il  nous  l’apprend  lui-même,  lîx  fortes  de 
jardins  particuliers*,  les  parterres,  les  fruitiers,  les 
potagers,  les  pépinières,  les  jardins  de  fimples  Ôc 
plantes  médicinales;  enfin  les  hortillonages  qu’on 
nommait  marais  à Paris,  & dans  la  plupart  des 
autres  villes  où  ils  fourniraient  d’herbages  les 
marchés  publics.  Déjà  l’on  commençait  à con- 
naître la  culture  des  fruits  ; mais  on  ne  favait  point 
encore  diftinguer  les  bonnes  efpèces  d’avec  les 
médiocres;  l’on  n’en  cultivait  qu’une  feule  dans 
tout  un  jardin,  ou  on  les  y cultivait  toutes  indif- 
tin&ement  Ôc  fans  choix.  La  Quintinie  apprit  à 
faire  cette  diftindtion  *,  il  dalla  la  plupart  des  ef- 
pèces, enfeigna  celles  qu’il  fallait  rejetter,  celles 
qu’il  fallait  admettre  \ ôc  les  jugemens  qu’il  pro- 
nonça fur  ces  matières,  font  aujourd’hui  encore,  en 
très-grande  partie , les  nôtres.  On  en  jugera  par  la 
lifte  raifonnée  qu’il  donne  des  bonnes  poires,  ôc 
que  j’aurai  lieu  de  citer  plus  bas, 
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Nos  cultivateurs  ne  connaiflaient  pour  leurs  ef- 
paliers  que  l’expofîtion  du  midi}  il  apprit  à tirer 
parti  de  toutes  celles  d’un  jardin. 

Avec  le  peu  d’intelligence  qu’ils  mettaient  dans 
la  plantation  de  leurs  arbres,  il  arrivait  qu’après 
avoir  eu  beaucoup  trop  de  fruit  à la  fois,  l’inftanc 
d’enfuite  ils  fe  trouvaient  en  manquer  tout-à-fait  > 
il  leur  enfeigna  le  premier,  comment  avec  un  ter- 
rein  de  grandeur  ordinaire  on  pouvait,  pendant 
toute  l’année , fe  procurer , pour  fa  table , une 
fucceflion  de  fruits  non  interompue. 

Enfin,  pour  achever  le  cara&ère  d’éloge  qui  lui 
eft  propre,  la  Quintinie  a eu  la  gloire  d’être  le 
premier  législateur  des  jardins.  Si  quelquefois  il 
s’eft  trompé  dans  les  loix  qu’il  a prefcrites  i fi  des 
Phyficiens  plus  habiles  ont  depuis  porté  plus  loin 
leurs  découvertes , c’eft  que  l’Hiftoire  Naturelle 
6c  la  Phyfique  ont  aulli  fait,  depuis  lui,  des  pro- 
grès bien  plus  confidérables.  Je  ne  parle  point  des 
défauts  de  fon  ftyle,  parce  qu’ils  n’influent  en  rien 
fur  la  clarté  de  fes  idées.  Quant  à ces  citations  éter- 
nelles de  vers  latins  fur  l’agriculture,  dont  fes 
marges  font  remplies,  elles  tiennent  à une  forte 
de  pédantifme  qu’il  avait  contracté  fans  doute  dans 
fa  première  profellîon  de  précepteur. 

Quelques  années  après  l’ouvrage  de  la  Quintinie , 
parut  un  homme  qui,  fans  differter  fur  fon  art, 
le  mit  en  pratique  avec  des  fuccès  ignorés  jufqu’à 
lui.  Peu  connu  dans  les  Provinces,  parce  qu’au  lieu 
d’écrits,  il  n’a  laifTé  que  des  exemples  à fuivre, 
il  l’eft  beaucoup  dans  la  Capitale,  où  une  tradi- 
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tion  flatteufe  a conféré  Ton  nom.  Ses  jardins  en 
firent  l’admiration  pendant  qu’il  vécut;  8c  il  Te 
trouve  encore  plufieurs  perfonnes  qui  fe  rappel- 
lent être  allé  dans  leur  jeunefle  les  vifiter  comme 
un  objet  de  curiofité  publique. 

Girardot,  Chevalier  de  S.  Louis  , 8c  l’homme 
dont  il  s’agit  ici,  avait,  avant  de  s’appliquer  au 
jardinage, fer vi  Louis  XIV  dans  Tes  Moufquetaires* 
car  il  eft  à remarquer  que  les  trois  perfonnages  que, 
fous  ce  Règne,  la  Nature  deftinait  à l’avancement 
de  la  culture  des  jardins,  d’Andilly,  la  Quintinie, 
8c  Girardot,  avaient  été  dçftinés  par  le  fort  à rem- 
plir toute  une  autre  carrière.  Celui  dont  nous 
parlons , après  avoir , comme  beaucoup  d’autres , 
confumé  au  fervice  prefque  tout  Ton  bien,  s’en 
était  retiré.  Ne  polledant  plus  rien  qu’un  jardin  de 
trois  arpens  8c  demi  à Bagnolet,  village  près  de 
Paris  j 8c  , près  de  Bagnolet , un  petit  fïef,  dont  le 
terrein  pouvait  contenir  environ  le  double  ^ par  la 
plus  honnête  8c  la  plus  louable  de  toutes  les  in- 
duftries,  il  imagina  d’employer  ces  deux  médiocres 
poÆcflions  à réparer  fa  fortune  ; 8c,  chofe  admi- 
rable! il  y parvint. 

D’abord,  pour  pouvoir  multiplier  fes  efpaliers, 
8c  par  conféquent  pour  avoir  à cultiver  plus  d’ar- 
bres, il  partagea  l'on  local  en  petits  enclos  de 
vingt  à vingt-cinq  pieds,  féparés  par  des  murs  de 
refend.  L’invention  de  ces  murs  n’était  pas  nou- 
velle. La  Quintinie  les  avait  employés  dans  fes 
potagers  de  Verfailles;  mais  , comme  Girardot  fut 
xrn  des  premiers  qui  les  mit  en  ufage  dans  les  jar- 
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! ïins  de  particuliers,  comme  il  fut  le  premier  qui 
1 Jes  multiplia  aufli  confidérablement , ils  furent  ap- 
| pelles  de  fon  nom , murs  à la  Girardot  y & il  y a des 
Provinces  où  ils  le  portent  encore.  Ainfi  divifé , 
le  terrein  de  Bagnolet  forma  foixante  8c  dix-fept 
jardins,  qui , pendant  la  vie  de  leur  maître , lui  rap- 
portèrent, année  commune,  12000  livres,  indé- 
pendamment de  l’enclos  du  fief,  qui  produifait 
j deux  fois  davantage. 

Dans  l’un  & dans  l’autre,  les  murs  avaient  tous 
! à leur  extrémité  fupérieure  un  chaperon,  femblable 
| à ceux  dont  il  a été  parlé  ci-delïiis,  8c  qui,  du 
tems  de  d’Andilly , fervaient  à fufpendre  des  ri- 
deaux au-devant  des  arbres.  Girardot  feulement 
! donna  aux  fiens  moins  de  faillie,  parce  qu’il  ne  les 
! deftina  qu’à  garantir  des  eaux  pluviales  les  arbres 
de  fes  efpaliers.  Au  printems,  quand  il  fallait  les 
préferver  des  gelées  blanches,  il  employait  une 
autre  méthode , de  fon  invention , tout  aufîî  sûre 
que  les  rideaux,  8c  bien  plus  économique.  Dans 
fes  murs  il  avait  fcellé  de  diftance  en  diftance,  8c 
à une  certaine  hauteur,  des  rais  de  vieilles  roues 
de  carofte.  Il  y pofait  des  planches  qui  formaient 
1 un  toît  volant,  plus  avancé  que  l’autre,  8c  auquel, 
M lorfqu’il  y avait  à craindre,  il  fufpendait  des  pari- 
j laftons  (a)% 


(fl)  On  a depuis  reproché  aux  paillaflons  plufieurs  înconvéniens  t. 
rels  que  ceux  de  priver  l’arbre  des  rayons  du  foleil,  d’en  abattre 
les  fleurs  par  leur  frottement  , de  le  rendre , en  interceptant  l’air , 
plus  fenfiblc  au  froid , quand  enfuite  on  le  découvre.  En  confr- 
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C'était  fur-tout  dans  les  momens  de  danget  que 
redoublaient  fes  foins  8c  fa  vigilance.  Lui  8c  fes 
garçons  payaient  alors  les  nuits  à veiller.  Le  ther- 
momètre n'étant  pas  encore  d’ufage  pour  les  jar- 
dins, l'ingénieux  cultivateur  avait  trouvé  J’art  d’y 
fuppléer  d'une  manière  fort  adroite  par  des  vafes 
remplis  d’eau,  qu’il  expofait  à l’air  libre.  Dès  qu’il 
appercevait  fur  leur  fuperficie  cette  légère  pelli- 
cule, par  laquelle  commence  à fe  former  la  glace  , 
aufli-tôt  les  paillalfons  étaient  déployés  8c  mis  tous 
à leur  place  ( a ). 

C'eft  par  cette  induftrie,  8c  par  mille  autres 
moyens  pareils , que  Girardot  parvenait,  non-feu- 
lement à fe  procurer  des  fruits  lorfqu’on  n’en  avait 
point  ailleurs,  mais  encore  à les  obtenir  meilleurs, 
plus  beaux , 8c  fur-tout  plus  hâtifs,  M.  fon  fils  qui , 
après  avoir , comme  lui,  fervi  avec  diftindtion  dans 
Iç  même  corps,  vit  retiré  à Corbeil,  où  pour  fon 


quence  un  cultivateur  a propofé  dans  le  Journal  "Economique  d$ 
l’année  1772,  une  autre  méthode  , dont  il  garantit  la  bonté  d’a- 
près fon  expérience  : c’eft  de  couvrir  dans  toute  leur  hauteur  , SC 
par  les  procédés  qu’il  indique  , les  arbres  avec  ces  toiles  claires  nom- 
mées cannevas.  Par  ce  moyen,  dit-il,  on  voit  les  boutons  fleura; 
& les  arbres  fe  nouer. 

(û)  Si  je  ne  tenais  cette  anecdote  de  M.  fon  fils  lui-même,  je 
croirais  ^pouvoir  en  douter.  U y avait  long-tems  que  les  thermo- 
mètres étaient  connus.  Mad.  de  Sévigné,  dans  une  lettre  à fa  fille 
{Juillet  1676)  parlant  de  la  chaleur  qu’on  éprouvait  à Paris,  ic 
qui  était  fort  çonfidérable  , dit  : v Jamais  les  thermomètres  ne  fe 
« font  trouvés  à telle  fête  «.  La  Quinçinie  d’ailleurs  nous  apprend 
qu’il  s’en  fervait  à Verfailles.  Apparemment  qu’au  tems  de  Qirar^j 
dot,  l’ufage  ne  s’en  était  pas  encore  introduit  dans  les  jardins  4$ 
particuliers. 
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amufement,  il  cultive  avec  le  même  fuccès  un  jar-» 
din , m’a  dit  avoir  vu  dans  fon  enfance  payer  80  li- 
vres, quatre-vingt  cerifes  précoces,  achetées  pour 
un  repas  que  donnait  la  ville  de  Paris.  J’ai  entendu 
raconter  auffi  à un  ancien  Officier  municipal  de  la 
même  ville,  qu’à  une  fête  qu’elle  donna  dans  la 
faifon  des  pèches,  une  certaine  année  où  elles 
avaient  manqué  par-tout,  excepté  chez  Girardot, 
on  lui  en  acheta  trois  mille  qui  furent  payées  un 
écu  pièce. 

Quoiqu’il  nenégligeât  la  culture  d’aucun  des  fruits 
effimés,  cependant  il  s’était  attaché  de  préférence 
à celle  des  pèches.  Tous  les  ans  il  allait  à Verfailles 
en  préfenter  au  Roi.  Son  jardin  de  Bagnolet  était 
devenu  même  , pour  les  Parifiens  opulens,  un  but 
de  promenade  & une  partie  de  plaffir.  On  y allait 
en  foule,  dans  la  faifon  des  fruits,  fe  régaler  de 
pèches,  & admirer  la  beauté  de  fes  efpaliers;  ôc 
il  n’était  pas  rare  d’y  compter,  dans  certains  jours 
de  la  femaine,  jufqu’à  cinquante  ou  foixante  car- 
roffes  à la  fois. 

Tant  d’éclat  devait  à coup  sûr  éveiller  l’émula- 
tion des  cantons  voifins.  Animé  par  l’exemple, 
celui  de  Montreuil  fe  livra  tout  entier  à la  culture 
des  fruits;  & les  perfonnes  qui  favent  avec  quel 
fuccès,  depuis  cette  époque,  s’y  font  appliqués  les 
habitans  de  ce  village , avoueront  que  c’eft-là  la 
véritable  gloire  de  Girardot. 

L’un  des  Ecrivains  qui  a le  plus  loué  l’induftrie 
des  Montreuillois,  eft  l’Abbé  Roger  dans  fa  Prati - 
que  du  Jardinage  > ann.  1770.  Mais  il  a porté  trop 
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loin  fan  zèle  pour  ces  eftimablcs  cultivateurs.  Si 
on  l’en  croit,  ce  font  eux  qui  ont  inventé  les  murs 
de  refend,  les  paillalfons,  les  brife-vents,  le  palif 
fage  à la  loque,  l’emploi  des  os  de  mouton  pour 
treillage,  ôc c.  Selon  lui,  leur  vocation  au  jardi- 
nage eft  due  à l’un  de  ces  événemens  fînguliers 
qu’enfante  quelquefois  le  hafard , ôc  qu’on  ne  peut 
prévoir.  ft  Quelques  payfans , dit-il , ayant  mangé 
» des  pèches  de  vigne,  ils  en  jetterènt  les  noyaux 
»i  au  pied  du  mur  de  leur  jardin.  Fort  furpris,  quel- 
» ques  tems  après , de  voir  ces  noyaux  devenus 
m des  arbres,  ils  les  cultivèrent } Ôc  le  fruit,  par  la 
u bonté  du  fol  Ôc  par  celle  de  l’expofition,  s’étant 
» trouvé  excellent  ôc  d’un  débit  avantageux,  ils  fe 
si  trouvèrent  portés  à en  élever  d’autres  ». 

Il  n’était  pas  befoin  de  cette  anecdote  invraifem- 
blable  ôc  romanefque,  pour  imaginer  que  des  pay- 
fans , voilins  de  la  Capitale , ont  pu  fe  confacrer 
à la  feule  culture  des  arbres  fruitiers.  L’alïurancc 
du  débit , l’appât  du  gain  , ôc  fur  - tout  l’exemple 
de  Girardot,  dont  ils  avaient  la  fortune  fous  les 
yeux , ont  dû  fuffire  pour  leur  infpirer  cette  idée. 
Mais  ils  n’ont  rien  inventé  de  tout  ce  que  leur 
attribue  l’Abbé  Roger.  L’art  de  multiplier  les  murs 
d’efpaliers,  les  palillages  économiques,  les  auvents, 
es  paillalfons , tout  cela  fublîftait  avant  eux  : on 
en  a vu  la  preuve  plus  haut.  Rarement,  dans  les 
arts  qui  tiennent  à l’intelligence , le  fimple  payfan 
imagine  quelque  chofe  de  nouveau.  Il  n’a  ni  le 
tems  nécelfaire , ni  l’aifance , ni  les  lumières  qu’il 
lui  faudrait  pour  entreprendre  ôc  pour  fuivre  cçr- 
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taînes  découvertes.  S’il  cultive  des  fruits,  il  mettra 
fes  foins  à les  avoir,  ou  plus  abondans,  ou  plus 
gros,  ou  plus  hâtifs,  parce  que  ces  moyens  font 
ceux  qui  lui  rapportent  davantage;  mais  tout  ce 
qui  ne  tendra  uniquement  qu’à  perfectionner  les 
efpèces , à les  rendre  meilleures  , tout  ce  qui  11e 
s’annoncera  pas  à lui  avec  la  perfpeétive  d’un  débit 
plus  prompt  ou  plus  avantageux , il  le  négligera. 

Ce  n’elt  point  que  par  là  je  prétende  diminuer 
en  rien  la  gloire  des  Montreuillois  -,  mais  il  ne  faut 
leur  attribuer  au  moins  que  celle  qui  leur  ett  due. 
Or  la  leur  , c’eft  de  s’étre  rendus  également  habiles 
dans  la  culture  de  tous  les  fruits  ; c’elt  d’avoir  fu 
pratiquer  avec  une  économie  inconcevable,  tout  ce 
qu’on  avait  inventé  avant  eux  de  plus  favorable 
aux  efpaliers  ; c’eft  fur-tout,  d’avoir  perfectionné 
la  taille  8c  la  conduite  des  arbres.  Dans  tout  le  voi- 
finage  de  la  Capitale , il  n’eft  point  de  propriétai- 
re, un  peu  curieux  des  liens,  qui , lorfqu’il  s’agit 
de  les  tailler , n’appelle  un  Jardinier  de  Montreuil. 
J’ai  vu  en  faire  venir  jufqu’à  fept  ou  huit  lieues  de 
diftance.  Les  autres  villages  des  environs  de  Paris 
ont  du  chercher,  comme  eux,  à cultiver  les  fruits. 
Ils  avaient,  pour  s’y  livrer,  le  même  motif;  l’inté- 
rêt , le  plus  puiflant  de  tous  les  mobiles  ; 8c  juf* 
qu’ici  cependant , non-feulement  on  ne  le^  a point 
Parpaifés , mais  nulle  part  encore  on  n’a  pu  réuliîr 
auiïi  bien  qu’eux. 

Le  croira-t-on  qu’un  territoire  fort  borné  ell:  par- 
venu , par  l’admirable  induftrie  de  fes  maîtres,  à 
produire  autant  que  plulieurs  de  nos  provinces  ern 
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femble  *,  qu’un  arpent  de  terre  y eft  ordinairement 
loué  fix  cens  francs  ; 8c  qu’il  en  paie  au  Roi  foixan- 
te  pour  la  taille  I C’eft  réellement  un  fpedacle  in- 
téreffant , quand  on  fe  promene  fur  les  hauteurs 
du  voifinage , de  contempler  cette  multitude  im-  : 
menfe  de  jardins,  coupés  en  tout  fens  par  des  mu- 
railles couvertes  d’arbres  8c  tapiflees  de  verdure.  On 
croit  voir  les  cellules  d’une  ruche  d’abeilles.  Alors 
fe  préfente  à l’imaginatiou  tout  ce  qu’on  a lu  dans 
les  Poëtes  fur  les  travaux,  les  foins,  l’activité,  l’in- 
duftrie  de  cesinfedes  précieux.  Ehi  qui  peut  nous 
en  donnet  une  plus  jufte  idée  que  cette  colonie 
d’hommes  laborieux  8c  intelligens , auxquels  la  Ca- 
pitale doit  une  partie  des  jouilfances  de  fa  table. 
Prunes,  poires,  cerifes , chaftelas , abricots,  tout 
ce  qui  peut  fe  vendre  avec  profit , ils  le  cultivent. 
Dans  l’intervalle  vide  entre  un  elpalier  8c  un  autre,- 
font  femés  des  fraifes , des  pois , des  légumes , 8c 
autres  produdions  pareilles , qu’au  moyen  d’abri- 
vents  8c  de  paill allons  , ils  ont  le  talent  d’élever  en 
primeurs  ; leurs  facultés  ne  leur  permettant  pas  les 
ferres  chaudes  pour  fe  procurer  des  fruits  précoces. 

Mais  l’arbre  auquel  ils  fefont,  comme  Girar dot, 
attachés  de  préférence , 8c  dans  la  culture  duquel  ils 
excellent,  c’eft  le  pécher. 

Pendant  plufieurs  fiècles , on  n’a  connu  à Paris 
que  les  feules  pèches  de  vigne  , c’eft-à-dire  celles 
qui  croilïaient  en  plein  vent  dans  les  vignobles  des 
environs.  Par  une  fuite  de  l’ancien  ufage , on  y en 
éleve  encore  quelques-unes , quoiqu’il  n’y  ait  plus  1 
maintenant  que  le  bas  peuple  qui  en  acheté;  8c 
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elles  fe  crient  dans  les  rues  fous  le  nom  de  pèchç 
au  vin . 

Les  plus  eftimées  de  toutes  étaient  celles  de  Cor- 
beil.  Champier  les  nomme  avec  éloge.  Elles  font 
vantées  dans  Ch.  Etienne,  dans  Rabelais  ; 8c  la 
Framboifiere  , fucceilivement  Médecin  de  Henri 
I V , & de  Louis  XIII  , écrivait  encore  en  1615 
dans  fes  Œuvres  ; la  meilleure  pèche  ejl  celle  de  Cor - 
beil , qui  a la  chair  fiche  & folide  , tenant  aucune - 
ment  au  noyau . L'invention  des  efpaliers  lui  enleva 
tout-à-coup  une  partie  de  fa  réputation.  Sur  la  fin 
du  fîccle  , la  Quintinie  la  mettait  au  rang  des  mau- 
vaifes  efpèces;  la  trouvant  fade  8c  infîpide,  avec 
un  arrière  goût  de  vert  8c  d’amer.  L’Auteur  de 
l'Abrégé  des  bons  fruits  , qui  écrivait  de  meme  en 
1 690  , dit  qu’alors  elle  portait  le  nom  de  pèche 
commune. 

On  doit  aux  Montreuillois  d’avoir  les  premiers 
affez  multiplié  les  bonnes  efpèces  de  ce  fruit  pour 
le  rendre  commun  dans  les  marchés  de  la  Capitale 
(a).  Quiconque  fe  mêle  de  jardinage  fait  que,  pour 
la  taille  8c  le  gouvernement  du  pécher , les  habitans 
de  ce  canton  fe  font  fait  une  méthode  particulière 
à laquelle  on  a donné  leur  nom,  8c  que  nos  livres 
modernes  regardent , avec  d’autant  plus  de  raifon , 


(a)  Si  l’on  en  croit  l’Abbé  Roger , quelques-uns  d’entr’eux  en 
créèrent  de  nouvelles  : telle  efl  , dit^l  , la  boudiné  , qu’on  doit 
à un  nommé  Boudin.  L’Abbé  Roger  fe  trompe  : la  boudiné  , ou 
Vou.çdinç  , fe  trouvç  dans  Içs  çaçaloguçs  dç  la  Quintiaie. 
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comme  fupérieure  aux  autres,  qu’elle  eft  toujours 
accompagnée  des  plus  grands  fuccès.  Cet  arbufte 
qui , entre  les  mains  de  nos  Jardiniers  ordinaires, 
eft  fi  faible  , qui  rapporte  fi  peu  6c  meurt  fi-tôt , 
cet  arbufte  auquel  la  Quintinie  lui-méme  n’accor- 
dait annuellement  qu’environ  cent  vingt  pèches 
par  pied , les  Montreuillois  ont  trouvé  le  fecret 
d’en  faire  un  arbre  vigoureux  6c  vivace  qui , fur 
leurs  efpaliers,  couvre  huit  à neuf  toifes  de  mu- 
raille , 6c  produit  un  millier  de  fruits , fans  que , 
l’année  fuivante  , il  paraiffe  aucunement  fatigué. 
L’Abbé  Roger,  chez  lequel  on  lit  ce  fait,  alfure 
avoir  vu  chez  eux  un  grand  nombre  de  pêchers, 
âgés  de  foixante  ans,  6c  qui  annuellement,  dit-il, 
rapportaient  cinq  à ftx  cens  pèches.  ( J’ai  déjà  dit 
que  l’Abbé  Roger  a publié  fon  ouvrage  en  1770.  ) 

Cependant,  trois  ans  après  la  publication  du  ften, 
il  en  a paru  un  autre , intitulé  : EJfai  fur  la  taille  des  , 
arbres  fruitiers , par  une  fociété  d’amateurs , dans  le- 
quel l’auteur,  M.  Frépillon , propofe  pour  les  ar- 
bres , 6c  fur-tout  pour  le  pécher  , une  taille , une 
conduite,  6c  une  difpofttion  de  branches,  toutes 
nouvelles.  Ce  que  j’en  dirais  ici,  ferait  mal  enten- 
du. Il  faut  le  lire  lui  même  , 6c  avoir  fous  les  yeux 
les  planches  qu’il  a fait  graver  pour  expliquer  fa 
méthode.  C’eft  au  tems  6c  à l’expérience  qu’il  ap- 
partient de  prononcer  fur  celle-ci.  En  attendant,  . 
je  dirai  qu’elle  a obtenu  les  éloges  de  gens  inftruits, 
6c  qu’on  la  pratique  dans  beaucoup  de  jardins. 

Quoique  nulle  part , aux  environs  de  Paris,  on 
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n’ait  cultivé  les  fruits  avec  autant  d’intelligence  qu’à 
Montreuil , par-tout  cependant  on  s’y  eft  appliqué 
avec  émulation  , 8c  même  avec  fuccès  i parce  que 
par- tout , ainfi  qu’il  a déjà  été  remarqué,  on  y avait 
le  même  avantage  8c  la  même  afturance  du  débit. 

Cette  culture  y eft  devenue , pour  la  plupart  des 
villages  voifins  , 8c  des  maifons  de  campagne  bour- 
geoifes  , un  des  meilleurs  revenus.  Les  cantons  plus 
éloignés,  mais  à portée  de  l’Oife,  de  la  Marne,  ou 
de  la  Seine , s’en  occupent  utilement  auftî.  Celui 
de  Fontainebleau  fur-tout,  quoiqu’à  une  diftance 
allez  conftdérable , s’en  eft  formé  une  branche  de 
commerce.  Ses  fruits  arrivent  à Pans  dans  des  ba- 
teaux , connus  fous  le  nom  de  bateaux  de  Tomeri, 
village  quis’eft  fait  le  courtier  de  tout  le  canton.  Il  en 
vient  même  aufîi  de  certaines  Provinces  ; du  Niver- 
nais , du  Bourbonnais , 8c  de  l’Auvergne.  Par-tout 
enfin  l’art  s’eft  perfe&ionné;  par-tout  il  a gagné  fur 
la  Nature.  Il  eft  même  parvenu  à faire  naître  des  pè- 
ches, dans  nos  Colonies,  à S.  Domingue*,  8c  cela, 
en  plantant  les  pêchers,  à l’abri,  dans  les  monta- 
gnes } en  les  arrofant  fouvent } en  un  mot  en  pre- 
nant, pour  les  défendre  de  la  trop  grande  chaleur, 
les  mêmes  précautions  qu’on  prend  dans  nos  cli- 
mats pour  leur  en  procurer. 

Mais  ce  qui,  dans  ce  fiècle-ci  a le  plus  étendu  8c  Progrès 
favorifé  les  progrès  du  jardinage , c’eft  la  protection  folujar^^f € 
fpéciale  que  lui  a donnée  Louis  XV.  Ce  Prince  qui  XV. 
aimait  la  Botanique,  8c  qui  avait  en  ce  genre  beau- 
coup de  connailfances , s’était  formé  à Trianon  un 
jardin  particulier,  compofé  des  plantes  8c  des  ar* 
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bulles  les  plus  précieux,  qu’il  fe  plaifait  à cultiver* 
lui-même.  Les  Jardiniers  de  fes  Mai  Tons  Royales  fe 
piquaient  à l’envi  de  fe  furpafler  les  uns  les  au- 
tres , pour  fatisfaire  Ton  goût  6c  mériter  fes  faveurs. 
Tous  les  ans  on  tirait , par  fes  ordres,  d’Angleterre, 
de  Hollande , 6c  de  toutes  les  parties  du  monde  , 
des  légumes , des  graines , des  arbres  nouveaux  (a)  -, 
6c  peut-être  la  France  a-t-elle  plus  aquis  en  ce  genre 
fous  fon  Régné  feul,  qu’elle  ne  l’avait  fait  jufques- 
là  fous  tous  ceux  de  fes  prédéceifeurs  enfemble. 
Ces  aquifitions  fourniront  à ceux  qui  écriront  l’hil- 
toire  des  arts  de  notre  fîècle  ^ un  article  intéreffant 
qu’ils  ne  doivent  pas  oublier.  C’efl:  ce  Prince  qui 
a établi  auprès  de  Paris  , 6c  dans  toutes  les  Pro- 
vinces , des  pépinières  Royales , cultivées  aux  frais 
de  l’Etat  -,  6c  dans  lefquelles,  d’après  l’aveu  des 
Intendans , étaient  diftribués  gratuitement  aux  par- 
ticuliers , les  arbres  qu’ils  déliraient  (b),  C’eft  fous 
fon  Régné  enfin  qu’ont  paru  les  ferres  chaudes  6c 
les  challis  à poêles,  inconnus  jufqu’alors.  Ce  der- 
nier article  eft  affez  curieux  pour  mériter  quelques 
détails  *,  je  m’y  arrête. 

* ’ Scrfc8&  Les  habitans  des  codées  méridionales  de  l’Eu- 

ferres  chau-  rope  ont  du  fe  perfectionner  les  premiers  dans  l’art 
des  jardins  d’agrément.  La  Nature  qui  leur  accorde 


des. 


(a)  On  a compofé,  fur  l’art  & fur  la  manière  défaire  ces  trans- 
ports, un  ouvrage  particulier  qui,  dans  le  tems , a été  imprime 
au  Louvre , & qui  a eu  plus  d’une  édition. 

(b)  Les  dépenfes  confidérables  qu’exige  la  guerre  a&uelle , 1*3  9, 
fait  Supprimer.  11  ne  lublifle  plus  que  celle  de  Vincennes. 
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| un  ciel  plus  ferein,  une  température  plus  douce, 
i une  verdure  & plus  hâtive  8c  prolongée  plus  long- 
j tems , femble  fe  plaire  à ne  leur  laifTer  fur  ce  point 
I d’autres  foins  que  ceux  des  embellilfemens.  Auflî 
prefque  tout  ce  qui  tient  à l’agrément  & à la  vo- 
lupté de  ces  lieux  de  délices,  a-t-il  été  inventé  par 
eux.  Mais  les  inventions  utiles  fe  font  faites  dans 
les  contrées  plus  feptentrionales;  8c  Ton  conçoit 
I fans  peine  que  le  befoin  qu’on  y éprouve  de  com- 
battre fans  celfe  les  rigueurs  d’un  ciel  rigoureux 
8c  d’une  terre  avare , doit  fpécialement  y éveiller 
l’induftrie.  Il  eft  glorieux  pour  elle  d’avoir  trouvé  le 
fecret  de  forcer  la  Nature  à lui  donner  des  fruits 
en  dépit  des  faifons,  8c  jufqu’au  milieu  des  hyvers. 
Mais  un  pareil  fecret  ne  fut  point  trouvé  tout  d’un 
coup.  Les  ferres  d’hyver  ont  précédé  les  ferres  chau- 
des i &■  probablement  meme  elles  en  ont  été  l’origine. 
Quand  on  eut  introduit  l’oranger  en  France,  8c 
qu’on  eflaya  de  l’y  cultiver,  il  fallut  bien , l’hyver, 
fonger  à le  défendre  des  gelées  meurtrières  de  nos 
climats.  On  l’éleva  donc  dans  des  baquets , dans  de 
grandes  caiffes , dans  des  vafes  de  terre  cuite , 
vernilles  ( a ) , que  l’on  portait  au  cellier  ou  au  ca- 


(a)  Liébaut  nous  apprend  que  les  caifïès  étaient  plus  ouvertes 
par  le  haut  que  par  le  bas , apparemment  pour  leur  donner  la  for- 
me de  corbeilles  ; & cette  forme  a fublïfté  jufques  bien  avant  dans  le 
dernier  fîècle.  Quant  aux  vafes  , c'était  félon  le  même  auteur  9 
un  luxe  en  ufage  chez  les  feuls  Grands  Seigneurs.  On  failaic  alors 
des  chofes  aflfez  agréables  en  terre  verniflee.  On  peut  voir  encore 
beaucoup  d’ornemens  de  ce  genre  au  château  de  Madrid , bâti  pat 
François  1;  & il  y a plulieurs  de  nos  villes  donç  les  maifon* 
font  conftruiçes  en  briques  coloriées, 
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veau  dès  que  les  froids  commençaient  à fe  faire 
fentir.  Cependant  cette  méthode  entraînait  tant  de 
dépenfe  de  d’incommodités  , il  eût  été  fi  agréable 
d’ailleurs  d’aflujétir  ce  bel  arbre  à croître,  comme 
les  autres,  librement  de  fans  foins,  qu’il  y eut  des 
gens  allez  hardis  pour  le  planter  en  pleine  terre , 
de  s’en  former  ainfi  des  allées  de  des  bofquets. 

Dans  nos  Provinces  méridionales , la  chaleur  du 
climat  fit  réulîir  l’expérience.  Beaujeu  (an.  1551  ) 
nous  repréfente  la  Provence , de  fur-tout  la  côte 
d’Hieres,  couvertes  de  forêts  pareilles.  Aujourd’hui 
le  même  ufage  fubfifte  encore.  Hieres  , Grade , 
Toulon,  de  quelques  autres  cantons,  voifins  de  la 
mer,  élevent  toujours,  comme  autrefois , des  oran- 
gers en  pleine  terre > de  ces  arbres  peuvent  même, 
fans  périr , y fupporter  une  gelée  de  trois  degrés. 

Celles  des  Provinces  plus  feptentrionales  , qui 
tentèrent  la  même  épreuve,  eurent , l’hy ver,  beau- 
coup de  précautions  à prendre  pour  garantir  leurs 
orangers.  Elles  les  cachaient  alors  fous  une  loge  faite 
avec  des  nattes  , ou  fous  une  couverture  de  liège  i 
mais,  malgré  cet  abri , les  bons  Jardiniers  , dit  Lié- 
baut , avaient  toujours  foin  auparavant  d’en  abat- 
tre toutes  les  fleurs , tous  les  bourgeons , de  même 
les  branches  les  plus  nouvelles  de  les  plus  tendres. 

Il  y avait  encore,  fur  la  fin  du  fîècle  dernier, 
de  ces  bofquets  d’orangers  dans  le  Jardin  Royal  de 
Trianon,  qui , dès  le  fiècle  précédent , était  fameux 
par  fes  raretés.  La  Quintinie  nous  apprend  même 
qu’on  était  parvenu  à donner  aux  bo'etes  fervant 
de  couvertures , des  formes  très-agréables , de  qui 
formaient  décoration.  L’expérience 
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L’expérience  avait  dû  montrer  néanmoins  qu’un 
pareil  abri  ne  fuffifait  pas  pour  garantir  les  oran-* 
gers  dans  certains  hyvers  rigoureux;  ôc  que  la  boëte, 
outre  l’inconvénient  de  leur  ôter  l’influence  reftau- 
ratrice  du  foleil,  avait  encore  celui  de  les  étouffer 
en  les  privant  abfolument  d’air.  Il  n’était  pas  facile 
de  trouver  un  moyen  qui  remédiât  tout-à-la-fois  à 
ce  triple  défavantage.  On  le  trouva  au  feizième 
fiécle  chez  l’Eleéteur  Palatin.  Ce  Prince  fit  conf - 
mure,  en  bois,  dans  fes  jardins  d’Heidelberg,  une 
forte  de  galerie,  fous  laquelle  fut  enfermee  F allée 
entière  de  fes  orangers.  Sa  galerie  était  garnie  de 
chaflis  vitrés,  par  où  le  foleil  pouvait  pénétrer; 
en  outre , on  l’échauffait  par  des  poêles  à la  façon 
d’Allemagne.  Au  printems , quand  la  faifon  des 
beaux  jours  était  arrivée , on  enlevait  cette  char- 
pente poftiche.  En  automne  , on  la  replaçait  ; ôc 
l’on  jouiffait  ainfi , pendant  toute  l’année , d’une 
promenade  délicieufe , ornée , fans  interruption  , 
de  fleurs  ÔC  de  fruits.  Liébaut  qui  vante  beaucoup 
cette  entreprife,  rapporte  qu’on  ne  la  voyait  qu'a- 
vec ébahijjement. 

Il  paraît  par  le  récit  de  Liébaut , qu’on  ne  fie 
rien  de  femblable  à la  Cour  de  France;  6c  fans 
doute  le  défordre  dans  lequel  les  guerres  étrangères 
6c  les  guerres  civiles  avaient  fucceflivement  jette 
les  finances  de  nos  Rois,  en  fut  la  caufe.  Mais  ce 
qu’ajoute  l’auteur  prouve  en  même-tems  que  les 
Grands-Seigneurs , avaient  en  France , comme  l’E- 
le&eur  à Heidelberg,  des  galeries  volantes  pour 
leurs  orangers;  galeries  mojns  magnifiques,  il  eft 
Tome  L w N. 
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vrai,  mais  confinâtes  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Il  y en  avait  de  plus  économiques  encore.  Telle 
efl  celle  dont  le  même  écrivain  enfeigne  la  conf- 
truélion.  Ce  n’était  qu’une  forte  de  hangard , peu 
fait  pour  figurer  dans  un  jardin-,  mais  alors  l’oran* 
ger  était  l’arbre  à la  mode , & l’on  regardait  comme 
beauté  tout  ce  qui  pouvait  fervir  à fa  confervation. 
“ Plantez  vos  arbres , dit  Liébaut , près  d’un  mur 
» expofé  au  midi,  8c  qui  ait  un  peu  plus  de  trois 
» toifes  de  hauteur.  A douze  pieds  de  diflance , 
» élevez  des  pilaflres,  ou  colonnes  de  pierre,  hautes 
» de  treize  , efpacées  de  huit , le  long  defquelles 
« régnera  , en  guife  d’architrave  , un  foliveau. 
» Enfin  couvrez  le  tout  d’un  toit  incliné,  qui  d’un 
» coté  pofera  fur  le  foliveau,  8c  de  l’autre  fera  ap- 
» puyé  contre  le  mur.  Dans  les  Provinces  méridio- 
» nales , il  fuffira  de  fermer  votre  orangerie  fur  les 
» deux  cotés  : la  partie  antérieure,  tournée  au  midi, 
»>  pourra  refier  entièrement  ouverte.  Tout  au  plus, 
» vous  aurez  foin  de  pratiquer  au  toît  quelques  lu- 
?•  carnes,  afin  de  favorifer  davantage  l’entrée  du  fo- 
» leil.  Mais,  dans  les  Provinces  feptentrionales , il 
» faudra  clorre  en  entier  le  bâtiment,  8c  l’échauffer, 
» ou  avec  du  feu  de  charbon,  ou  avec  du  menu 
» bois  très-fec  8c  qui  ne  donne  point  de  fumée  j 
» à moins  que  vous  n’aimiez  mieux  employer  la 
» magnificence  de  l’Eleéleur  Palatin.  Au  retour  du 
» printems,  vous  enleverez  le  toît  8c  les  cloifons, 
» 8c  vos  arbres  refieront  à découvert  ». 

Bientôt  on  fe  dégoûta  d’une  mode  auiîî  embar* 


de  la  vie  privée  des  Français . i pj 

raflante.  On  n’eut  plus  d’orangers  en  pleine  terre , 
tous  furent  encaifles  \ car  on  avait  renoncé  aufli 
aux  baquets , dont  la  forme  était  défagréable , 8c 
aux  vafes  de  terre  vernifles  qui  étaient  trop  fragiles* 
Dès  ce  moment , les  ferres  d’hyver  fuffirent  pour 
conferver  les  arbres  pendant  la  mauvàife  faifon  ; 
8c  Ton  échauffa  celles-ci , comme  on  avait  échauffé 
les  autres.  Mais  l’inconvénient  de  la  fumee , les 
dangers  du  feu  qu’entraînait  cette  méthode,  en  fie 
imaginer  une  nouvelle.  On  la  trouve  vantee  par 
un  Jéfuite  Italien , le  P.  Ferrari , dans  fon  livre  la- 
tin, intitulé  Hefperides > 8c  publié  l’an  1646.  L’au- 
teur, après  avoir  fait  de  grands  éloges  de  l’induflrie 
des  Français  qui  avaient  trouvé  le  moyen  , non- 
feulement  de  conferver  leurs  orangers,  mais  même 
de  leur  faire  porter  des  fleurs  8c  des  fruits  dans 
un  climat  que  la  Nature  n’avait  point  fait  pour 
cet  arbre , ajoute  qu’au  mois  d’Odlobre  ils  les  tranf* 
portent  dans  un  bâtiment  particulier , deftiné  à cet 
ufage , expofé  au  plein  midi , 8c  défendu  du  froid 
par  une  double  croifee,  l’une  extérieure  en  verre, 
l’autre  intérieure  en  papier.  ct  A cette  grande  pièce, 
« dit-il,  tient  une  autre,  beaucoup  plus  petite,  dans 
» laquelle  efl:  pratiquée  une  cheminée  qui  n’en  efl 
» féparée  que  par  une  plaque  fort  mince.  On  y 
^ allume  du  feu  *,  8c  la  plaque  échauffée  répand 
« infenfîblement  de  l’autre  côté  une  douce  cha- 
w leur  (a)  ». 


(a)  Selon  le  P.  Ferrari,  on  était  parvenu  à élever  des  orangers, 
même  en  Flandres  j & il  cire  à ce  fujer  un  certain  Guillaume  de 
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Le  Ledeur  fera  furpris  qu’au  lieu  de  tous  ceg 
procédés  fi  imparfaits,  on  n’ait  pas  employé  tout 
d’un  coup  les  poêles.  Mais  les  poêles,  fi  ufités  en 
Allemagne,  l’étaient  très- peu  en  France.  On  a vu 
ci-deflus  Liébaut  les  propofer  comme  une  magnifi- 
cence, On  s’en  fervit  pourtant  fur  la  fin  du  dernier 
fiécle.  La  Quintinie  en  fait  mention  ; mais,  ou  l’on 
ne  favait  pas  encore  les  conduire,  ou  on  leur  trouy 
vait  quelques  inconvéniens , puifque  la  Quintinie 
lui-mème  confeille  de  tenir  , dans  les  ferres , des 
lampes  8c  des  flambeaux  allumés  pour  y procurer 
la  température  qu’elles  exigent. 

Ce  qui  paraîtra  plus  étonnant  encore , c’efl  que 
les  Français  du  feizième  fiécle  ayant  depuis  long- 
tems  une  forte  de  ferre  chaude  pour  conferver  les 
orangers  qu’ils  plantaient  dans  leurs  jardins,  ils  ne 
fe  foient  pas  avifés  de  l’employer  pour  leurs  autres 
arbres , afin  d’obtenir  ainfi , comme  nous , des  fruits 
précoces.  Mais  j’ai  déjà  dit  que  l’oranger  était  alors, 
chez  les  Grands , un  arbre  de  luxe  8c  de  fafte , pour 
lequel  on  n’épargnait  aucune  dépenfe  au  lieu  que 
les  autres  , n’exigeant  qu’une  culture  ordinaire , 8c 
pouvant  appartenir  à tout  le  monde , ne  jouilfaient 
d’aucun  honneur.  D’ailleurs  on  peut  fe  rappeller 
que  les  efpaliers  ne  fubfiftaient  pas  encore  j 8c  l’in- 
vention dont  je  parle  ne  pouvait  guères  s’appliquer 


Blafere,  qui  en  ayant  tiré  d’Italie,  avait  fait  conftruire  dans  fou 
jardin  un  portique  , long  de  cent  pieds , où  il  les  confçryaiç  l’hy  ver  ^ 
en  échauffant  ce  lieu  avec  du  chasbon  de  cerr* 
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qu’aux  efpaliers.  Aufîî  fut-elle  mife  en  ufage  peu 
de  tems  après  qu’ils  furent  ufités  eux-mcmes. 

Quand  on  veut  réchauffer  des  figuiers  en  cailfe, 
die  la  Quintinie,  on  fait  en  Janvier,  au  pied  d’un 
mur  expofé  au  midi,  une  couche  fourde  dans  la- 
quelle on  place  les  califes  j puis  enfuite  on  couvre  le 
tout  avec  de  grands  chajjis  de  verre , hauts  de  fept 
pieds quarrés , qu on  applique  contre  le  mur , &quon 
a foin  de  bien  couvrir  >pour  empêcher  que  le  froid  ri y 
pénétré . Voici  une  vraie  ferre  chaude,  dans  le  genre 
des  nôtres.  Elle  diffère  de  celle  de  Liébaut,  en  ce 
qu’elle  eft  toute  entière  en  chafiïs  \ 8c  les  nôtres 
différent  de  l’une  8c  de  l’autre , en  ce  qu’à  la  cha- 
leur du  fumier,  au  feu  de  charbon  ou  de  copeaux, 
nous  avons  fubftitué  des  poêles. 

On  trouve  dans  les  Œuvres  de  Saint- Gelais  une 
| pièce  de  vers , par  laquelle  il  envoie  à des  Dames , 
des  cerifes  nouvelles , le  premier  jour  de  Mai.  Com- 
ment parvenait-on  à fe  procurer , fans  ferres  chau- 
| des , des  fruits  auili  hâtifs  l Je  l’ignore.  Je  trouve 
feulement  dans  Champier  que  les  Poitevins  en- 
voyaient, tous  les  ans,  en  pofte,  à Paris,  des  cerifes 
précoces  *,  8c  qu’ils  s’en  procuraient  de  telles , en 
I mettant  de  la  chaux  au  pied  de  l’arbre , ou  en  ar- 
I rofant  fes  racines  avec  de  l’eau  chaude.  J’ai  de  la 
peine  à croire  qu’un  pareil  procédé  pût  donner  des 
cerifes  mûres  à la  fin  d’Avril  ; mais  en  tout  cas , fl 
c’était  ainfi  qu’étaient  venues  celles  qu’envoyait 
j Saint-Gelais , il  n’y  aurait  point  à fe  glorifier  d’une 
invention  qui  ne  faifait  produire  un  arbre  qu’en 
i le  faifant  mourir.  Ce  n’eft  que  du  moment  qu’on 
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a eu  des  ferres  chaudes,  qu'on  a pu  fe  flatter  d'a- 
voir conftamment  des  primeurs , ôc  de  les  avoir 
fans  danger  pour  les  arbres. 

Au  réfte,  fl  l'on  était  curieux  de  favoir  ce  que 
l’art  eft  devenu  entre  nos  mains  depuis  quelques 
années , il  faudrait  le  comparer  avec  ce  qu'il  était 
à fa  naiflance  entre  celles  de  la  Quintinie , c’eft-à- 
dire , de  l’homme  qui  a pafle  pour  le  plus  habile 
Jardinier  de  fon  tems,  ôc  auquel  il  n’a  manqué 
aucun  des  fecours  qu’il  pouvait  imaginer.  Il  fe  vante 
d’avoir  fervi  à Louis  XIV  des  fraifes  à la  fln  de 
Mars j des  petits  pois  en  Avril  *,  des  figues  en  Juin  > 
des  laitues  pommées  ôc  des  afperges  en  Décembre 
ôc  en  Janvier. 

Parmi  les  bons  fruits  étrangers  qu'ont  fait  croître 
chez  nous  les  ferres  chaudes , l’un  des  premiers  ;■ 
qu’on  doive  placer  eft  l’ananas.  Primitivement  ori- 
ginaire d’ Afie , il  fut  tranfporté , au  dernier  fiécle  , 
dans  nos  Colonies  d’Amérique,  où  la  chaleur  du 
climat  lui  a confervé  fa  bonté  première.  Pendant  * 
quelque  tems , nos  Colons  nous  en  envoyèrent  de 
confits.  Labat  en  parle  fous  l’année  1694,  dans  fon  j 
Voyage  des  Antilles . Certains  curieux  firent  venir  > 
enfin  des  Colonies  la  plante  même*,  ils  l’élevèrent 
fous  des  chaflis*,  &,  malgré  la  dépenfe  que  fa  cul- 
ture exige , les  jardins  de  la  Capitale , ôc  ceux  des 
environs,  l’ont  tellement  multipliée,  qu’on  trouve 
des  ananas  jufques  dans  les  marchés  publics* 

L’opinion  commune  fur  l’oranger  eft  que  cet  ar- 
bre vient  originairement  de  la  Chine,  ôc  qu’il  fut 
apporté  dans  nos  climats  par  les  Portuguais,  lorf- 
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qu'au  tems  de  leurs  découvertes  8c  de  leurs  con- 
quêtes, ils  eurent  reconnu  cette  contrée  de  l’Afie. 
Plufîeurs  livres  modernes  , 8c  notamment  le  Die- 
j tionnaire  d’Hifloire  Naturelle  > témoignent  même 
qu'on  voit  encore  aujourd’hui  à Lisbonne,  dans  les 
jardins  du  Comte  de  Saint-Laurent , l’oranger  qui 
le  premier  parut  en  Europe , 8c  qui  eft  devenu  le 
père  de  tous  ceux  qu’on  y pofféde  aujourd’hui* 

Le  fait  ne  ferait  pas  abfolument  impoifible.  Peu 
d’arbres  vivent  aufli  long-tems  que  celui-ci;  8c  l’on 
i fait  qu’il  y a peu  d’années  qu’exiftait  encore  à Fon- 
j tainebleau  l’oranger  fameux , faifi  en  1523  fur  le 
Connétable  de  Bourbon , lorfqu’après  la  défe&ion 
du  Prince  fes  effets  furent  confifqués.  Mais  ce  qui 
détruit  l’anecdote  du  Comte  de  Saint  Laurent,  c’efl 
; qu’il  eft  queftion  d’orangers  en  France , long-tems 
avant  les  voyages  des  Portuguais  dans  l’Inde.  Un 
compte  de  l’an  1333  , pour  la  Maifon  de  Hum- 
bert, Dauphin  de  Viennois,  rapporté  par  Valbo- 
i nais  dans  fon  Hijloire  du  Dauphiné fait  mention 
d’une  certaine  fournie  payée  pour  tranfplanter  des 
orangers  : pro  arboribus  viginti  de  plantis  arangio - 
rum  ad  plantandum . 

Henri  IV  avait  fait  conflruire  dans  fon  jar- 
din des  Tuileries  une  Orangerie  , qui  a fubfifté 
long-tems,  8c  qui  n’a  été  détruite  que  fous  Louis 
XIV  , lorfque  le  Noftre  changea  la  forme  de 
ce  jardin  , 8c  lui  donna  cette  belle  ordonnance 
que  nous  admirons  aujourd’hui.  Mais  Henri  qui 
venait  d’établir  dans  fon  Royaume  des  manufac- 
tures d’étoffes  de  foie , 8c  qui  était  jaloux  d’encou- 
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rager  tout  ce  qui  tenait  à cette  branche  de  com- 
merce, deftina  Ton  batiment,  dit  Sujly,  à y élever, 
non  des  orangers,  mais  des  œufs  de  vers  à foie, 
qu’il  avait  fait  venir  d’Efpagne. 

Louis  XIV  aimait  particuliérement  ce  bel  arbre, 
le  premier  de  nos  jardins  fans  contredit  par  fa  forme 
élégante,  par  fa  verdure  agréable,  fon  parfum,  fes 
fleurs,  8c  fes  fruits.  On  compte  encore  aujourd’hui 
parmi  les  curiofités  de  Verfailles,  la  magnifique 
Orangerie  qu’il  y fit  bâtir  pour  les  conferver  l’hyver, 
8c  qui , conftruite  fur  les  delfeins  de  Manfard , 
formait  une  galerie  de  quatre-vingt  toifes  de  long 
fur  trente-huit  pieds  de  large,  avec  deux  autres 
galeries  en  retour  d’équerre,  chacune  de  foixante 
toifes.  Auprintems,  quand  la  faifon,  devenue  plus 
douce,  permettait  d’expofer  à l’air  ces  arbres  déli- 
cats, on  les  plaçait  dans  des  charmilles  balfes,  de 
rofes,  de  chèvrefeuille,  de  jafmin,  lefquellcs  cachant 
les  caifles,  8c  ne  laiffant  paraître  que  l’arbre  avec 
fa  tête  fleurie , offraient  aux  yeux  le  fpeétacle  ravif- 
fant  d’une  forêt  enchantée.  Toutes  les  fois  que  le 
Monarque  donnait  dans  fes  jardins  de  ces  fêtes 
brillantes  qui,  chez  l’étranger,  rendirent  fon  Règne 
prefque  aufli  célèbre  que  fes  conquêtes , les  Ordon- 
nateurs , pour  lui  faire  leur  cour,  employaient  tou- 
jours les  orangers  dans  la  décoration  des  porti- 
ques, des  fàlles  de  verdure,  8c  des  autres  embel- 
liffemens  pareils.  Un  des  principaux  ornemens  de 
la  grande  Galerie  de  Verfailles  était  des  orangers: 
chaque  entre-deux  de  fenêtre  en  avait  quatre,  gar- 
nis chacun  de  leur  cailfe  d’argent  avec  une  baie 


de  la  vie  privée  des  Français.  2 or 
du  même  métal.  Il  y en  avoit  autant  dans  la  falle 
du  billard.  Enfin  le  Monarque  en  faifait  placer  juf- 
ques  dans  fes  appartemens  ; 8c  Tes  jardiniers , pour 
fatisfaire  Ton  goût  fur  cet  objet , avaient  même 
trouvé  le  fecret  d’en  avoir  en  fleurs  toute  l’année. 
Ils  choifilfaient  pour  cela  quelques  pieds  d’oran- 
gers qu’ils  laiflaient  deflecher  faute  d’arrofement. 
Quand  les  feuilles  étaient  tombées , on  ranimait  les 
arbres  par  un  traitement  particulier.  Bientôt  ils 
pouffaient  des  feuilles  nouvelles  8c  des  fleurs*,  8c 
alors  on  les  portait  chez  le  Prince.  Il  ne  s’agilfait 
plus,  pour  lui  en  fournir  de  pareils  toute  l’année, 
que  d’employer  de  quinze  en  quinze  jours  les  mêmes 
procédés  fur  d’autres. 

De  Grands-Seigneurs,  des  particuliers  riches , 
adoptèrent  dans  leurs  jardins  la  forte  de  magnifi- 
cence qui  décorait  ceux  de  Verfailles.  Nous  fumes 
à Clagny , dit  Mad.  de  Sévigné  , an.  1675  *,  c'efi  le 
palais  d'Armide . Le  bâtiment  s'élève  à vue  d'œil  y 
les  jardins  font  faits.  Nous  connaiffe £ la  manière  de 
le  ‘Noftre.  Il  a laiffé  un  petit  bois  fombre  qui  fait 
fort  bien.  Il  a un  bois  entier  d'orangers  dans  de 
grandes  cafés  : on  s'y  promène  ; ce  J ont  des  allées 
ou  l'on  eft  à l'ombre  ; & , pour  cacher  les  caijfesy  il 
y a3  des  deux  côtés  , des  palliffadcs  à hauteur , toutes 
! fleuries  , de  tubéreufes , de  rofes , de  jafmins , d'œil- 
lets. Cefi  affurément  la  plus  belle , la  plus  furpre- 
nante , & la  plus  enchantée  nouveauté  qui  fe  puijfe 
imaginer. 

D’autres , dans  les  fêtes  qu’ils  donnaient , admi- 
rent, comme  le  Monarque,  le  bel  arbre  dont  nous 
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parlons*  La  meme  Sévigné  (a n.  1679)  parlant  du 
mariage  de  Mademoifelle  de  Louvois,  fait  le  24 
Novembre,  dit:  on  avait  fait  revenir  le  printems: 
tout  était  plein  d’orangers  fleuris , & de  fleurs  dans 
des  caijfes . A une  autre  fête  donnée  le  9 Février 
1680,  à l’hôtel  de  Condé  , elle  dépeint  de  même 
un  théâtre  bâti  par  les  Fées , des  enfoncemens  , des 
orangers  tout-chargés  de  fleurs  & de  fruits , des  fef 
tons  j de  perfpeclives , &c. 

Bientôt  cette  mode  devint  générale.  Parmi  le 
nombre  infini  de  bals,  de  fêtes  champêtres,  de 
colations  magnifiques  , données  par  de  Grands-Sei- 
gneurs pendant  les'" trente  dernières  années  du  Règne 
de  Louis  XIV,  8c  dont  les  écrits  du  tems  nous 
ont  laille  la  defeription,  il  n’en  eft  peut-être 
pas  une  feule  où  Ton  ne  trouve  employé  l’orne- 
ment dont  il  s’agit  ici. 

Aujourd’hui  l’oranger  eft  devenu  l’arbre  de  dé- 
coration par  excellence.  Il  eft  peu  de  jardins , 
même  dans  l’ordre  bourgeois,  où  l’on  n’en  élève 
plufieurs.  Mais  nos  climats  permettent  rarement  à 
fon  fruit  de  mûrir.  Les  oranges  que  nous  envoient 
le  Languedoc  8c  la  Provence  font  même  médiocres. 
Quant  à nos  Provinces  feptentrionales,  on  n’y  re- 
cueille guères,  des  orangers,  que  des  fleurs,  qui 
font  un  excellent  revenu,  parce  qu’elles  s’emploient 
en  conferve , en  paftille , en  marmelade , en  dragées, 
en  glaces , 8c  en  liqueurs. 

Nous  mettons  aujourd’hui  l’orange  de  Malte  au 
premier  rang,  8c  celle  de  Portugal  au  fécond.  Celle- 
ci , dans  le  dernier  fiècle,  était  fi  eftimée  qu’elle 
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| faifait  un  préfent  cligne  d’être  offert  aux  enfans  des 
Rois.  Monficur  me  vint  voir  > dit  dans  fes  Mémoires , 
la  Ducheffe  de  Montpenfîer  } il  me  donna  des  oran- 
ges de  Portugal.  Moliere  faifant  la  defcription  de 
la  comédie  qui  fît  partie  des  fêtes  fameufes  don- 
nées à Verfailles  en  1 668  par  Louis  XIV,  remarque 
que  d’abord  on  vit  fur  le  théâtre  une  colation  ma - 
j gnifique  d'oranges  de  Portugal , & de  toutes  fortes 
de  fruits  dans  trente-fx  corbeilles. 

De  Serres  rapporte  que  de  fon  tems  (ann.  1600) 
on  ne  connailfait,  même  en  Italie,  que  quatre  ef- 
pèces  différentes  de  ce  fruit}  l’orange,  le  citron,  le 
limon,  8c  le  pondre.  «On  pourrait,  en  toute  ri  - 
» gueur,  en  compter  une  cinquième,  dit-il;  mais  elle 
» ne  vaut  rien  à manger,  8c  ne  fert  qu’à  flairer  ou  à 
30  fe  décrafler  les  mains  33.  Cette  divifîon  eft  encore 
I celle  qu’on  fait  aujourd’hui } mais  chacune  de  ces 
j quatre  clafles  a fes  variétés.  Le  Napolitain  Porta , 

| dans  fes  Villa  , publiées  en  1592,  dit  qu’ alors  on 
! ne  comptait  en  Italie  qu’une  feule  efpèce  de  pon- 
; cire,  deux  de  citrons,  deux  de  limons,  8c  trois 
I d’oranges  j favoir  la  douce,  l’amère,  8c  celle  qui 
n’était  ni  amère  ni  douce.  Vinfiruclion  facile  pour 
connaître  toutes  fortes  d'orangers  & de  citrons  (ann. 
1680) > compte  dans  les  quatre  clafles,  quatre-vingt 
variétés.  Nous  en  comptons  aujourd’hui  cent  vingt- 
fix. 

Selon  Lémery  ( Traité  des  Alimens  > ann.  1705), 

1 les  femmes  de  la  Cour,  au  dernier  fiècle,  por- 
j taient  en  main  des  citrons  doux,  qu’elles  mor- 
! daient  de  tems  en  tems , pour  avoir  les  levres  ver- 
! meilles. 


Citrons. 
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Dans  la  comédie  de  Y Avare  par  Moliere  w(  aiitr. 
1667  ),  Harpagon  s'exeufant  auprès  de  fa  maîtrefle, 
qui  était  venue  chez  lui , de  ne  lui  avoir  point  fait 
préparer  une  colation , fon  fils  répond  : j’y  ai  pour- 
vu, mon  père , & j’ai  fait  apporter  ici  quelques  bajfins 
d’oranges  de  la  Chine , de  citrons  doux  > & de  confi- 
tures, que  j’ai  envoyé  chercher  de  votre  part. 

Les  écoliers  de  l’Univerfité  étaient  aufii  dans  l'u- 
fage  alors  d'offrir  à leurs  Profelfeurs  , vers  les  pre- 
miers jours  de  juin,  un  citron  dans  lequel  ils  avaient 
fiché  fix  ou  fept  écus  d'or.  L'offrande  fe  donnait 
dans  un  verre  de  cryftal , &:  s’appellait  Landit , du 
nom  de  ce  congé  célèbre  dont  jouilfent  vers  ce 
tems  les  Collèges.  Elle  fut  abolie  en  1700. 

Au  tems  de  Champier  (ann.  1560),  la  France 
n'avait  que  quatre  efpèces  de  figues i les  rouges, 
les  pourpres,  les  blanches,  & les  noires.  Ces  deux 
dernières  étaient  les  plus  multipliées,  dit-il*,  mais 
en  Provence  on  regardait  les  noires  comme  plus 
faines  ôc  plus  agréables.  Les  figues  de  Marfeille , 
fur-tout,  avaient  beaucoup  de  réputation,  ajoute 
le  même  Auteur.  De  Serres  les  vante  comme  re- 
nommées par  toute  la  France.  Cependant  on  effci- 
mait  encore,  félon  celui-ci,  celles  de  Montpellier, 
de  Nifmes , de  S.  Andéol , d' Aubenas , ôc  du  Pont- 
Saint-Efprit.  Parmi  les  figues  de  ces  cantons  divers , 
les  efpèces  les  plus  recherchées  étaient  l'aubicon  y 
la  bourjafotte , la  quotidiane  , la  blanquette , la 
bruneifenque  , la  blavctte , la  rouffeau , la  cou- 
courolle,  la  douce,  la  peaudure  , la  marfeillette  , 
la  bouveau,  l’œil-de-perdrix,  l’hofpitalière , la  co- 
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quine , la  pourquine  , 8c  l'angélique.  Quatre-vingt 
ans  après  de  Serres,  P Infiruciion  facile  pour  connaître 
toutes  fortes  d'orangers  & de  citrons , citait  de  même 
dixfept  fortes  de  figues  ; mais  les  noms  ne  font  pas 
tous  les  mêmes.  Ce  font  trois  blanches  ; la  jaune* 
autrement  Pangélique  ou  Pincarnadine  \ la  dorée  ou 
la  gueufe,  la  violette  plate,  la  noire  ou  figue  de 
Madère j la  verte,  ou  verdalle,  ou  figue  d'Efpagne; 
la  figue  d'automne  ou  céleftej  Paubicon  ou  figue’ 
fièvre,  ou  figue  de  Gènes j la  grife,  la  bourja- 
cotte,  la  mélingue,  la  brugeotte,  la  vernifîngue, 
lamédot,  & la  précoce.  L'Auteur  obferveque  les 
meilleures  de  toutes  & les  plus  délicates  , étaient 
les  blanches.  Le  goût  avait  déjà  changé  -,  les  noires 
avaient  perdu  leur  rang. 

Mais  tout  ceci  ne  regarde  que  nos  Provinces 
méridionales.  Dans  le  climat  de  Paris,  on  élevait 
très-peu  de  figuiers,  parce  que  la  rigueur  du  froid 
les  rendait  très-difficiles  à conferver  l'hyver,  8c  qu'on 
y avait  oublié  les  procédés  ingénieux  qui  autre- 
fois, comme  on  l'a  vu  ci-delfus,  diftinguaient  les 
habitans  de  ce  canton,  8c  qui  leur  avaient  mérité 
les  éloges  de  l'Empereur  Julien.  Les  feuls  figuiers 
qu'on  y trouvait , dit  la  Quintinie , étaient  ceux 
que  quelques  payfans  plantaient  par  hazard  dans 
un  coin  de  leur  balfe-cour  ; les  abandonnant,  fans 
culture  aucune , aux  feuls  foins  de  la  Nature.  Ce 
cultivateur  habile,  mais  adroit  courtifan,  était  at- 
taché au  fervice  d'un  Roi  qui  aimait  les  figues. 
Pour  faire  fa  cour  à fon  Maître,  il  s'attacha  par- 
ticulièrement à la  culture  du  figuier*  8c  imagina 
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deux  procédés  qui  lui  réunirent,  &C  dont  il  fe  glo- 
rifie d’être  l’inventeur.  L’un  fut  de  planter  un 
certain  nombre  de  ces  arbres,  en  efpalier;  l’autre 
d’en  mettre  quelques-uns  en  cailles,  comme  les 
orangers.  Par  ce  moyen,  fi  pendant  l’hyver  les  pre- 
miers étaient  atteints  de  la  gelée , les  autres  au 
moins  fe  confervaient  dans  la  ferre.  Ceux-ci  d’ail- 
leurs pouvaient  donner  des  fruits  plus  hâtifs,  parce 
qu’il  était  aifé  d’avancer  leur  végétation  ; 8c  l’on  a 
vu , quelques  pages  plus  haut , comment  la  Quin- 
tinie  s’y  prenait  pour  les  réchauffer  dans  une  ferre 
chaude.  L’invention  des  cailles  eut,  dit-il,  une  appro - 
bation  univerfelle , & fut  imitée  par  beaucoup  de 
curieux.  Enhardi  par  le  fuccès,  il  forma  des  allées, 
8c  même  une  forte  de  petits  bofquets , en  figuiers  ; 
8c  leur  donna  le  nom  de  figuerie , mot  qu’il  fe 
glorifie  encore  d’avoir  introduit  dans  la  langue.  En 
un  mot,  tout  ce  qu’il  enfeigne  fur  la  culture  du 
figuier,  il  le  donne  comme  une  fcience  nouvelle 
pour  les  Parifiens. 

Néanmoins  il  n’avait  point  adopté  toutes  les  ef- 
pèces  de  figues  que  l’on  connaillait  alors.  Des  dix- 
fept  dont  l’auteur  de  \’ Injlruclion  facile , fon  con- 
temporain, a donné  la  lifte  , il  n’en  admet  que  huit; 
la  grofte-jaune,  la  groffe-violctte , la  grife  , appellée 
mollette  en  Gafcogne  ; la  noire , la  verte , la  médot , 
la  bourjafotte  , 8c  l’angélique.  Encore  déclare-t-il 
qu’il  n’en  connaît  que  deux  feules  efpèces  vrai- 
ment bonnes,  au  moins  dans  le  climat  de  Paris  ; 
la  blanche  ronde  , 8c  la  blanche  longue.  La  pre- 
mière de  celles-ci  s’appelle  aujourd’hui  figue  de 
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Verfailles;  8c  la  fécondé  fe  nomme  figue  d’Argen- 
teuil,  parce  que  c’eft  l'efpèce  qui  fe  cultiye  dans 
ce  village,  renommé  pour  fes  figuiers. 

Il  a paru  en  1774  un  Traité  de  la  culture  du 
figuier  par  M.  de  la  Brouffe , Maire  d'Aramond. 

L'Auteur  y donne  le  nom  de  vingt-trois  efpèces 
de  figues,  bonnes  à cultiver;  mais  ces  noms,  à 
deux  ou  trois  près,  font  entièrement  différens  de 
ceux  qu'on  a lus  jufqu'ici • parce  qu'apparemment 
' il  n’a  employé  que  ceux  qui  font  ufités  dans  fa 
Province  , fans  y joindre  les  dénominations  corref- 
pondantes,  ufitées  ailleurs. 

Toutes  les  grenades  qui  fe  confommaient  dans  Grenades* 
le  Royaume  au  XVIe  fiéle , fe  tiraient , dit  Cham- 
pier,  du  Languedoc  ou  de  Provence.  Comme  ce 
fruit , en  qualité  de  rafraîchiifant,  était  alors  beau- 
coup ufité  pour  certaines  maladies,  les  Confifeurs 
ôc  les  Médecins  des  pays  où  il  ne  croilfait  point , 
avaient  tout  tenté  pour  pouvoir  le  confier  ver  pendant 
les  chaleurs  ; mais  ils  n’avaient  pu  y réuliir.  Sur 
la  fin  du  printems , lorfqu’il  devenait  rare , il  fe 
vendait  jufqu’à  une  pièce  d'or , 8c  meme  davan- 
tage. Cependant  l’auteur,  raifonnant  fur  fa  falu- 
brité , ajoute  que  quand  le  Pape  Clément  VII  vint 
à Marfeille  s'aboucher  avec  François  I,  beaucoup 
de  Français  ayant  mangé  imprudemment  des  gre- 
nades avec  excès,  itë  s’en  trouvèrent  très-incom- 
modés. 

Plufieurs  cantons  avaient  effayé  aufiî  de  cultiver  PîXUchc^ 
le  piftachier } mais  nulle  part , rapporte  le  meme 
auteur,  ce  fruit  n’avait  mûri. 
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Quoique  depuis  Champier  le  climat  n’ait  point 
changé  en  France,  cependant,  comme  la  culture 
des  arbres  s’y  eft  finguliérement  perfedtionnée , on 
eft  parvenu  non-feulement  à y élever  le  piftachier , 
mais  encore  à l’y  faire  produire.  Il  réullit  très- 
bien  dans  nos  Provinces  méridionales  j 8c  beaucoup 
de  perfonnes  s’en  font  un  revenu.  On  peut  même , 
ce  qui  eft  plus  furprenant,  en  voir  plufieurs  en 
plein  rapport  au  village  de  Colombe  près  de  Paris, 
dans  une  maifon  poffédée  par  M.  Mercier.  La 
maifon  précédemment  avait  appartenu  à M.  des  Al- 
leurs , Ambalfadeur  de  France  à Conftantinople , 
qui  au  retour  de  fon  ambaffade  avait  rapporté  du 
Levant  plufieurs  de  ces  arbres,  8c  les  avait  plantés 
dans  fon  jardin  de  Colombe.  Ils  occupent  un  ter- 
rein  fec  8c  fablonneux,  où  ils  font  placés  contre  un 
mur  à l’expofition  du  midi , mais  fans  être  palilfés. 
Le  fruit  en  eft  très-bon  *,  8c  il  n’y  a pas  long-tems 
que  M.  le  Comte  d’Angivillers  a eu  rhonneur  d’en 
préfenter  à la  Reine. 

Encouragé  par  cet  exemple,  M.  l’Abbé  Nolin, 
Directeur  des  pépinières  de  Sa  Majefté,a  voulu  en 
élever  chez  lui.  Il  a fait  venir  pour  cela  des  graines 
de  Provence  qu’il  a femées  dans  fon  jardin , faux- 
bourg  du  Roule  , 8c  dans  celui  du  Roi  à Vincen- 
nes.  "Elles  ont  très-bien  levé,  8c  forment  aujour^ 
d’hui  des  arbres  vigoureux,  qui  déjà  font  placés  en 
en  efpaliers,  8c  qui  promettent  de  donner  bientôt 
du  fruit.  Plufieurs  même  en  rapporteraient,  fi  les 
piftachiers  mâles  étaient  aufli  avancés  que  les  pis- 
tachiers fémelles.  Mais, par  un  hazardalfez  fâcheux, 

tou* 
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tous  ceux  qu’il  fcma  d’abord  fe  trouvèrent  de  la 
dernière  efpèce  : or  on  fait  que , pour  la  formation 
du  fruit,  il  faut  que  l’arbre  femelle  foit  fécondé 
par  un  arbre  mâle. 

Champier  écrit  qu’on  avait  planté  des  jujubiers  Dattes 
dans  le  Lyonnais,  8c  que  le  fuccès  de  cette  tenta- 
tive n’avait  pas  été  plus  heureux  que  celle  des  pif 
tachiers  ailleurs.  Sans  doute  le  fol  du  Languedoc 

de  la  Provence  fe  trouvèrent  plus  propres  à 
cette  culture } puifque  Liébaut,  qui  écrivait  qua- 
torze ans  après  Champier,  témoigne  qu’il  y avait 
beaucoup  de  jujubiers  dans  ces  deux  Provinces, 

8c  fur-tout  aux  environs  du  Pont-Saint-Efprit. 

Un  fruit  qui  avait  mieux  réulli  dans  le  territoire  châtaignes* 
du  Lyonnais,  était  la  châtaigne.  Le  Napolitain 
Porta  remarque  qu’elle  fe  plaît  dans  les  mon- 
tagnes, 8c  dans  les  pays  un  peu  froids.  Voilà  pour- 
quoi , dit-il , la  Savoie  en  a d’excellentes  > tandis 
que  le  canton  de  Paris  n’en  a que  fort  peu  ’>  encore 
y font-elles  dégénérées. 

Le  Périgord  feul,  félon  Champier,  en  connaif- 
fait  plus  de  huit  efpèces  differentes,  qui  toutes 
avaient  leur  nom.  « Ce  fruit,  continue  le  Méde- 
» cin,  fait  la  reffource  de  cette  Province,  ainfi  que 
» celle  des  montagnards  des  Cévennes.  Là  le  fol  efl 
» fi  ftérile  que  le  peuple  n’a  du  pain  à manger  que 
» les  fêtes  8c  les  dimanches.  Pendant  tous  les  autres 
» jours  de  l’année,  il  fe  nourrit  de  châtaignes  qu’il 
»>  defsèche  à la  fumée  afin  de  les  conferver,  8c  qu’il 
» mange  fricalfées  avec  du  cochon». 

La  nourriture  du  payfan  eft  encore  la  même  au- 
Tome  /.  O 
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jourd’hui,  non-feulement  dans  les  Cévenncs,  mais 
dans  le  Li  mou  fin,  l’Auvergne,  la  Marche,  le  Péri- 
gord, <5 cc.  Les  châtaignes  s’y  boucanent  toujours, 
comme  elles  fe  boucanaient  du  tems  de  Champier  j 
ôc  l’on  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences  (année  1768)  un  morceau  très- détaillé 
fur  les  procédés  qui  s’emploient  de  nos  jours  pour 
cette  opération. 

Plufîeurs  de  nos  Provinces,  ôc  la  Bretagne  fur- 
tout,  faifaient  de  la  châtaigne  un  aliment  allez 
commun  -,  quoiqu’elles  n’en  filfent  pas , comme 
celles  que  je  viens  de  nommer,  une  nourriture 
habituelle.  Mad.  de  Sévigné,  au  dernier  liécle,  écri- 
vait de  fa  terre  des  Rochers  auprès  de  Vitré  : Je  ne 
connaiffois  la  Provence  que  par  les  grenadiers  y les 
orangers , & les  jafmins  : voilà  comme  on  nous  la 
dépeint . Pour  nous  y ce  font  des  châtaignes  qui  font 
notre  ornement . J3 en  avois  y l3 autre  joury  trois  ou 
quatre  paniers  autour  de  moi.  J3 en  fis  bouillir  y j3 en 
fis  rôtir  y f en  mis  dans  ma  poche  ; on  en  fert  dans 
les  plats  y on  marche  deffus , cefl  la  Bretagne  dans 
fon  triotnphe. 

Parmi  les  chofes  qu’on  criait  dans  les  rues  de 
Paris  au  XIIIe  liécle , les  manufcrits  anciens  comp- 
tent les  châtaignes  de  Lombardie.  Ce  fruit  était-il 
donc  alors  moins  commun  en  France  qu’il  l’elfc 
aujourd’hui  ? Ceci  le  prouverait  \ quoi  qu’en  difent 
certains  auteurs  , qui  prétendent  que  prefque  toutes 
nos  anciennes  églifes  ont  leur  charpente  en  châ- 
taignier. Mais,  en  examinant  avec  plus  d’atten* 
cion  ces  charpentes,  M.  de  Buffon  a cru  recon- 
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naître  qu’elles  font  de  cette  efpèce  de  chêne  que 
nous  appelions  chêne- blanc  de  Bourgogne,  lequel 
par  fon  organifation  & la  difpofition  de  fes  fibres 
reflemble  parfaitement  au  bois  de  châtaignier.  La 
remarque  du  Pline  français  a été  confirmée  par 
M.  le  Camus  de  Mézieres  ( Traité  des  bois  ),  & par 
d’autres  gens  de  Part*,  8e  elle  a d’autant  plus  de  vrai* 
femblance,  que  quand  le  châtaignier  a aquis  une 
certaine  grolfeur , il  pourrit  ordinairement  fur 
pied. 

Quoi  qu’il  en  foit,  fî  nous  avions  des  châtaignes 
chez  nous  au  XIIIe  fiécle,  il  eft , probable  qu’elles 
étaient  peu  eflimées,  puifque  les  Lombards  nous 
apportaient  celles'  de  leur  pays.  Peut-être  âulîi  ces 
châtaignes  étrangères  avaient  - elles  plus  de  répu- 
tation que  les  nôtres , 8c  vendait-on,  fous  leur  nom, 
celles  de  France. 

«Les  meilleures  de  tout  le  Royaume,  continue  Marrcai 
» Champier,  font  celles  qu’on  tire  du  Lyonnais, 

*>  8c  qu’on  a nommées  marrons , pour  les  diftinguer 
» des  autres  (a).  Sous  ce  nom  de  marrons  cepen- 


fû)  Champier  , ainfi  que  plufîeurs  écrivains  cie  Ton  tems , eft  em* 
barraffé  fur  l’étimologie  de  ce  nom  marrons.  Ne  ferait  il  pas  dû 
à la  forme  du  fruit  î Dans  l’ancienne  langue  Romane-françaife, 
on  appellait  marrons  , les  crottins  du  cheval , de  l’âne  , &:  de  quel- 
ques efpèces  pareilles , lefquels  arrondis  dans  leur  contoür  par  là 
pretfion  circulaire  de  l'inteftin  , fe  trouvent  en  outre  apphtis  fur 
deux  côtés  par  celle  des  différentes  portions  de  l’excrément  lui- 
même.  Il  efi:  probable  que  cette  figure  étant  à peu  près  celle  de 
la  grofle  châtaigne  , on  Jui  aura  donné  le  nom  par  lequel  on  défi» 
gnait  le  crottin  dont  il  s’agit  ici, 

O * 
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» dant  on  comprend  aufll  les  châtaignes  du  Dau- 
a phiné,  qui  s’envoient  également  aux  marchés  de 
»»  Lyon,  ôc  qui  s’y  vendent  comme  celles  du  Lyon- 
si  liais.  Lorfque  cette  forre  de  châtaigne  fe  mange 
w en  compote , on  l’alïaifonne  avec  de  l’eau-rofe. 
» Mais  l’ufage  ordinaire  eft  de  la  rôtir.  Elle  fe  fert 
J3  ainli  à la  table  des  Rois  mêmes  ». 

Nonnius  rapporte  que  les  marrons  de  Lyon  étaient 
beaucoup  recherchés  en  Flandres. 

Ils  ont  confervé  leur  réputation  jufqu’à  nous* 
quoiqu’on  eftime  encore  plus  néanmoins  ceux  des 
villages  de  Couloubriere  & des  Maures  en  Pro- 
vence. Ces  derniers  s’appellent  marrons  du  Luc, 
du  nom  de  la  petite  ville,  au  marché  de  laquelle 
les  payfans  des  Maures  vont  porter  les  leurs. 

Depuis  quelques  années,  M.  l’Abbé  Nolin  a fait 
venir  des  greffes  de  ces  excellens  maronniers.  Il 
les  a plantés  dans  les  pépinières  de  Sa  Majefté, 
auxquelles  il  préfide,  ôc  il  fe  flatte  d’en  multiplier 
bientôt  l’efpèce  aux  environs  de  Paris. 

En  1742,  un  Médecin  de  Montpellier,  nommé 
Guifard,  a publié  un  ouvrage,  intitulé  Pratique 
de  Chirurgie , dans  lequel  il  propofe  de  faire,  avec 
des. marrons,  une  boiffon  femblable  au  chocolat, 
ôc  qu’il  allure  être  fouveraine  pour  les  maladies 
de  poitrine,  pour  les  confomptions,  les  crache- 
mens  purulens  Ôc c.  “Prenez,  dit-il,  huit  beaux 
?3  marrons  frais,  cuits  à l’eau,  ôc  pelés.  Faites-les 
33  bouillir  légèrement  dans  un  poiçon  de  lait , puis 
^3  palier  à travers  un  tamis  de  crin.  Vous  aurez 
*3  ainfi  une  décoélion  claire  que  vous  ferez  bouillir 
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n une  fécondé  fois  dans  un  nouveau  poïçon  de  lait, 

» auquel  vous  ajouterez  un  morceau  de  canellc 
« 8c  un  peu  de  fucre.  Faites  mouifer  alors  avec 
»>  le  moulinet,  8c  avalez  chaud». 

On  a eflayé  auiîi  de  tirer  quelque  parti  des  marrons 
d'Inde  ; mais  leur  grande  amertume  s'y  eft  toujours 
oppofée.  Cependant  le  préfident  Bon  a trouvé 
moyen  de  les  dépouiller  de  cette  amertume  par 
une  leflive  particulière  faite  avec  de  la  chaux  vive 
&des  cendres,  8c  dont  le  procédé  fe  trouve  corn 
ligné  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences* 

Ainfi  apprêtés,  les  marrons  d'Inde,  dit  l’Auteur, 
forment  une  pâte  qui  engraifle  parfaitement  la 
volaille* 

Il  eft  mention  de  noix  de  la  petite  8c  de  la  Noïxi 
grande  efpèce  dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne. 

J’ai  parlé  ci-delïus  du  néflier,  l’un  des  plus  an-  Neflev 
ciens  arbres  fruitiers  des  Gaules. 

Champier,  dont  je  fuis  obligé  de  citera  chaque 
inftant  le  témoignage  dans  cet  article  des  fruits, 
nous  apprend  que,  de  fon  tems,  la  nèfle  était  peu 
cftimée , parce  que  les  payfans  greffaient  ordinaire- 
ment ce  fruit  fur  l’aubépine,  8c  qu’il  dégénérait } 
mais  que  depuis  qu’on  s’était  avifé  de  le  greffer 
fur  cognaflier,  il  était  devenu  aulli  beau  que  bon- 
Au  relie  il  ajoute  que  l’efpèce  de  nèfles,  nommées 
aferolles  en  Italie,  était  infiniment  rare  en  France. 

J'ai  fait  mention  précédemment  d’une  tradition 
confervée  au  Val  fur  un  aferollier,  qu’on  allure 
avoir  été  envoyé  d’Efpagne  à Louis  XIV,  8c  planté. 

O 3. 
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par  le  Prince  lui-même.  Si  l’anecdote  eft  vraie* 
elle  prouve  que  cet  arbre  était  encore  une  rareté 
vers  la  fin  du  dernier  fiécle. 

cc  Les  cornouilles  11e  fe  mangent  guères  que  par 
« les  payfans,  continue  Champier;  on  les  emploie 
*>  en  Médecine  ; 8c  l’on  en  fait  même  des  confitu- 
» reso  Aufti  le  territoire  de  Langres , qui  en  pro- 
» duit  beaucoup,  les  regarde- t-il  comme  un  de  fes 
» meilleurs  revenus, 

» Les  forets  du  Royaume  font  remplies  de  cor- 
» miers.  Nos  payfans  en  emploient  les  bayes  pour 
fe  faire  une  boiifon } mais  c’eft  le  feul  avantage 
ü qu’on  dre  de  ce  fruits  lequel  du  relie  eft  fi  peu 
e fil  me,  qu’à  Orléans,  quand  quelqu’un  a laifie 
« échapper  une  fottife,  on  dit  communémenr  qu’il 
« a mangé  des  cormes  (a). 

« On  fe  fert  du  noifetier  fauvage  pour  former 
» des  haies  i du  coudrier  domeftique , pour  couvrir 
» les  berceaux  & les  tonnelles  des  jardins.  Ce  der- 
« nier  fe  divife  en  deux  efpècesi  l’une  qui  produit 
?>  un  fruit  dont  l’amande  eft  blanche  -,  l’autre  qui 
w a une  amande  rouge 

Celui-ci  eft  ce  que  nous  appelions  avelinier  : 
nom  qu’on  lui  a donné  d’une  ville  de  Campanie  , 
doù  il  nous  eft  venu;  quoique  primitivement  il 


(a)  L’auteur  raconte  cependant  qu’à  l’âge  de  quatorze  ans  , Iorf- 
qu’il  étudiait  dans  cette  ville  , ayant  été  attaqué  d’une  dyiïèncerie 
violente  & abandonné  des  Médecins,  il  fut  fa.uvé  tout-à-coup  par 
des  cormes  crues  qu’il  mangea  , & que  lui  avait  conseillées  uu? 
vieille  femme. 
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Toit  originaire  du  Royaume  de  Pont,  ainfi  que  je 
l’ai  dit  ailleurs. 

Je  trouve  dans  Olivier  de  Serres,  que  la  cote  de 
Provence,  vers  Marfeille,  était  toute  remplie  d’ave- 
liniers, & que  c’eft  de-là  que  fe  tiraient  prefque 
toutes  les  avelines  qui  fe  confommaient  dans  le 
Royaume. 

Champier  regardait  la  France  comme  un  des 
pays  qui  avait  les  meilleures  cerifes,  8c  qui  en 
avait  le  plus  d’efpèces.  L ’Inftruclion  pour  les  arbres 
fruitiers , ouvrage  pofthiime  de  Vautier,  premier 
Médecin  du  Roi,  publié  en  1653,  n’en  comptait 
que  cinq  fortes  différentes  : les  précoces , les  hâti- 
ves , les  grolles  à courte-queue , les  tardives  à queue 
longue  j 8c  celles  à feuille  de  fauge.  En  1600  , de 
Serres  en  avoit  compté  huit,  dont  les  noms  font  tous 
différens  de  ceux-ci.  Mais  il  eft  probable  que  Vau- 
tier ne  fait  ici  mention  que  des  efpèces  les  meilleu- 
res qui  étaient  cultivées  dans  le  canton  de  Paris  ; 
8c  de  Serres,  de  celles  du  Languedoc,  fa  patrie. 
C’eft-làune  réflexion  qu’il  faut  prefque  toujours  faire 
lorfqu’on  trouve  de  ces  liftes  dans  les  auteurs  des 
deux  derniers  fîècles  ; 8c  c’eft  ce  qui  m’engage  à en 
tranferire  u très-peu.  On  ne  doit  guéres  s’y  fier  que 
quand  un  écrivain  donne , comme  M.  Duhamel  y 
par  exemple  , un  catalogue  complet.  Or  celui-ci , 
dans  fon  Traité  des  arbres  fruitiers , diftingue  fix: 
efpèces  de  guignes , . fix  de  bigarreaux,  8c  vingt- 
cinq  de  cerifes  8c  griottes. 

Les  cerifes  qu’aujourd’hui  les  Parifiens  eftiment 
le  plus , font  celles  de  Montmorenci , ainfi  appel- 
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lées  de  cette  riche  vallée  qui  s’étend  depuis  Saint - 
Denis  jufqu’à  Pontoife.  Elles  étaient  déjà  renom- 
mées dans  le  dernier  lîécle , 8c  la  Quintinie  en 
parle. 

Coing.  Le  coing  , dont  nous  faifons  aujourd’hui  fort 
peu  de  cas,  a été,  jufqu’à  l'invention  des  efpa- 
liers , un  fruit  très-recherché.  On  le  comptait , dit 
de  Serres,  parmi  les  meilleurs,  à caufe  de  fes  bonnes 
qualités  i 8c  non-feulement  on  l’employait  en  con- 
, fitures  8c  en  cotignac,  mais  il  fervait  même  dans 
la  cuifine,  pour  allai fonner  la  plupart  des  viandes. 
L’auteur  de  l’ Abrégé  pour  les  arbres  nains  nous  ap- 
prend qu’on  tirait  beaucoup  de  cognalliers  du  Ga- 
tinais  J mais  que  les  meilleurs  étaient  ceux  de  Por- 
tugal. • 

Abricots.  Il  parait  par  Champier  que  l’abricot  n’a  été  connu 
qu’au  feizième  liécle.  Au  moins  cet  écrivain  en 
parle-t-il  comme  d’un  fruit  nouveau , qui  commen- 
çait à devenir  allez  commun  , mais  qui  d’abord 
avait  été  allez  rare  pour  être  vendu  un  denier  la 
pièce.  « Dans  les  commenccmens , dit-il,  il  n’était 
« guères  plus  gros  qu’une  pruûe  de  damas.  L’art 
» de  nos  Jardiniers  l’a  beaucoup  perfectionné , 8c 
« ils  lui  ont  fait  gagner  tant  en  bonté  qu’en  grof- 
» feur». 

En  iéy  i , l’auteur  du  Jardinier  François  ne  comp- 
tait encore  que  trois  efpèces  d’abricots,  le  tardif, 
le  hâtif,  8c  le  mufqué.  La  lifte  qu’en  donne  M.  Du- 
hamel en  contient  treize.  Celle-ci  mérite  d’être 
tranferite,  parce  que  la  plupart  de  leurs  noms  in- 
diquent le  lieu  de  leur  origine.  L’abricot  commun  3 
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le  blanc,  le  panaché,  le  violet,  le  noir  de  Tria- 
non,  le  précoce  ou  hâtif  mufqué,  l’abricot-alberge, 
excellent  dans  les  environs  de  Tours  > l’abricot  d’An- 
goumois,  ceux  de  Hollande,  de  Portugal,  d’Alexan- 
drie, de  Provence,  enfin  l’abricot  de  Nanci,  au- 
trement abricot-pèche,  le  plus  gros  3e  le  meilleur 
de  tous  (a). 

Les  efpaliers , dont  l’invention  perfectionna  la 
qualité  de  la  plupart  des  fruits , nuifirent  à celle 
de  l’abricot.  Appliqué  contre  un  mur , il  devint 
pâteux  3e  infipide  ; il  perdit  fa  réputation , 3e  ne 
fut  plus  regardé  que  comme  un  fruit  très-médio- 
cre, qu’on  employait  feulement  en  confitures.  Ce- 
pendant la  Quintinie , qui  le  déprife  beaucoup  , 
avoue  qu’il  en  vient  d’ajje £ Ions  en  plein  vent. 

On  a vu  ci-delfus  que  parmi  les  arbres  fruitiers 
que  Charlemagne  ordonnait  de  planter  dans  fes 
jardins , il  y avait  plufieurs  fortes  de  pruniers.  Les 
efpèces  fe  multiplièrent  probablement  encore  dans 
les  fiécles  fuivans  5 puifque  Champier  nous  apprend 
que  de  fon  tems  elles  étaient  tres-nombreufes . Les 
meilleures,  dit-il,  étaient  la  royale,  le  perdrigon, 
3e  le  damas  de  Tours,  foit  le  rouge,  foit  le  noir, 
ou  le  violet.  Le  Théâtre  d' Agriculture  par  de 
1 Serres,  an.  1600,  nomme  dix-huit  efpèces  de  pru- 
! nés.  L’ouvrage  poflhume  du  Médecin  Vautier  en 


' (a)  Cependant  l’Abbé  Roger  prétend  que  l’abncoc-pcche  vient 
du  Piémont,  & qu’il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui  de  Nanci. 
31  çft  mention,  dans  la  Quinçinie , de  la  pcche-abricot» 
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diftingue  autant  ; mais  dans  ces  deux  auteurs  les 
noms,  à l’exception  de  deux  ou  trois,  font,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  il  n’y  a qu’un  inftant,  en  par- 
lant des  cerifes , entièrement  différens.  Ceux  que 
donne  Vautier  font  dix  efpèces  de  damas,  deux  de 
perdrigon  ( de  Serres  en  compte  trois  ) , deux  d’im- 
périale, l’attille  de  Gouvar,  celle  du  Mans,  la  prune 
de  Naples,  autrement  damas  gris  de  Caihan,  Sc 
la  brignole  violette , qu’on  appella  poftérieurement 
prune  de  Moniteur , en  l’honneur  de  Monfieur , 
frere  de  Louis  XIV.  Outre  ces  dix- huit  efpèces, 
Vautier  en  nomme  encore  quelques-unes,  qu’il  dit 
n’ètre  bonnes  qu’en  pruneaux  Sc  en  confitures  : 
moyeux  de  Bourgogne  , mirabelle,  fainte  - Catheri- 
ne , attille  jaune  , lileverd , monmirot , mirabon- 
tranfparent  , diaprée  de  la  Rochecourbon , Sc  la 
prune-abricot , de  Tours. 

On  ne  voit  pas  dans  ces  liftes  la  reine-claude, 
regardée  de  nos  jours,  non- feulement  comme  la 
première  des  prunes,  mais  meme,  par  beaucoup  de 
perfonnes,  comme  le  meilleur  de  tous  les  fruits. 
La  prune  qui  paftait  alors  pour  la  plus  excellente 
était  le  perdrigon  ÿ Sc  la  Quintinie  lui-même  eft  de 
ce  fentiment.  Cet  auteur  vante  beaucoup  les  beaux 
pruniers  de  la  colline  de  Meudon. 

Au  refte , on  croit  que  la  reine-claude  doit  fon 
nom  à la  fille  de  Louis  XII , première  femme  de 
François  I i Sc  que  le  damas  nous  fut  apporté , au 
tems  des  Croifades,  par  les  Comtes  d'Anjou. 

Le  pécher  eft  l’un  de  ces  arbres  qui  étaient  connus 
des  Gaulois , ainfi  qu’il  a été  dit  ailleurs } Sc  l’u* 
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de  ceux  qui,  depuis,  ont  été  cultivés  dans  tous  les 
âges  de  la  Monarchie.  J’ai  dit  auiîi  que  Charle- 
magne avait  ordonné  par  fes  Capitulaires  qu’il  y 
en  eût  de  différentes  efpèces  dans  fes  jardins.  J’ai 
dit  que  jufqu’au  dernier  fiècle,  où  furent  imaginés 
les  efpaliers , on  n’avait  connu  que  les  pèches  en 
plein  vent , & celles  de  vigne.  J’ai  dit  enfin  qu’à 
Paris  les  plus  eftimées  étaient  celles  de  Corbeil. 
Mais  tous  les  vignobles  du  Royaume  en  avaient 
aulfi , remarque  Champier.  Parmi  les  pèches  des 
Provinces , celles  de  Troyes  8c  celles  du  Dauphiné 
jouiffaient,  dit-il,  d’une  grande  réputation.  « Quant 
si  aux  efpèces,  ajoute  l’auteur,  on  regarde  comme 
» les  meilleures  , Palberge , la  duracine , 8c  l’auberi. 
si  Celle-ci  eft  fort  commune  en  Languedoc  > elle  eft 
si  connue  en  France  depuis  vingt  ans , 8c  a été 
si  adoptée  par  les  Pariflens  qui  la  cultivent.  La  du- 
ü racine  croît  en  Bretagne  : elle  eft  juteufe,  allez 
si  grofte  pour  remplir  la  main  d’un  homme , 8c  a 
si  le  noyau  adhérent  ». 

La  Quintinie  comptait  de  fon  tems  trois  for- 
tes de  brugnons,  fept  de  pavies,  8c  trente-deux 
de  pèches.  Il  regardait  les  pèches  comme  bien  fu- 
périeures  aux  pavies  ; quoique  certaines  perfonnes 
leur  préféraflént  ces  derniers.  La  plus  belle,  félon 
lui,  eft  la  mignone,  8c  les  meilleures,  la  nivette  8c 
l’admirable,  mais  fur-tout  la  violette  hâtive,  quil 
nomme  la  reine  des  pèches.  Dans  la  claffe  des  pa- 
vies , il  n’eftiine  que  le  rouge , appellé  le  monf- 
rrueux,  à caufe  de  fa  gro fleur,  qui  va  fouvent, 
dit-il,  jufqu’à  treize  ou  quatorze  pouces  de  circon- 


gommes. 


£26  Hijloire 

férence,  8c  nommé  autrement  Pomponne,  parce 
que  M.  de  Pomponne  fut  le  premier  qui  en.  eut 
dans  fes  jardins,  8c  qui  les  fit  connaître  aux  cu- 
rieux. 

Ces  jugemens  font  ceux  d’un  homme  à qui  fa 
grande  réputation  donnait , il  eft  vrai , beaucoup 
d’autorité  en  pareilles  matières  *,  mais  à qui  cette 
même  réputation  pouvait  aufil  quelquefois  infpirer 
trop  de  confiance  en  fes  décidons.  D’après  cette  re- 
marque, je  crois  devoir  citer  ici  le  témoignage  du 
valet-  de-chambre  Bonnefonds , lequel  donnant  dans 
fon  Jardinier  François  la  lifte  des  pèches  les  plus 
eftimées  de  fon  tems  ( ann.  1651  ) , nous  apprend 
au  moins  quelle  était  fur  cet  objet  l’opinion  de  la 
Nation.  Ce  fonr  les  avant-pèches  de  Troyes , l’ai- 
berge-prime,  la  madelaine,  la  paife  chevreufe,  l’ad- 
mirable , le  brugnon  mufqué , le  pavie  violet , la 
pèche-cerife , la  pèche  de  Pau , 8c  la  pèche  d’An- 
dilly.  ( Cette  dernière  probablement  avait  pris  fon 
nom  du  Solitaire  de  Port-Royal  auquel  nous  devons 
l’art  des  efpaliers  ). 

Dans  la  clalfe  des  pommes,  celles  qui  avaient  le 
plus  de  réputation  au  treizième  fiècle , étaient  le 
blandureau  d’Auvergne,  le  rouveau,  8c  les  pommes 
rouges.  Au  feizième,  c’étaient,  au  rapport  de  Cham- 
pier,  le  paradis,  le  capendu  ou  court-pendu,  que 
les  femmes  , à caufe  de  fon  odeur , enfermaient  dans 
leurs  armoires  pour  parfumer  leurs  robes  ; 8c  le  blan- 
dureau , fouvent  cité , dit-il,  dans  les  chanfons  des 
jeunes  fillettes , ( fans  doute  à caufe  des  équivoques 
libertines  qu’offrait  ce  nom  ). 
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Beaujeu  nous  apprend  de  même  au  en  Pro- 
vence l’efpèce  de  pommes  là  plus  prifee  était  le 
paradis. 

De  Serres , dans  fon  Théâtre  d*  Agriculture  , don- 
ne le  nom  de  quarante  - (îx  fortes  de  pommes  dif- 
férentes. Cependant  la  Quintime  allure  qu3 après  en 
avoir  fait  la  plus  exacie  recherche  , ;1  n’a  pu  en 
connaître  que  vingt-cinq.  Au  refte , dans  ce  nom- 
bre , il  n’y  en  a que  fept  dont  il  faite  cas  . E11 
voici  les  noms  : ce  font  les  feuls  qui  méritent  d’ê- 
tre copiés  : reinette  grife  , reinette  blanche,  calville 
d’automne , fenouillette  ou  pomme  d’anis , court- 
pandu  ou  bardin , api , 8c  violette. 

Selon  Gontier  de  fanitate  tuenda  ( an.  166%)  le 
calville  nous  vient  de  Dannemarkc. 

Les  efpèces  de  poires  étaient  plus  nombreufes. 
On  en  trouve  foixante-deux  dans  de  Serres , qua- 
vingt-quinze  dans  l’ Injlruciion  pour  les  arbres  frui- 
tiers , près  de  quatre  cens  dans  le  Jardinier  Fran- 
çois , plus  de  trois  cens  dans  la  Quintinie.  Il  eft 
plus  que  probable  que  les  auteurs  de  ces  liftes  nom- 
breufes fe  font  trompés  fur  plulieurs  articles , 8c 
qu’abufés  par  les  différens  noms  que  fouvent  cha- 
que Province  donne  au  même  fruit , ils  ont  pris  ces 
noms  pour  des  efpètes  differentes.  Mais  en  même 
tems  on  peut  alfurer  aulïi  que  le  poirier,  par  fa 
durée,  ainli  que  par  les  qualités  de  fon  fruit,  a 
dû  être  un  des  arbres  le  plus  univerfellement  culti- 
vés , 8c  l’un  de  ceux  par  confëquent , dont  les  efpè- 
ces fe  feront  multipliées  davantage.  Ces  multipli- 
cations eurent  lieu,  principalement  dans  le  dernier 
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Siècle  j lorftpie  le  goût  du  jardinage  étant  devenu 
prefque  général,  il  fit  à la  fois  plus  de  progrès. 

Alors  on  tira  des  forêts  beaucoup  de  poiriers 
Tauvageons  ; lefquels  tranlplantés  dans  nos  Jardins, 
y donnèrent , par  la  culture  , des  fruits  améliorés. 
Tels  font  ceux  qui  portent  le  prénom  de  be\i.  Ce 
mot  bézi  _,  qu  béfier,  ell  Uh  ancien  terme  de  pa- 
tois, qui  , en  Normandie,  en  Bretagne,  de  dans 
plufieurs  de  nos  Provinces,  lignifie  fauvageon  ; on 
y ajouta , pour  déligner  Pefpèce  de  fruit , le  nom 
de  la  forêt  d’où  il  était  tiré  : bézi-d’Héri , bézi-de- 
Chaumontel  , bézi-la-Motte , bézi-de-rEchalferie , 
dcc. 

Dans  les  Provinces  où  le  mot  bézi  n’était  pas  en 
ufage  , on  donna  au  poirier  fauvageon  le  nom  du 
feigneur,  au  lieu  du  nom  de  la  forêt.  C’ell  ainli 
qu’en  Bourgogne  on  appella  madame  Oudotte  , de 
amadotte  par  corruption,  un  fauvageon  trouvé  dans 
les  bois  qui  appartenaient  à cette  dame. 

Il  y eut  aufli  des  efpèces  de  poires , propres  à 
certaines  Provinces  ou  à certains  cantons , iefquelles 
aquirent  de  la  réputation  , de  furent  adoptés  par  le 
relie  du  Royaume.  Tels  furent  en  Anjou  le  faint  lézin, 
en  Poitou  le  portail  -,  tels  avaient  été , dans  le  fiècle 
d’auparavant  , félon  le  rapport  de  Champier  , à 
Lyon  la  cuilfe-madame  de  le  forêt  \ à Tours  le  bon- 
crétien  *,  à Autun  le  faint-rigle  ; à Paris  l’à-deux-têtes , 
l’à  trois-têtes  , de  fur-tout  le  caillou-rofat  ; enfin  à 
Autun  de  en  Lorraine  la  bergamotte.  Soit  que  ces 
fruits  aient  dégénéré  par  la  fuite  dans  des  terreins 
qui  ne  leur  convenaient  pas,  foit  plutôt  que  des 
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fruits  meilleurs  les  aient  fait  oublier,  la  plupart  font 
regardés  aujourd’hui , comme  médiocres.  Il  faut  en 
excepter  pourtant  le  bon-crétien,  qui  a confervé 
une  partie  de  fon  ancienne  réputation. 

Cette  poire  vient  de  Touraine.  Tous  110?  tu- 
teurs du  feizième  fiècle  en  font  honneur  à cette 
Province  ; 8c  Charles  Etienne  ajoute  que  fon  nom 
de  bon-crétien  lui  fut  donné  par  un  nommé  Martin  , 
auquel  nous  la  devons  (a).  Quand  Charles  VIII 
fît  la  conquête  du  Royaume  de  Naples  , il  y 
fît  tranfporter  un  certain  nombre  de  ces  arbres. 
C’eft  une  anecdote  que  j’ai  trouvée  dans  les  Silvx 
de  Porta,  lequel  étant  Napolitain , 8c  écrivant  en 
1592,  eft  croyable  fur  fon  authenticité.  Mes  lec- 
teurs fe  rappelleront  d’avoir  vu  ci-devant,  que  l’I- 
talie était  redevable  de  quelques  arbres  aux  Gau- 
lois. Voici  un  nouveau  témoignage  qu’elle  nous  a 
eu,  dans  des  tems  plus  modernes,  des  obligations 
du  même  genre.  Je  ne  doute  nullement  que  fî  j’a- 
vais eu  le  tems  de  fouiller  dans  les  écrivains  étran- 
gers , comme  je  me  fuis  vu  obligé  de  fouiller  dans 
les  nôtres,  jen’euife  aquis  beaucoup  d’autres  preu? 
ves  pareilles.  Mais  nos  auteurs  nationaux  m’offraient 
déjà  feuls  une  immenfité  de  travail  fi  confîdérable  ! 
8c  qui  peut  tout  lire  ! Au  refte,  fî  nous  en  croyons 
Porta,  le  préfent  de  Charles  VIII  fut  reçu  des  Na- 
politains, comme  une  véritable  faveur;  8c  la  poire 
de  Touraine  fut  regardée,  de  l’aveu  de  l’auteur. 
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comme  le  meilleur  fruit  qui  exiftât  parmi  eux. 

Chez  nous  on  en  faifait  le  meme  cas.  Le  bon- 
crétien  pafla,  jufques  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  , 
non-feulement  pour  la  première  des  poires;  mais  mê- 
me pour  le  meilleur  de  tous  les  fruits  fans  contefla- 
don . C’eft  l’expreilion  dont  fe  fervait  encore  en 
167  j , l’Auteur  de  Y Abrégé  pour  les  arbres  nains . 
Quelques  années  après,  la  Quintinie , dans  le  cata- 
logue qu’il  donna  des  bonnes  poires , ôta  à celle-ci 
la  prééminence  dont  elle  jouilfait.  Il  leur  alhgna 
un  rang  à chacune  \ & , quoique  notre  fiècle  n’ait 
pas,ainlî  que  je  l’ai  dit,  confirmé  tous  fes  juge- 
mens,  cependant,  comme  dans  leur  tems  ils  palfe- 
rent  pour  autant  d’arrêts  irrévocables , je  crois  qu’on 
fera  peut-être  curieux  de  connaître  celui  qui  regarde 
les  poires. 

Au  premier  rang , l’Auteur  place  la  bergamotte- 
fuilfe  , autrement  la  bergamotte-rayée,  qu’il  appelle 
la  reine  des  poires . 

Au  fécond,  le  beurré,  nommé  ifambert  en  Nor- 
mandie, de  ailleurs  l’amboife  : néanmoins,  dit-il, 
quelques  perfonnes  donnent  le  premier  rang  au 
beurré. 

Au  troifieme  , la  virgouleufe , qu’il  nommé  ainfî 
du  village  de  Virgoulé  en  Limoufin.  Elle  lui  avait 
été  donnée  par  le  Marquis  de  Chambret  , fei- 
gneur  de  Virgoulé , 8c  fut  reconnue  pour  fi  excel- 
lente , qu’en  peu  d’années , félon  lui , tous  les  Jardi- 
niers d’Europe  l’adopterent.  On  l’appellait , dit-il, 
chambrette  en  Limoufin , bujaleuf  enAngoumois, 
poire-de-glace  en  Gafcogne.  Elle  n’eft  connue  aujour- 
d’hui 
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d’hui  que  fous  le  nom  de  virgouleufe  , que  lui  don* 
na  la  Quintinie. 

Au  quatrième  , le  bèzi-de-l’Echaflerie  , ou  verte- 
longue  d’hyver. 

Au  cinquième , l’ambrette , appellée  dans  quel- 
ques Provinces  , poire-de-merveille. 

Au  flxieme,  l’épine-d’hyver. 

Au  feptiemê  , le  rouflelet. 

Au  huitième,  la  royale.  Celle-ci  s’appelait  ro* 
bine;  c’était  celle  que  Louis  XIV  aimait  davantage» 
Par  flatterie  pour  le  goût  du  Monarque  , l’auteur 
lui  changea  Ton  premier  nom , 8c  l’appella  royale  : 
la  poire  qui  avait  le  moins  de  défauts  , devant  , dit- 
il  , porterie  même  titre  que  celui  des  hommes  qui  avait 
le  plus  de  mérite . Ce  qui  fe  conçoit  moins , 8c  ce 
qui  prouve  la  grande  renommée  dont  jouiflait  ce 
légiflateur  des  jardins , 8c  en  même  tems  l’admira- 
tion que  les  Français  avaient  conçue  pour  leur  Roi, 
c’eft  que  la  nouvelle  dénomination  de  royale  fut 
adoptée  ; elle  a pafle  jufqu’à  nous. 

Au  neuvième , le  petit-oin , autrement  merveille- 
d’hyver,  rouflette-d’ Anjou  ; 8c  en  Anjou,  nommée 
bouvar. 

Au  dixième  , la  crafane. 

Au  onzième , le  Saint-Germain , ou  l’inconnue- 
la-fare. 

Au  douzième , le  colmar.  Cette  poire  eft  encore 
une  de  celles  que  la  Quintinie  a accréditées.  Elle 
lui  avait  été  envoyée  de  Guyenne , fous  ce  nom , 
par  un  curieux.  Elle  lui  parvint  auili  d’un  autre 
endroit,  qu’il  ne  nomme  pas,  fous  la  dénomination 
Tome  I%  P 
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de  poire  - manne,  ou  bergamotte  - tardive.  Il  a 

adopté  le  premier  nom. 

Au  treizième  ,1a  louife-bonne. 

Au  quatorzième,  la  verte-longue,  ou  mouille- 
bouche-d’automne. 

Au  quinzième,  la  marquife. 

Au  feizième , le  faint-auguftin,  ou  poirede-Pife. 

Au  dix-feptième , le  mefiire-jean. 

Au  dix-huitième , le  beurré.  Sans  doute  ce  beurré 
eft  différent  de  celui  auquel  il  a dohné  la  fécondé 
place,  8c  de  celui  qui  fera  à la  vingt-cinquième. 

Au  dix-neuvième,  la  cuifTe-madame. 

Au  vingtième  , le  gros-blanquet , ou  blanquet- 
mufqué. 

Au  vingt-unième , le  mufeat-robert , autrement 
poire-à-la-reine , poire -d'ambre,  pucelle  de-Sain- 
tonge,  pucelle-  de-Flandres,groffe-mufquée-de-Coué. 

Au  vingt-deuxième,  la  verte-longue. 

Au  vingt-troifième  , la  fans -peau,  ou  fleur- de- 
guigne. 

Au  vingt-quatrième , le  bon-crétien-d’hy  ver. 

Au  vingt-cinquième  enfin,  le  beurré-gris. 

Outre  cette  claffe  , compofée  des  poires  les  plus 
parfaites,  la  Quintinie  en  fait  trois  autres*,  Tune 
des  bonnes  poires,  laquelle  contient  trente  <5 c une 
efpècesj  l’autre  des  médiocres  > 8c  la  dernière  des 
mauvaifes. 

Peut-être  fera-t-on  furpris  de  voir  placer  dans 
la  première  des  quatre  clafles  l’ambrette,  l’épine- 
d’hyver,  l’échaflerie , le  petit-oin,  8c  autres,  que 
nous  regardons  avec  juftice  comme  médiocres.  On 
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le  fera  peut-être  également  de  voir  au  dernier 
rang  le  beurré-gris,  que  nous  mettons  au  premier» 
Mais  il  faut  fe  refïouvenir  que  la  culture  des  ar . 
bres  venant  à peine  d’éclore,  on  n’avait  guères 
encore  pour  leur  choix , quoique  Merlet  eût  publié 
en  1665 , fon  Abrégé  des  bons  fruits,  d’autres  principes 
que  d’anciens  préjugés  ; ôc  alors  on  faura  quelque 
gré  à l’homme  éclairé  qui  le  premier  porta  la  lu- 
mière dans  ce  chaos. 

Quant  au  peu  de  connaifiance  que  jufqu’à  lui 
on  avait  eu  fur  la  qualité  des  fruits , il  n’y  a qu’à 
fe  rappeller  ce  qu’on  a lu  ci-defius  des  différentes 
efpèces  de  chaque  genre  dont  on  faifait  le  plus 
de  cas.  Prefque  toutes  aujourd’hui  feraient  rejet- 
tées  de  nos  bonnes  tables.  Paris  lui-même , quoique 
le  centre  du  luxe  ôc  de  la  volupté,  n’avait  pas, 
fur  cet  objet,  des  jouiffances  plus  raffinées*,  parce 
qu’avec  la  forte  de  culture  qui  fubfiftait , il  ne  lui 
était  pas  poffible  d’en  avoir  d’autres.  Sur  les  poires  , 
par  exemple,  fa  magnificence,  ainfi  qu’il  a été  ob- 
fervé,  confiftait  à tirer  telle  efpèce  du  Poitou,  ou 
de  la  Lorraine  j telle  autre  de  l’Autunais,  ou  de 
l’Anjou.  Pour  celles  qui  croiffaient  dans  fon  can- 
ton, les  plus  eftimées  au  XIIIe  fiécle,  félon  nos 
vieux  poëtes,  étaient  le  hâtiveau , le  caillou , le 
faint-rieul,  ôc  l’angoiffe.  Au  XVIe  on  eftimait,  dit 
j Champier,  l’à-deux-têtes,  l’à-trois-têtes , ôc  le  caillou* 
rofat}  Selon  Ch.  Etienne  c’était  le  même  caillou, 
le  bon-crétien,  la  mufquée,  le  certau,  la  damien, 
la  bergamotte,  ôc  la  tant-bonne.  Au  fiécle  dernier, 
c’était  de  même,  fi  nous  nous  en  rapportons  à l’ai? 

P a 
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lemand  Sperling,  qui  dans  fa  carpologia  phyficx 
(ann.  1661  ) dit  un  mot  fur  nos  fruits;  le  bon-cré« 
tien,  l’à-deux-têtes,  le  certau,  la bergamotte , le  cail- 
lou , Ôc  de  plus  l’angoubert , le  calvan , 8c  la  rofe. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  fruits  de  nos  Pères  étaient 
moins  bons  que  les  nôtres;  j’aurais  pu  ajouter  qu’ils 
en  avaient  beaucoup  moins  de  bons,  ou  plutôt 
qu’ils  n’en  avaient  prefque  pas  : & cette  fécondé  pro-  * 
poffiion  eût  été  peut-être  auffi  vraie  que  la  première. 

Les  meilleurs  raifins  de  treille  que  l’on  connaif* 
fait  au  dernier  fiècle  étaient,  dit  la  Quintmie,  le 
chaflelas  ou  bar-fur-aube , le  doutât,  le  corinthe  , 
le  gennetin , le  morillon  noir  : 8c  quatre  fortes  de 
mufcat  ; le  rouge ; le  noir  qui  eft  le  moins  bon  des 
quatre;  le  long,  autrement  paffie-mufquée,  le  plus 
difficile  à mûrir,  enfin  le  blanc,  qu’il  regarde  comme 
le  meilleur.  L’auteur  vante  beaucoup  le  mufcat  de 
Touraine. 

Ce  n’eft  point  feulement  par  la  bonté  falutaire 
du  fruit  qu’il  porte  que  le  mûrier  doit  être  confi- 
déré,  mais  par  la  qualité  particulière,  qui  lui  eft 
propre , de  nourrir  de  fes  feuilles  l’infeéte  auquel 
nous  devons  la  foie.  Voilà  ce  qui  nous  le  rend 
vraiment  précieux.  Auffi  n’a-t-on  commencé  en 
France  à eftimer  cet  arbre  que  quand  on  y a élevé 
des  vers  à foie.  Beaujeu  ( ann.  iqi),  dit  expref- 
fément  qu’en  Provence  on  n’en  faifait  cas  que  pour 
fon  feuillage  ; 8c  que , par  cette  raifon , les  Pro- 
vençaux plantaient  de  préférence  des  mûriers  blancs. 
Plufîeurs  autres  cantons,  8c  particulièrement  la 
Touraine,  écrit  Champier,  préféraient  de  même  le 
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mûrier  blanc  au  noir,  quoique  fon  fruit  fût  moins 
bon  j mais  fa  feuille  était  meilleure  pour  l’infeéte. 

Si  fon  s’en  rapporte  à de  Serres  (ann.  1600^ 

! l’introdu&ion  des  mûriers  en  France  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  Règne  de  Charles  VIII.  Quel- 
! ques-uns  des  Gentils-hommes  français  qui  accom- 
| pagnaient  le  Prince  à la  conquête  de  Naples,  ayant 
I eu  occafion  de  voir  fouvent  dans  ce  Royaume  l’arbre 
; précieux  dont  nous  parlons , ils  en  enlevèrent  des 
plants,  qu’à  leur  retour  ils  tranfplanterent  chez  eux. 
Le  premier  canton  de  France  où  l’on  en  ait  vus, 
eft  celui  d’Alan  en  Provence,  près  de  Montelimart, 
fur  les  confins  du  Dauphiné.  Bientôt,  dit  de-Serres, 
le  refte  de  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Dau- 
| phiné , le  Comtat  Venailfin , l’Archevêché  d’Orange  * 

I en  furent  garnis.  On  vit  s’élever  tout-à-coup,  ôc 
I fe  multiplier,  des  manufadures  de  foie  qui  devin- 
i rent  un  excellent  produit.  L’auteur  ajoute  que  ce 
| commerce  venait  tout  récemment  d’être  reçu  à 

J 

! Tours  avec  applaudiffement  & utilité , ôc  que,  depuis 
quelques  années,  on  l’avait  même  introduit  à Cari, 
i Mais  le  refte  du  Royaume  l’avait  totalement  dédai- 
| gné  : ce  qui , félon  lui , était  une  preuve  d’igno- 
I rance,  ou  un  manque  d’induftrie,  puifque  la  Du- 
! chelfe  d’Arfcot  avait  élevé  à JL eyde , ville  bien  plus 
feptentrionale  que  la  France,  des  vers-à-foie,  ôc 
qu’avec  cette  foie  elle  avait  fait  des  habillemens 
qui  furent  portés  par  fes  filles. 

Animé  d’un  zèle  vraiment  patriotique,  de  Serres 
I compofa  en  1599,  fur  l’art  d’élever  ces  infeétes* 

! un  ouvrage  qu’il  intitula  Cueillette  de  la  foie , ôc 

Pi 
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qu'il  dédia  au  Corps  municipal  de  Paris , pour  ex- 
citer les  habitans  de  cette  grande  ville  à la  culture 
du  mûrier.  Là  il  avance  que  par-tout  où  croît  la 
vigne  , on  peut  recueillir  de  la  foie.  Il  prétend  que 
les  deux  Maifons  Royales  de  Vincennes  ôc  de  Ma- 
drid pouvaient  feules  élever  trois  cens  mille  arbres  \ 
que  cette  nouvelle  branche  d’induftrie  était  capable 
d’occuper  utilement  tous  les  pauvres  de  la  Capi- 
tale \ ôc  que  le  feul  inconvénient  qu’on  éprouve- 
rait , ferait  de  voir  les  œufs  des  vers  éclorre  un  peu 
plus  tard  que  dans  nos  Provinces  méridionales. 

L'ouvrage  de  de  Serres  fit  une  grande  fenfation  > 
ôc  il  devait  pn  faire  une  (a).  Beaucoup  de 
perfonnes,  dont  fon  projet  avait  échauffé  les 
têtes,  plantèrent  des  mûriers  dans  le  territoire  de 
Paris  ; mais , comme  perfonne  n’y  favait  encore 
élever  ôc  conduire  les  versa  la  plupart  perdirent  le 
fruit  de  leurs  avances.  Ce  mauvais  fuccès  en  décou- 
ragea  même  tellement  quelques-uns,  qu’ils  arrachè- 
rent leurs  mûriers  \ perfuadés,  malgré  les  faits  allé- 
gués par  l’auteur,  que  nos  Provinces  feptentrio- 
nales  n’étaient  pas  faites  pour  l’infeéte  qui  produit 
la  foie.  Heureufement  l’expérience  démontra  qu’ils 
s’étaient  trompés  \ ôc  cette  expérience  on  la  dut  à 
Henri  IV. 

L’achat  des  foies  écrues  ôc  des  foieries  manufac- 
turées faifait  fortir  annuellement  du  Royaume  en- 
te) La  Chronique  feptennaire  attribue  à de  Serres  , t’honneur  d’a- 
voir fait  le  premier  avec  des  écorces  d’arbres , des  cordages , ôc 
des  toiles  î & de  toutes  fortes , fines  & grojfes » plus  fortes  & de 
Plus  longue  durée  que  les  autres ,j 


de  la  vie  privée  des  Français . 2]i 

viron  quatre  millions,  fomme  alors  confidérable. 
Le  bon  Henri  avait  réfolu  d’arrêter  cette  exporta- 
tion ruineufe,  de  le  bruit  qu’occafîonnait  le  livre 
de  de  Serres  était  parvenu  à Tes  oreilles.  Il  demanda 
donc  à l’auteur,  fur  cette  matière,  un  mémoire 
particulier,  d’après  lequel  il  ordonna  aufïl  tôt  de 
planter  des  mûriers  blancs  dans  tous  les  jardins  de 
fes  Maifons  Royales.  Ce  n’eft  pas  tout.  L’année  fui- 
vante,  il  l’envoya  lui-même  dans  nos  Provinces 
méridionales  avec  le  (leur  de  Colonces,  Surinten- 
dant général  des  jardins  de  France,  pour  acheter 
des  plants.  Ils  en  achetèrent  en  effet  quinze  à 
vingt  mille,  qui  furent  plantés  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Le  Monarque  tira  d’Efpagne  des  œufs 
de  vers-à-foie,  ôc  il  confacra,  comme  je  l’ai  dit 
ci-deffus,  l’orangerie  de  ce  même  jardin,  tant  à 
élever  les  vers,  qu’à  préparer  ôc  à manufacturer  la 
foie  qu’ils  produiraient. 

Au  refte,  ce  n’était-là  qu’un  exemple  qu’il  donnait 
à fes  fujets  de  la  Capitale  ; car  affurément  il  favait 
que  le  titre  de  Roi  ne  s’accorde  guères  avec  celui 
de  Manufacturier.  Mais,  non  content  de  prouver 
aux  Parifîens  qu’on  pouvait  recueillir  de  la  foie 
dans  leur  climat,  il  favorifa  de  tout  fon  pouvoir 
les  entreprifes  nouvelles  qui  pouvaient  avoir  lieu 
en  ce  genre  par-tout  fon  Royaume,  ôc  nomma  des 
Commilfaires  chargés  fpécialement  d’y  étendre  la 
culture  du  mûrier,  ôc  d’encourager  les  manufac- 
tures de  foie.  Pendant  le  cours  de  l’année  1602, 
différens  marchands  de  Paris  ayant  offert  de  four- 
nir un  certain  nombre  de  mûriers  ôc  une  certaine 
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quantité  de  graine  de  vers  aux  Généralités  de  Tours, 
d’Orléans,  de  Paris,  8c  de  Lyon,  le  Prince  palfa  avec 
eux  des  contrats  qu’il  autorifa  de  Lettres-Patentes. 
Il  régla  en  outre  que,  dans  ces  quatre  Généralités, 
les  feuilles  de  tous  les  mûriers  qui  fe  trouvaient 
plantés  déjà,  ne  pourraient  être  employées,  cette 
année-là , qu’à  la  nourriture  des  vers.  En  un  mot 
il  n’y  eut  rien  qu’il  ne  fit  pour  éveiller,  pour  ani- 
mer fur  ce  point  l’induftrie  8c  l’émulation  de  fes 
• fujets.  Envain  Sully  , par  une  fuite  de  la  haine  ri- 

goureufe  &:  outrée  qu’il  portait  à tous  les  objets 
de  luxe,  défapprouva  8c  combattit  ces  entreprifes 
misantes;  le  Monarque  avait  mieux  vu  que  fon 
Miniftre  y 8c  la  France  aujourd’hui  compte  ce  qu’il 
fit  alors  en  ce  genre , au  nombre  des  bienfaits  qu’elle 
lui  doit* 

Outre  le  mûrier  blanc  & le  noir,  nous  en  cul- 
tivons depuis  quelques  années  deux  autres  efpèces, 
le  mûrier  rofe,  8c  le  mûrier  blanc  de  la  Chine. 

CaÆs,  Le  ca^s  guères  cultivé  non  plus  que  depuis 
une  quarantaine  d’années j 8c  il  doit  cette  forte  de 
fortune  à une  brochure  intitulée  Culture  du  cajjîs , 
dans  laquelle  l’auteur  attribuait  à cet  arbufte  toutes 
les  vertus  imaginables.  Mais  j’aurai  occafion  de 
traiter  cet  article  quand  je  parlerai  des  liqueuts. 
Ckofeillcs.  U Abrégé  des  bons  fruits  ( ann.  1 66$  ) , fait  men- 

tion de  huit  efpèces  de  grofeilles.  Les  plus  re- 
nommées étaient  la  hollande-rouge  8c  la  hollande- 
blanche.  « La  première,  dit  l’auteur,  beaucoup 
» plus  belle  que  la  rouge  commune,  l’avait  fait 
w totalement  négliger.  Cependant  on  en  avait  * 
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?»  depuis  peu,  découvert  en  France  une  autre,  qui 
#>  était  encore  fupérieure  à la  hollande-rouge,  8c 
qu'on  nommait,  pour  cette  raifon,  paffe-hol- 
j ?»  lande.  Celle-ci,  ajoute  Merlet,  porte  des  grappes 
« fi  longues  8c  fi  groffes,  qu'on  dirait  prefque  des 
9»  raifins  ». 

On  lit  dans  Champier  que  les  framboifes  étaient  Framboifcs, 
regardées  comme  un  fruit  de  ronce,  8c  abandon- 
nées aux  écoliers  8c  aux  payfans.  Nous  autres,  quoi- 
que nous  ne  les  mangions  point  feules,  nous  les 
melons  cependant  quelquefois  fur  nos  tables  aux 
fraifes  8c  aux  grofeilles;  8c  nous  les  faifons  entrer 
dans  certaines  confitures  pour  les  parfumer. 

Champier  parle  des  fraifes  comme  d'un  fruit  Fraifes. 
qu’affez  récemment  on  avait  effayé  de  tranfplanter 
des  bois  dans  nos  jardins  ; mais  tout  ce  qu’on  y a 
gagné , dit-il , c’eft  de  l’avoir  plus  gros  > il  a perdu 
en  qualité.  En  1661  , l’auteur  du  Jardinier  franr 
cois  comptait  quatre  fortes  de  fraifes;  les  rouges, 
les  blanches,  les  petites  rouges  tirées  des  bois,  8c 
les  caprons.  Quatre  ans  après , Merlet  ( Abrégé  des 
bons  fruits  ),  en  comptait  fîx;  8c  de  ce  nombre 
était  la  fraife  d’Angleterre. 

Le  goût  particulier  que  Louis  XV  avait  pour  ce 
fruit,  en  a beaucoup  favorifé,  de  nos  jours,  8c  la 
culture  8c  la  multiplication.  Les  Jardiniers  de  fes 
-Maifons  Royales  lui  en  fervaient  prefque  pendant 
toute  l’année  fans  interruption  ; 8c  , par  zèle  pour 
fatisfaire  leur  maître,  autant  que  par  fes  ordres,  ils 
firent  venir , 8c  rallemblerent  dans  leurs  jardins 
toutes  les  bonnes  efpèces  qu’on  en  connaîtrait  en 
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Europe.  M.  Duchefne  en  nomme  dix  dans  Ton  Htfi 
toire  Naturelle  du  fraijier  ( ann.  1766  ), 

i°.  La  fraife  des  bois,  claffe  qui  contient  elle- 
meme  plufieurs  variétés. 

20.  Le  capron,  ou  capiton. 

50.  La  fraife  verte. 

40.  La  fraife  de  Verfailles,  connue  depuis  1761. 

..  50.  La  fraife  des  Alpes,  nommée  ainfi , parce 
qu’elle  vient  originairement  de  ces  montagnes.  Le 
Roi  d’Angleterre  la  fit  cultiver  dans  fes  jardins,  vers 
17(30.  D’Angleterre  elle  paifa  en  Hollande,  de  de 
Hollande  à Trianon,  pour  le  Roi.  Comme  cette 
efpèce  produit  pendant  une  grande  partie  de  l’an- 
née, beaucoup  de  particuliers  l’ont  adoptée  dans 
leurs  jardins. 

6°.  La  groife  fraife , que  cultivent  de  préférence 
les  habitans  de  Montreuil,  de  Bagnolet,  ôc  des  en- 
virons de  Paris , où  l’on  fait  commerce  de  ce  fruit  > 

8c  que  par  cette  raifon  on  a nommée  fraife  de 
Montreuil.  M.  Duchefne  la  nomme  freifant.  Pour 
entendre  la  caufe  de  cette  dénomination,  il  faut  ' 
Lavoir  que  le  fraiiier,  lorfqu’on  le  tranfplante  dans 
une  terre  trop  bien  cultivée , eft  fujet  à dégénérer 
en  peu  de  tems.  Les  Montreuillois , 8c  autres  pay- 
fans  leurs  voifins , font  obligés  de  renouveller  les 
leurs  environ  tous  les  trois  ans.  Un  nommé  Freflant, 
habitant  de  Montlhéri,  s’avifa,  il  y a une  foixantaine 
d’années , de'  former , pour  leurs  befoins , dans  les 
terres  fablonneufes  qui  environnent  fa  petite  ville , 
un  femis  du  genre  de  fraifiers  dont  nous  parlons. 
Les  autres  habitans  fuivirent  fon  exemple.  Leur 


de  la  vie  privée  des  Français.  1 3 f 

aride  terrein  fe  trouva  ainfi  couvert  de  pépinières 
d’une  efpèce  nouvelle , qui  l’enrichirent  \ ôc  c’eft 
chez  eux  que  les  cultivateurs  que  j’ai  nommés 
vont  annuellement  encore  chercher  leurs  plants 
nouveaux. 

70.  La  fraife-buiffon , ou  fraife-Lamuy.  Celle-ci 
croît  par  touffes  > ôc  ces  touffes , en  deux  années  , 
deviennent  fi  considérables  que , pour  la  hauteur  Ôc 
la  groffeur,  elles  égalent  uii  boilfeau.  Elle  a été 
trouvée  en  1748,  dans  un  taillis , près  de  Laval, 
par  un  M.  de  Lamuy  qui  polfédait  une  terre  dans 
ce  canton. 

8°.  La  fraife  du  Canada,  ou  de  Virginie.  Sa 
belle  couleur  rouge  l’a  fait  nommer  aufli  fraife- 
ccarlate. 

9°.  La  fraife  du  Chili.  L’efpèce  primitive  de  celle- 
ci  eft  une  de  celles  d’Europe  que  les  Efpagnols 
avaient  portées  dans  leurs  poffefîions  du  nouveau 
monde.  Elle  y a fi  bien  profpéré,  que  fon  fruit  y 
devient  ordinairement  gros  comme  une  forte  noix  , 
ôc  Souvent  comme  un  œuf  de  poule.  En  1716, 
M.  Frefier  en  rapporta  du  Chili  quelques  pieds  en 
France  : mais  malheureufement  il  s’eft  trouvé  que 
tous  étaient  des  plants  fémelles  \ ils  n’ont  rien  pro- 
duit chez  nous , ôc  l’on  n’eft  parvenu  à les  faire 
rapporter  , qu’en  les  fécondant  avec  des  caprons 
mâles. 

1 o°.  Enfin , la  fraife-ananas , fort  groffe , origi- 
naire de  la  Louifiane , ôc  nommée  ananas , parce 
qu’elle  a le  meme  parfum  que  ce  fruit.  C’eft  en 
ï 767  qu’on  en  a vu  les  premiers  plants  à Paris,  ôc 
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ils  vinrent  d’Aix-la-Chapelle.  Selon  M.  Duchelne, 

ce  n’eft  que  la  fraife  du  Chili,  dégénérée. 

Le  heur  Mallet  a annoncé  en  1780  un  fraifier 
nouveau,  qu’il  a nommé  d’EcoJfe,  8c  qu’il  prétend 
être  fupérieur  à tous  les  autres  connus , en  ce  qu’il 
porte  toujours  heur  ou  fruit.  Sa  culture , dit-il , 
confifte  à le  tranfplanter  chaque  année , & à le  re- 
femer  tous  les  trois  ans. 

Du  tems  de  Champier,  les  femmes  mangeaient 
les  fraifes  avec  de  la  crème  8ç  du  fucre;  les  hom- 
mes, au  lieu  de  crème,  y mettaient  du  vin. 

des  ftuia  m^me  auteur  nous  apprend  auffi  que  les  pay- 

fanes  fe  fervoient  d’écorces  d’arbres  pour  porter  à 
la  ville  celles  qu’elles  venaient  y vendre. 

Au  dernier  (iecle , elles  employaient  pour  le  tranf* 
porr  de  certains  fruits , comme  prunes , cerifes  , 
grofeilles  8cc  , des  panniers  plats,  longs  d’un  pied, 
larges  de  cinq  à hx  pouces , 8c  faits  afficz  groffiére- 
ment  avec  de  l’oher  vert.  Ces  panniers  fe  nom- 
maient cueilloirs,  dit  la  Quintinie. 

Aujourd’hui  nos  payfanes  de  Montreuil  8c  des 
autres  villages  qui  fournirent  de  fruits  les  marchés 
de  Paris,  connailfent  des  procédés  plus  induftrieux. 
Pour  leurs  pèches , par  exemple , celui  de  tous  les 
fruits  dont  la  tendreté  8c  le  volume  rendent  le 
tranfport  plus  difficile , elles  ont  de  petits  plateaux 
d’oiier , qu’elles  ont  nommés  feméles , parce  que, 
par  leur  forme  ovale  8c  leur  grandeur,  ils  reflem- 
blent  à une  feméle  de  foulier.  Elles  placent  fur  la 
feméle  fix  pèches,  trois,  deux,  une;  les  garniffimt 
de  feuilles  de  vigne , tant  pour  les  garantir  du  froi£* 
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femcnt , que  pour  relever  leur  belle  couleur  rouge 
par  le  verd  de  la  feuille.  Quand  les  femeles  font 
drelfées,  on  les  arrange  fur  un  autre  plateau  d’o- 
fier , beaucoup  plus  grand  , nommé  noguet.  Celui- 
ci  a deux  pieds  ôc  demi  de  long  fur  dix  huit  pouces 
de  large  ; il  porte  une  anfe , afin  qu’on  puilfe  le 
tranfporter  aifément;  ôc  contient  feize  feméles,  par 
confequent  quatre-vingt- feize  pèches.  On  allujétit 
le  tout,  contre  le  mouvement  de  la  route,  par  une 
ferviette  qui  enveloppe  à la  fois  le  noguet  ôc  les 
feméles , ôc  dont  les  quatre  coins  s’attachent  par- 
delTous  l’anfe  avec  des  épingles.  Par  ce  moyen  l’anfe 
reliant  libre , on  fufpend  le  noguet  dans  de  grands 
panniers  couverts , que  portent  des  chevaux.  Quel- 
ques heures  avant  le  jour,  la  payfane  part  avec  l’a- 
nimal qu’elle  conduit;  elle  arrive  au  marché  avant 
le  foleil  levé,  ôc  y dépofe  cinq  à fix  cens  pèches, 
bien  fraîches,  bien  confervées,  qu’elle  y a appor- 
tées prefque  fans  frais.  Julien  vantait,  il  y a qua- 
torze fiècles,  l’indullrie  qui  dillinguait  les  habitans 
du  canton.de  Paris.  Il  donnerait  encore  aujourd’hui 
les  mêmes  éloges  à celle  qu’ils  déploient  jufques 
dans  les  moindres  détails  qu’entraîne  l’immenfité 
de  leur  culture. 

Les  regratières  qui  courent  les  rues  pour  reven- 
dre le  fruit  en  détail,  fe  fervent,  comme  on  fait, 
d’un  plateau  femblable  au  noguet,  mais  fans  anfe. 
Elles  le  portent  en  devant,  fufpendu  par  une  fan- 
gle  qui  pafTe  fur  les  épaules  ou  par  derrière  les 
reins.  L’éventaire  ( c’efl  ainfî  qu’elles  nomment  leur 
plateau  , ) était  en  ufage  au  dernier  fiècle.  Nous 
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Voyons  par  la  Quintinie  qu’il  portait  déjà  ce  nom. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  quand  il  vou- 
lait envoyer  des  fruits  un  peu  loin,  à une  journée 
de  chemin  , par  exemple  , il  employait  une  hotte 
quarrée , de  fon  invention , qu’il  faifait  porter  par 
un  homme.  Elle  était  divifée  intérieurement  en  plu- 
fieurs  étages , s’ouvrait  en  dehors  à deux  battans , 
comme  une  armoire,  8c  fe  fermait  à clé. 

Quelquefois  on  faifait  venir  à Paris,  dit-il,  du 
mufcat  de  nos  Provinces  méridionales , 8c  des  pru» 
nes-abricot  de  Tours.  Le  raifin  arrivait  à dos  de 
cheval  ou  de  mulet , dans  des  cailfes  garnies  de 
fon  ; &:  les  prunes , par  la  voie  des  meflageries  or- 
dinaires, dans  des  boëtes  garnies  d’ouate.  Mais  cette 
magnificence  coûtait  fort  cher , ajoute  l’auteur  -,  8c 
la  première  fur-tout , ne  convenait  guéres  qu’à  des 
Princes  ou  à de  très-Grands-Seigneurs. 

Nos  auteurs  du  XVIe  fiècle  enfeignent  beaucoup 
’ de  moyens  pour  conferver  le  fruit  lorfqu’il  efi: 
détaché  de  l’arbre.  Ces  moyens  au  refte  font  pref> 
que  tous  tirés  des  anciens  auteurs  latins,  8c  con- 
fident à l’enduire  de  plâtre  ou  de  cire , à le  mettre 
dans  du  vin,  dans  du  miel,  dans  de  la  moufle, 
dans  de  la  lie  de  vin  humide,  dans  un  tonneau  dé- 
foncé 8c  rempli  de  tartre  bien  fec  &c. 

Pour  certains  fruits , tels  que  la  grenade,  il  fuf- 
fit,  félon  de  Serres,  de  les  faire  fécher  au  foleil 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  8c  de  les  enfermer 
enfuite  , fans  autre  préparatif  ni  mixtion,  dans  des 
vafes  fecs,  qu’on  lute  avec  de  l’argile  humide  ou 
de  la  poix.  Pour  les  pommes,  l’auteur  propofe 
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un  procédé  plus  fimple  encore  *,  celui  d’en  emplir 
j un  tonneau  qu’on  couvre  après  cela  grofliérement; 
j de  les  retirer  au  bout  de  huit  jours,  & de  les  et 
i fuyer  l’une  après  l’autre  avec  une  ferviette  blanche  , 
j afin  d’enlever  une  forte  d’humidité  qui  tranlïude  par 
! leurs  pores.  On  n’aura  pas  fait  cette  opération  trois 
ou  quatre  fois , dit-il , qu’on  pourra  ôter  tout-à- 
! fait  les  pommes  du  tonneau.  Elles  fe  garderons 
! alors  autant  qu’on  voudra. 

Le  Jardinier  françois  prétend  que  les  poires  fe 
j conferveront  de  meme.  fi  on  fcelle  leur  queue 
avec  un  peu  de  cire  d’Efpagne , Ôc  Ci  enfuite  on  les 
! enveloppe  dans  du  papier. 

La  Quintinie  avait  cherché  Jes  moyens  des  con- 
ferver  le  mufcat , parce  que  Louis  XIV  aimait  cette 
! forte  de  raifin  ; & il  dit  qu’il  était  parvenu  à en 
i fervir  au  Roi  plufieurs  mois  de  fuite;  mais  il  n’ap- 
prend point  h c’était  fur  le  fep , ou  feparé  du  fep , 

; qu’il  le  gardait.  Au  refte , il  parle  de  facs,  pour  le 
! raifin , tant  en  papier  qu’en  toile. 

Il  n’efl  aucun  des  procédés  qu’on  vient  de 
t lire , qui  foit  fatisfaifant  ; car , pour  prolonger  la 
i durée  d’un  fruit,  il  ne  fufïit  pas  de  le  préferver 
! des  injures  de  l’air  extérieur  ; il  faudrait  encore 
: contenir  & arrêter  en  lui  cette  fermentation  in- 
teftine  qu’excitent  les  variations  inévitables  de  l’at- 
mofphère,  & que  favorife  fon  humidité  naturelle. 

D’après  ces  réflexions,  le  P.  Bertier,  Oratorien, 
a cru  que  s’il  enfermait  des  fruits  dans  une  gla- 
cière, au  milieu  de  la  glace  même,  il  les  défendrait 
contre  ce  double  principe  de  dijÛTolution  qui  tend 
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fans  cefle  à les  détruire.  Il  a donc  eflayé  de  les 
arranger  par  lits  garnis  de  moufle , dans  ces  pots 
de  grès  cylindriques , que  l’on  connaît  à Paris  fous 
le  nom  de  pots-à-beurre  *,  8c  de  placer  cnfuite  les 
pots  , la  bouche  en  bas , au  milieu  de  la  glace 
même.  L’efpace  quil  lui  fallait  pour  cela  était  pré- 
paré d’avance  au  moment  où  l’on  remplirait  la  gla^; 
ciere.  Le  P.  Berthier  y pofait  debout  une  certaine 
quantité  de  petites  perches,  liées  faiblement  par  les 
deux  extrémités.  Il  n’avait  plus  après  cela  qu’à  en- 
lever les  perches , lorfqu’il  lui  fallait  de  la  place  pour 
fes  pots  : elles  lui  donnaient  exa&ement  celle  dont 
il  avait  befoin. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  F Académie  des 
Sciences , le  détail  des  expériences  qu’il  fit  à ce  fu- 
jet.  Il  en  réfulte  que  toutes  les  efpèces  de  fruits  ne 
fe  font  pas  confervées  également  > qu’ils  fe  gâtaient, 
quand  les  pots  étaient  quelque  temps  fans  être  cou- 
verts de  glace  j que  quelquefois  la  moufle  leur  a 
donné  un  goût } enfin  que  ceux  qui  fe  font  le  mieux 
gardés,  font  les  melons  i &,  après  les  melons,  les 
cerifes  8c  les  grofeilles;  puis  les  fraifes  8c  les  pois. 
Mais  la  méthode  du  P.  Berthier  fût-elle  aufli  sûre 
qu’elle  l’eft  peu  , on  lui  obje&erait  encore,  com- 
me à la  plupart  de  toutes  les  expériences  des  Sa- 
vans,  de  ne  pouvoir  s’employer,  ni  en  tout  lieux, 
ni  par  toutes  fortes  de  perfonnes. 

Fruits  fccs.  Une  autre  , plus  avantageufe , ainfi  que  plus  faci- 
le, c’efl  celle  de  deflecher  au  foleil  ou  au  four,  les 
fruits  qu’on  veut  conferver  ou  envoyer  un  peu 
loin. 


Elle 
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Elle  eft  employée  chez  nous  de  toute  ancien- 
neté, Les  Gaulois  connaiilaient  le  fecret  de  fecher 
ûinfi  leurs  raifins  *,  mais  ils  les  deflechaient  à la  fu- 
mée , ôc  ce  procédé  était  vraifemblablement  une 
fuite  de  l'ufage  qu'ils  avaient , ainfi  que  je  le  dirai 
plus  bas,  d'enfumer  leurs  vins* 

Il  était  plus  naturel  encore  , fur-tout  dans  les 
Provinces  méridionales,  d'employer  à cette  opéra- 
tion la  chaleur  qu'offrait  un  foleil  ardent.  Néan- 
moins, avant  d’y  expofer  la  grappe  , on  imagina 
par  la  fuite  de  la  tremper  dans  une  forte  de  lellive 
ou  de  faumure  particulière*  Champier  fait  mention 
de  cette  efpèce  de  fauce.  Elle  eft  toujours  d'ufage 
à Frontignan , de  dans  la  plupart  des  autres  endroits 
de  Provence  de  de  Languedoc , où  l'on  fait  com- 
merce de  raifins  fecs. 

Au  Vivarais,  pays  que  fes  montagnes  rendent  plus 
froid  que  ne  le  permet  fa  Situation , on  faifait  fé- 
oher  le  raifin  au  four  j on  l'enveloppait  enfuite  dans 
de  grandes  feuilles  de  figuier , qu'on  roulait  j Se  c'eft 
ûinfi , dit  Champier,  qu'on  l'envoyait  hors  du  pays* 
L'auteur  du  Théâtre  d3  Agriculture , de  Serres  ( ann, 
1600  ) ajoute  que  ces  paquets  roulés  refiemblaient 
à un  faucilfon  de  Milan  \ que  dans  les  Cevennes, 
on  les  appellait  fupplications  (a)  de  gibets , de  à 


(à)  Anciennement , il  y avait  une  pâtifferie  légerê  qui  portait  le 
inême  nom.  Dans  îes  Statuts  donnés  aux  Oublieux  en  1406,  il  eft 
«lit  que  perfortne  ne  pourra  tenir  à Paris  boutique  de  cé  métier, 
fe  il  neffait  faire  en  un  jour  au  moins  cinq  cens  de  grans  oublies  * 
trois  cens  de  fupplications  , & deux  sens  d’ejiéréts. 

tome  h Q 
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Paris  virecots.  Il  n’eft  pas  douteux  que  ces  noms 
bizarres  ont  eu,  lorfqu’on  les  a donnés  * une  caufe 
8c  une  origine  quelleconque.  Nous  n'avons  pas  mê- 
me aujourd’hui  de  conjectures  pour  les  deviner. 

Parmi  les  raifins  fecs  qui  fe  diftribuaient  dans 
le  Royaume , de  Serres  vante , comme  les  meilleurs, 
ceux  de  Frontignan  , de  Mirevaux  , de  Gigean , 
de  Lopian  , de  Méze  , de  Cornonterail  , Ôc  de 
Montbazenc. 

Figues.  lcs  £gUes  féches  qui  fe  confommaient  au  fei«* 
zieme  fièclc  dans  nos  Provinces  feptentrionales , 
nous  étaient,  dit  Champier,  fournies  par  les  Pro- 
vençaux. Elles  arrivaient  , comme  aujourd’hui, 
dans  des  cabas  de  jonc  j &,  comme  aujourd’hui , 
elles  formaient , avec  les  raifins  fecs , les  delferts  de 
carême.  De  Serres  écrit  que , pour  les  faire  fécher, 
on  les  cueillait  parfaitement  mûres , 8c  qu’on  les 
expofait,  pendant  fept  ou  huit  jours,  au  foleil  fur 
des  claies  , ou  fur  des  canidés  faites  de  rofeau. 
Quand  la  faifon  était  avancée  , 8c  que  le  foleil  n’a- 
vait plus  aifez  de  force  pour  cette  opération , on 
> les  mettait  au  four  i mais  les  figues  apprêtées  ainfi, 
n’étaient  pas  aufli  bonnes  que  les  autres. 

Certes.  V Abrégé  des  bons  fruits , ( ann.  i66j  ) parle  de 
cerifes  féchées  au  four  , 8c  mifes  en  bouquet.  Il 
en  venait  ainfi  beaucoup  du  Maine,  dit-il  s 8c  elles 
payaient  pour  les  meilleures, 
pruneaux.  Selon  Champier  8c  Liébaut , les  meilleurs  pru- 
neaux étaient  ceux  de  Tours.  Ils  étaient  recherchés 
.par  toute  la  France. 

Les  deux  Auteurs  vantent  finguliérement  auûi 
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fccùx  de  RheimSk  Ce  qui  plaifait  dans  ces  derniers, 
dit  Liébaut,  était  un  petit  goût  aigrelet,  fort  agréa* 
fcle.  Champier  rapporte  qu'on  en  faifait  grand  cas 
à la  Cour  ; qu’ils  arrivaient  de  Rheims  dans  de  pe- 
tits panniers  étroits , Se  que  ces  panniers  étaient  un 
des  préfens  les  plus  honnêtes  que  l’on  pût  faire. 
Charles  Etienne,  Se  de  Serres,  parlent  aufli  de  ce 
fruit  fec,  avec  éloge* 

En  France  011  n’employait,  pour  pruneaux,  que 
le  damas,  tant  le  rouge  que  le  noir  ou  le  violet. 
Les  Provençaux  au  contraire,  remarque  Liébaut , 
n’y  employaient  que  la  prune  à laquelle  le  bourg 
de  Brignoles  avait  donné  fon  nom*  On  lit  dans  le 
Jardinier  François  ( ann*  1661  ) la  manière  dont  ils 
préparaient  leurs  brignoles.  « Ils  en  ôtent  la  peau 
« Se  le  noyau , dit-il  ; ils  font  bouillir  l’un  Se  l’autre 

avec  un  peu  d’eau , Se  en  forment  un  firop  dans 
» lequel  ils  trempent  enfüite  la  prune  dépouillée* 
» Quand  elle  eft  bien  imbibée  , ils  la  piquent  à 
>3  une  branche  d’épine , de  la.  lailFent  fécher  au 
w foleil  », 

Outre  les  pruneaux  de  Brignoles,  on  e Aimait 
encore  dans  nos  Provinces  méridionales  , dit  de 
Serres,  ceux  de  Privas,  de  Valbrégue,  de  S*  Tru- 
phême , Se  de  S.  Antonin. 

Aujourd’hui  il  nous  en  vient  de  Digne  une  grande 
quantité*,  Se  , pour  les  diftinguet  de  ceux  de  Bri- 
gnoles , on  les  appelle  brignoles  de  Digne*  Nous  en 
tirons  aulli  de  Bordeaux,  qui  font  fort  eftimés. 

Pendant  long-tems,  les  pruneaux  fe  font  nommés 
a\ébits  , ou  au^ibetSy  de  les  raifins  fecs  ont  porté 

Q * 


Pommes. 


Fruits  fées 
étrangers. 
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le  nom  de  palîis  , ou  raifins  de  pajje  > ou  pajje- 
rilles . La  première  dénomination  venait  de  J’efpa- 
gnol  a^ébibes , qui  a la  même  lignification  \ 8c  la 
fécondé , du  latin  uva  pajja. 

Dans  la  Touraine  & l'Orléanais,  on  faifait  fécher 
des  pommes  au  four,  ainfi  que  des  pruneaux  -,  8c 
c’était  même  une  friandife  fort  prifee , puifqu’au 
rapport  de  Liébaüt,  on  les  réfervait  pour  Us  ban- 
quets d’hyver  & de  printems . 

Au  treizième  fiècîe , on  criait,  dans  les  rues  de  Pa- 
ris , les  figues  de  Malthe  8c  les  raifins  d’outre-mer. 

Le  Roman  du  petit  Jehan  de  Saintrê ',  fait  men- 
tion de  raifins  de  Corinthe , 8c  de  figues  de  Mé- 
lille , 8c  d’Algarve.  Ces  raifins  de  Corinthe  étaient 
ceux  qu’au  treizième,  fiècle  on  appellait  d’outre-mer. 
Ils  devinrent  d’un  très-grand  ufage  dans  les  ragoûts 
8c  les  faucesj  8c  il  en  fera  parlé  fouvent  dans  la  fuite. 
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CHAPITRE  SECOND. 
NOURRITURE 

TIRÉE  DU  R E G N E ANIMAL, 

PREMIERE  SECTION. 

Viande,  de  Boucherie. 

Di  s les  premiers  tems  de  la  Monarchie,  on  voit  Caftratïon 
chez  les  Français  le  veau,  l’agneau,  le  chevreau,  le 
bœuf , ôc  le  mouton , employés  pour  la  table.  Mais 
quand  les  Gaulois  commencerent-ils  à avoir  des 
moutons  ôc  des  bœufs  ; c’eft-à-dire,  quand  furent-ils 
que , par  la  caftration , l’on  rend  plus  tendre  & plus 
délicate  la  chair  du  bélier  ôc  du  taureau  1 C’eft  fur 
quoi  l’on  ne  peut  donner  que  des  conjectures. 

On  prétend  que  le  fecret  de  chaponner  les  jeu- 
nes coqs  ôc  les  autres  volailles  , eft  dû  aux  infulai- 
res  de  Cos.  Les  Romains , lorfqu’ils  eurent  conquis 
la  Grece , rapportèrent  dans  l’Italie  ce  rafinement 
de  gourmandife  ôc  de  volupté  ; ôc  l’on  peut  croire , 
avec  quelque  vraifemblance , que  quand  ils  eurent 
fait  la  conquête  des  Gaules,  leurs  Colonies  l’y  in- 
troduihrcnt. 

Mais  eft-ce  la  caftration  des  volailles  qui  a donné 
l’idée  de  celle  du  taureau?  Ou  plutôt  cette  der- 

Q 5 
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siiere  ayant  un  objet  d’utilité,  autre  que  le  plaifir 
de  la  table,  n’a-t-elle  pas  dû  précéder  la  première? 
Car  enfin , il  eft  probable  que  l’envie  de  tirer  parti 
dhin  animal  aufîi  vigoureux,  aura  fait  chercher  des 
moyens  pour  k dompter;  Ôc  qu’on  n’en  aura  pas 
trouvé  de  plus  sûr  qu’une  opération  qui  ne  lui  ©te 
de  fes  forces  que  ce  qu’elles  ont  de  dangereux.  A 
fa  mort , on  aura  effayé  vraifemblablement  de  man- 
ger fa  chair  ; Ôc , comme  on  l’aura  trouvée  moins 
fibreufe  Ôc  moins  dure , on  aura  imaginé  de  cou- 
per  aufli  le  bouc  ôc  le  bélier. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conjeéhires , il  paraît 
que  les  Gaulois  employèrent  alfez  tard  en  alimens 
les  quadrupèdes  coupés.  Columelle  nous  apprend 
que , de  toutes  les  efpèces  de  brebis , connues  de 
fon  tems , les  plus  eftimées  étaient  les  brebis  gau- 
loifes.  Si  les  Gaulois  avaient  eu  alors  des  moutons, 
Columelle  n’aurait-il  parlé  que  de  leurs  feules  bre- 
bis } ôc  les  Romains  n’auraient-ils  pas  préféré  la  chair 
des  uns  à la  chair  des  autres  ? Au  refte , ce  ne  font 
là  encore  une  fois  que  des  conjectures;  ôc  malhcu- 
reufement  les  ufages  les  plus  anciens  font  ceux  fur 
lefqueis  on  n’a  que  des  conjectures  à donner. 

Cloutons.  Au  feizieme  fiècle  , les  moutons  de  France  les 
plus  renommés  étaient , dit  Champier , ceux  du  Berri 
ôc  du  Limoufin.  « Ceux  du  Languedoc  , ajoute 
« l’auteur,  ont  plus  de  réputation  pour  leur  laine  % 
a»  mais  la  chair  n’en  eft  pas  aulli  bonne  (a\ 


(ft)  Aujourd’hui  nous  regardons  comme  les  meillc Bures  laines  de 
îrance  , celles  du  Berri  & dm  Rouffijlon  > & parmi  les  moulons; 
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» De  toutes  les  viandes  de  boucherie , continue 
>*  Champier,  celle  de  veau  eft  cenfée  la  meilleur 
« re.  Cependant  il  y a des  cantons  dans  le  Royau- 
» me,  tels  qu’une  partie  de  l’Autunais  8c  du  Lan- 
» guedoc , où  l’on  n’en  mange  pas.  Dans  le  refte 
s*  de  l’Autunais , dans  le  Maçonnais  , 8c  dans  les 
m montagnes  du  Lyonnais , 011  ne  tue  jeunes  queN 
« les  veaux  mâles.  Pour  les  femelles,  que  nous  nom- 
» mons  génilles  , 8c  qu’ils  appellent  taures  ou  bra - 
» ves  y on  ne  les  tue  qu’à  deux  ou  trois  ans.  En 
» Italie , on  éleve  les  veaux  d’une  manière  particu- 
« lière  , en  les  laiflant,  pendant  fîx  mois  ou  un  an, 
» au  lait  pour  toute  nourriture  : ce  qui  rend  leur 
» chair  très-délicate.  Chez  nous,  les  Grands-Sei- 
» gneurs  en  font  nourrir  de  meme  pour  leur  ta- 
« ble.  François  I les  aimait  beaucoup. 

« Il  y a un  art  pour  engraifler  les  bœufs;  8c  quel- 
quefois  on  les  fait  parvenir  ainfi  à une  grolleur 
» prefque  effrayante.  Les  plus  beaux  nous  viennent 
v des  montagnes  d’Auvergne.  J’en  ai  vu  de  fi  gras 
» qu’on  était  obligé  de  les  amener  dans  une  cha- 
« rette.  Les  Provençaux  ont  des  marais,  où  ils  nour- 
” rident  de  grands  troupeaux  de  bœufs.  Ces  ani- 
« maux  y pailfent  en  pleine  liberté  j de  forte  qu’en 
« peu  de  tems  ils  deviennent  prefque  fauvages, 
» 8c  que  quand  on  veut  les  avoir , il  faut  beau- 
93  coup  de  peine  8c  d’adrelfe  ( a ). 

qu’on  mange  à Paris  , ceux  d’Ardennes  , de  Gange,  de  la  Crau  » 
de  Beauvais,  de  Condé  , de  Carouges  en  Normande,  y font  les 
plus  eftimés. 

(a)  Les  prétendus  marais  dont  parle  Champier  , font  une  île 
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« Dans  certaines  familles , on  fale  du  bœuf  pour 
« la  nourriture  des  valets  de  des  ouvriers.  Mais  il 
» perd  ainli  fon  goût , 6c  devient  fi  dur  que  la  plus 
v longue  cuiffon  le  rend  à peine  mangeable.  Ce 
33  bœuf  falé  fe  nomme  communément  bréfîl  : nom 
» qui  lui  a été  donné  probablement , à caufe  de  fa 
» reiTemblance , pour  la  dureté  6c  la  couleur,  avec 
•»  cette  forte  de  bois  étranger.  Cependant  les  ivro- 
gnes  en  font  leur  délices,  parce  qu’il  excite  à 
» boire.  Alors  on  le  coupe  par  tranches , 6c  on  le 
**  mange  en  vinaigrette. 

33  Dans  les  grandes  villes , on  vend , pour  le  dé- 
« jeûner  du  peuple,  des  tétines  toutes  cuites.  Ce 
»3  font  les  Bouchères  qui  font  ce  genre  de  com- 
» merce1,  6c  ordinairement  elles  s’établilfent  au 
w coin  des  rues. 

!Anons.  « Le  goût  pour  les  ânons  , qu’autrefois  Mé- 
>3  cene  avait  introduit  dans  Rome  , le  Chancelier 
33  du  Prat  l’a  renouvelié  de  nos  jours  en  France  ( a ). 
93  Ce  Magiftrat  en  faifait  engrailfer  pour  fa  table  5 
33  mais  ce  n’a  été  là  qu’une  fantailie  de  quelques 
33  années,  qui  a palfé  avec  lui. 


très-fertile  , nommée  la  Camargue  , formée  par  le  Rhône  , & fîtuée 
à l’embouchure  de  ce  fleuve.  On  y lâche  encore  aujourd’hui , en 
liberté  , des  bêtes  à cornes  * qui  réellement  y deviennent  fauvages  , 
& que  les  propriétaires  ne  ratrapent  , comme  dit  l’auteur,  qu’avec 
de  l’adrefle.  Beaujeu  , qui  en  parle  de  même  que  Champier,  nous 
apprend  que  de  fon  tems  (an.  1551)  on  y nourrirait  4000  che-> 
vaux,  & 16000  boeufs. 

(à)  Ariftote  remarque  que  de  fon  tems  il  n'y  avait  point  <i*a- 
$ss  dans  la  Gaul* 
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M Les  Languedociens  élevent  beaucoup  de  chevres,  Chevreau! 
9,  dont  ils  font  leur  nourriture  journalière  j mais  ils 
» font  les  feuls  qui  en  mangent  (a).  Par- tout  ail- 
« leurs  cependant  on  fe  fait  un  régal  du  chevreau. 

» Ceux  du  Poitou  font  réputés  les  meilleurs  du 
» Royaume  ». 

Liébaut  qui , comme  je  Pai  répété  plufîeurs  fois, 
écrivait  quelques  années  après  Champier,  ôc  qui 
écrivait  dans  la  Capitale , dit  fur  le  chevreau , que 
cet  animal  y était  beaucoup  plus  recherché  que 
l’agneau  même  > ôc  qu’il  était  tellement  en  grandes 
délices  que  les  RotiHeurs  entaient  fouvent  une 
queue  de  chevreau  fur  un  quartier  d’agneau,  ôc  ven- 
daient ainlî , par  fripponnerie  , l’un  pour  l’autre. 

Par  une  Ordonnance  de  Charles  VI , ann.  13815  cérémonies 
tout  Boucher  qui  fe  faifait  recevoir  maître  à ce  priori  des 
Paris , était  obligé  de  donner  un  aboivrement  ôc  un  Bouchers* 
pajl  ; c’eft-à-dire , un  déjeuner  ôc  un  feftin. 

Or,  pour  l’aboivrement , le  nouveau  maître  devait, 
au  chef  de  fa  communauté , un  cierge  d’une  livre  ôc 
demie  , ôc  un  gâteau  pétri  aux  œufs } à la  femme  de 
celui-ci,  quatre  pièces  à prendre  dans  chaque  plat  (b); 
au  Prévôt  de  Paris,  unfetier  de  vin,  Ôc  quatre  gâteaux 
de  maille  à maille  ; au  Voyer  de  Paris,  au  Prévôt  du 


(à)  En  Gafcogne  , on  en  élevait  aufll  beaucoup  , félon  Montagne  ; 
& les  payfans  les  employaient  à nourrir  leurs  enfans , quand  par 
accident  les  meres  ne  pouvaient  plus  les  allaiter. 

(b)  La  coutume  alors  était  de  fervir  à la  fois  beaucoup  de  piè- 
ces de  chair  dans  un  même  plat , & de  les  élever  en  pyramide. 
11  fera  parlé  ailleurs  de  ce;  ufage. 


Hijloirc 

Four-l’Evêque,  aux  Célérier  5c  Concierge  du  Parle- 
ment, demi-fetier  de  vin  pour  chacun , & deux 
gâteaux  de  maille  à maille. 

Pour  le  paft , il  devoit  au  chef  de  la  communauté  , 
un  cierge  d’une  livre,  une  bougie  roulée,  deux  pains» 
un  demi-chapon , 6c  trente  livres  6c  demie  de  viande  > 
à la  femme  du  chef,  douze  pains,  deux  fetiersde 
vin,  6c  quatre  pièces  à prendre  dans  chaque  plat  \ 
au  Prévôt , un  fetier  de  vin , quatre  gâteaux , un 
chapon , 6c  foixante  6c  une  livres  de  viande , tant 
en  porc  qu’en  bœuf  -,  enfin  au  Voyer  de  Paris , au 
Prévôt  du  Four-l’Evéque,  au  Célérier  du  Parlement, 
demi -chapon  pour  chacun,  deux  gâteaux,  6c  trente 
livres  6c  demie  , plus  demi-quarteron  , de  bœuf  6c 
de  porc. 

Les  différentes  perfonnes  qui  avaient  droit  à 
ces  rétributions , étaient  obligées , quand  elles  les 
envoyaient  prendre , de  payer  un  ou  deux  deniers 
au  Ménétrier  qui  jouait  des  inftrutnens  dans  la  falle* 

On  vient  de  voir  que  la  rétribution  en  viande 
qui  était  payée  par  le  nouveau  maître,  confiftait 
tant  en  porc  qu’en  bœuf;  mais  c’eft  qu’alors,  6c 
meme  de  tout  teins-,  la  vente  du  porc , qui  aujour- 
d’hui eft  accordée  exclufivement  à une  profeflioii 
particulière  , appartenait  aux  Bouchers  ; ainfi  qu’elle 
leur  appartient  encore  aujourd’hui  dans  bien  des 
villes.  D’après  ce  fait , je  vais  joindre  ici  tout  ce 
qui  regarde  la  cochonailîe. 

Cockon,  Les  Gaulois,  félon  Strabon,  étaient  grands  man- 
geurs de  viande  , mais  fur-tout  grands  mangeurs  de 
cochon , tant  frais  que  falé.  » Ils  laifTent  en  pleia 
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„ champ,  dm  il , meme  la  nuit,  ces  animaux  qui 
« font  d’une  taille,  d’une  force,  ôc  d’une légéreté  à 
s»  la  courfe  peu  ordinaires.  Aulli  leur  rencontre  eft> 
» elle  autant  dangereufe  que  celle  d’un  loup.  La 

Gaule  nourrit  tant  de  troupeaux  3c  tant  de  porcs 
»>  fur-tout,  qu’elle  fournit  de  graiffe  3c  de  falaifons, 
» non-feulement  Rome , mais  toute  l’Italie  ». 

Selon  Athénée  , la  Gaule  avait  la  réputation  de 
faire  les  meilleurs  jambons. 

Varron  remarque  de  même  qu’un  des  principaux 
commerces  que  les  Gaulois  faifaient  avec  Rome, 
était  celui  des  jambons  3c  du  cochon  falé.  En  effet 
les  forêts  immenfes  dont  leur  pays  était  couvert,  leur 
permettaient  aifément  de  nourrir , fans  frais , un 
grand  nombre  de  ces  animaux.  Eh  ! qui  fait  même 
fi  ce  motif  n’entrait  pas  pour  quelque  chofe  dans 
le  refpeél  religieux  qu’ils  portaient  au  chêne.  Tout 
ce  que  firent  les  Athéniens  pour  annoblir , pour  ho- 
norer l’arbre  qui , par  l’huile  de  fon  fruit , enrichit- 
fait  fpécialement  leur  ftérile  canton , nos  premiers 
Ayeux  n’ont-ils  pas  pu  le  faire  pour  l’arbre  utile 
qui , après  les  avoir  d’abord  nourris  eux-mêmes  a 
nourriffait  encore  l’animal  devenu  leur  principal 
aliment  3c  leur  principale  richelfe  ? Quoi  qu’en  dife 
Lucrèce , l’idblatrie  ne  fut  pas  toujours , dans  fon 
origine , un  effet  de  la  crainte.  Confultez  l’Hiftoire  y 
vous  y verrez  au  contraire  que  chez  prefque  tous 
les  peuples , elle  a été  un  a été  de  reconnaiffance  > 3c 
peut-être  eft-ce  là  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  favo- 
rable pour  l’excufer. 

Ceux  des  Gaulois  qui  allèrent , les  armes  à la 
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main , s’établir  le  long  du  Pô , y portèrent  le  goût , 
qu’ils  avaient  contracté  dans  leur  patrie , pour  l’ani- 
mal dont  nous  parlons.  Polybe  nous  apprend  qu’ils 
y entretenaient  des  troupeaux  considérables  de  porcs. 
Tous  les  jours,  on  menait  ces  troupeaux  paître  dans 
les  champs  *,  mais , pour  les  empêcher  de  fe  confondre 
quand  ils  fe  mêlaient  enfemble , on  les  accoutu- 
mait à reconnaître  le  fon  d’un  cornet  particulier. 
Ainfi,  le  foir,  lorfqu’il  fallait  les  ramener  à leur  éta- 
ble, chaque  condu&eur  faifait  fuccelîîvement  fonner 
fon  cornet  -,  & aufti-tôt  chacun  des  animaux , fe  dé- 
mêlant de  la  troupe,  accourait  vers  fon  guide,  & re- 
tournait fans  embarras  chez  fon  maître 

Il  eft  probable  que  les  Francs  , les  Vifigots,  & les 
autres  Barbares  qui  vinrent  du  Nord  conquérir  &:  fe 
partager  la  Gaule  , élevaient  aullî  des  porcs  dans 
leur  patrie.  La  facilité  que  leur  offraient  leurs  forêts 
pour  les  y nourrir,  le  peu  de  foin  qu’exige  cet  ani- 
mal , la  vigueur  de  fa  conftitution , fon  extrême 
fécondité,  tout  les  y portait.  Au  moins  voyons- 
jious  par  les  loix  qu’ils  fe  donnèrent  à eux-mêmes 
dans  les  commencemens  de  leurs  conquêtes , qu’ils 
attachaient  beaucoup  d’importance  à la  conferva- 
tion.  Le  fécond  chapitre  de  la  Loi  Salique , com- 
pofe  de  dix-neuf  articles , roule  tout  entier  fur  le 
larcin  des  cochons.  Dans  celle  des  Vifigots , il  y a 
quatre  articles  fur  ce  même  objet , avec  une  amen- 
de de  deux  fous  pour  celui  qui  coupera  un  grand 
chêne  , & une  autre  amende  d’un  fou  , fi  le  chêne 
eft  plus  petit. 

Quant  au  fecret  des  Gaulois  d’Italie , pour  rap- 
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j peller,  le  foir,  leurs  porcs  à l’érable,  il  paraît  que 
tous  ces  barbares  nouveaux , conquérans  de  la  Gau- 
le , 11e  le  connaiffaient  point  \ mais  ils  y avaient 
! fuppléé  par  des  fonnettes , dont  le  fon 'différent  in- 
diquait à chaque  conducteur  les  différentes  bêtes  de 
! fon  troupeau.  Ces  fonnettes  devenaient  par-là  une 
chofe  facrée  : aulli  voyons  nous  la  Loi  Salique  dé- 
cerner une  amende  contre  ceux  qui  les  voleront. 

Au  refte,  ce  n’était  pas  feulement  le  peuple,  ou  Goût  ad* 
' le  foldat,  qui  ufait  communément  de  porc  j la  par-  îc^orc/0^ 
tie  la  plus  opulente  de  la  Nation,  les  Evêques,  les 
Grands , les  Rois  mêmes  , en  entretenaient  beau- 
coup dans  leurs  domaines , tant  pour  la  confom- 
mation  de  leur  table  8c  de  leur  Maifon,  que  pour 
l’augmentation  de  leur  revenu.  Il  eft  parlé  de  ces 
troupeaux  dans  le  teftament  de  S.  Remi.  Le  S.  Ar- 
: chevêque  laiffe  fes  cochons  à partager  également 
[ entre  fes  deux  héritiers . Ouvrez  la  collection  de 
Duchefne , & celle  des  Hijloriens  de  France  par 
les  Bénédictins,  vous  y verrez  une  lettre  de  Map- 
pinius , Archevêque  de  Rheims , écrite  à Villicus  , 

Evêque  de  Metz  ( mort  vers  566  J,  uniquement 
pour  lui  demander  combien  coûtent  les  cochons. 

Ouvrez  les  Capitulaires  de  Charlemagne  ; vous  le 
| verrez  ordonner  aux  Rcgiffeurs  de  fes  Domaines 
d’y  nourrir,  entre  autres  animaux,  force  cochons. 

Dans  un  état  des  revenus  8c  des  dépenfes  de  Phi- 
lippe-Augufte  , pour  l’année  1100  , rapporté  par 
Bruffel,  il  y a une  fomme  de  100  f.  pour  l’achat 
de  cinq  cochons.  Dans  un  autre  compte  de  l’année 
laoz,  on  trouve  4 liv.  4 f.  employés  pour  le  mena* 
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objet,  &c*  Scc.  Scc.  Enfin  Du  Cange , au  mot  Md* 
jalis  y cite  un  ancien  dénombrement  de  l’Abbaye  de 
S.  Remi  de  Rheims,  par  lequel  on  voit  que  cette 
Abbaye  pofledait  quatre  cens  quinze  porcs. 

Pour  favoir  au  refte  où  montait  chez  un  Prince 
la  confommation  de  cette  denrée,  il  fuffira  de  citer  i 
le  réglement  que  fit  en  1345  , Humbert,  Dauphin  I 
de  Viennois  , avant  de  partir  pour  la  Croifade. 
Humbert  fixe , dans  ce  réglement , la  Maifon  de  la 
Dauphine  Ton  époufe,  à trente  perfonnes,  or,  pour 
ces  trente  perfonnes , il  affigne  un  cochon  frais  par 
femaine , 8c  trente  cochons  falés  par  an  : ce  qui , 
dans  l’année,  faifait  pour  chacun  la  confommation 
de  trois  cochons. 

Vous  obferverez  que  dans  ce  calcul  il  n’efi:  point  i 
parlé  du  carême , ni  des  autres  jours  maigres  de 
l’année  ; 8c  qu’ alors  cependant  on  pratiquait  rigou- 
reufement  l’abftinence  ordonnée  par  l’Eglife.  Au* 
jourd’hui , où  cette  abftinence  eft  moins  obfervée , 
Paris  qui  contient  huit  cens  mille  habitans  , ne 
confomme  actuellement  qu’environ  trente -deux  : 
mille  porcs. 

La  confommation  était  proportionnellement  aufiî 
confidérable  chez  les  Moines,  8c  même  chez  ceux 
des  Moines  qui^  par  la  conftitution  de  leur  Réglé, 
faifaient  maigre  toute  l’année;  parce  que,  comme 
je  le  dirai  plus  bas,  ces  derniers  accommodaient  leurs 
légumes  au  lard.  Il  fera  mention , à l’article  que 
j’annonce , de  plufieurs  redevances  en  cochons  que 
nos  Rois,  par  piété,  s’engagèrent  à payer  annuel- 
lement-à tel  8c  tel  Monaftère.  Il  exifte  d’eux  plu* 
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fleurs  chartes  par  lefquelles  ils  permettent  à certains 
Couvens  de  laiffer  paître  leurs  porcs  dans  les  fo* 
rets  Royales  i 8c  quelquefois  même  les  Conciles  na- 
tionaux ont  donné  leur  fanétion  à de  pareils  pri- 
vilèges. L’an  1092,  un  Concile  de  Paris,  en  con- 
! Armant  la  propriété  des  biens  que  polfédait  S.  Cor- 
neille , Abbaye  de  Compiégne , autorifa  les  Moines 
dans  le  droit  d’envoyer  leurs  cochons  à la  forêt  j 
8c  il  défendit  à tout  Seigneur  dé  rien  exiger  pour 
cela. 

A Paris,  quand  le  Bourreau  venait  faire  une  exé* 
! cution  fur  le  territoire  de  quelque  Monaftère,  en- 
tre autres  rétributions  on  lui  donnait  une  tête  de 
cochon.  L’Abbaye  de  S.  Germain  la  lui  payait  an- 
nuellement. Il  venait,  le  jour  de  S.  Vincent,  allîfter 
à la  procellion  ; il  y marchait  le  premier , 8c , après 
la  cérémonie,  recevait  la  tête. 

Sous  la  première  Race , nos  Rois  , toutes  les  fois 
que  dans  l’enclave  de  quelqu’un  de  leurs  domaines 
il  fe  trouvait  une  forêt  qui  ne  leur  appartenait  pas , 
jouilfaientdu  droit  d’y  envoyer  paître  leurs  cochons*. 
Si  le  lieu  n’offrait  point  de  pâture , ils  pouvaient, 
en  compenfation,  exiger  un  tribut.  En  614,  Clo- 
taire , par  un  édit  publié  à Paris  dans  un  Synode 
d’Evêques,  renonça  à ce  double  privilège  ; décla- 
rant que , dans  le  premier  cas , il  ne  voulait  point 
que  fes  porcs  allalfent  à la  forêt  fans  la  permiflion 
du  propriétaire  * ni , dans  le  fécond  , qu’on  exigeât 
de  redevance  en  fon  nom. 

Les  habitans  des  villes  qui  ne  pouvaient,  comme 
ceux  des  campagnes,  avoir  un  troupeau  entier,  éle- 
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vaient  au  moins  chez  eux  un  ou  deux  cochons  , 
que , pendant  le  jour  , ils  lâchaient  dans  les  rues  8c 
laiffaient  vivre  aux  dépens  du  public.  Cette  mau- 
vaife  police  avait  des  inconvéniens  fans  nombre  3 
8c  malheureufement  l’Hiftoire  l’attefte.  On  fait  que 
ce  fut  ainfî  que  mourut  le  Prince  Philippe  , fils  de 
Louis-le-Gros.  Un  cochon  étant  venu  fe  jetter  en- 
tre les  jambes  de  fon  cheval , comme  il  paifait  dans 
les  rues  de  Paris  , l’animal  effarouché  fe  cabra , 8c 
renverfa  le  Prince  auquel  il  caffa  la  tête. 

L’on  fe  doute  bien  qu’un  pareil  accident  occa- 
sionna , au  fujet  des  cochons , un  réglement  de  po- 
lice. Mais  ce  réglement  eut  le  fort  de  mille  autres. 
Bientôt  on  l’oublia.  S.  Louis  en  1261  ; les  Prévôts 
de  Paris  , en  1348  , 1350 , 1502  3 François  I , en 
1539,  défendirent  en  vain  de  nourrir  des  porcs 
dans  la  ville  j ils  n’eurent  pas  plus  de’fuçcès.  Les 
Religieux  de  S.  Antoine  fur-tout  , en  vertu  du  pri- 
vilège de  leur  patron,  qu’ordinairement  on  repré- 
fente avec  un  cochon  à fes  côtés,  prétendirent 
n’être  point  aifujettis  à la  défenfe.  Non  contens  de 
cette  prétention , ils  en  formèrent , dans  la  fuite , 
d’autres  plus  étendues  encore  3 8c  voulurent  être 
les  feuls  qui  eulfent  le  privilège  de  laiTer  vaguer 
leurs  porcs  par  les  rues  de  la  Capitale.  Ils  y par- 
vinrent. Le  bourreau  fut  même  chargé  d’exécuter 
cette  finguliere  police.  Tout  cochon  qui  n’appar- 
tenait point  aux  Antonins  pouvait  être  faifi  par  lui 3 
il  le  conduifait  à l’Hotel  Dieu , 8c  avait  droit  d’en 
exiger  la  tête , ou  de  prendre  cinq  fous  en  argent. 
On  m’a  dit  qu’à  Naples,  les  Religieux  du  même 
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Ordre  jouiïfent  encore  du  même  privilège , 8c  qüe 
leurs  cochons  , pour  être  reconnus  , portent  une 
marque  particulière. 

Quelquefois  il  y avait  des  feftins  où  l'on  ne  fer- 
vait  uniquement  que  du  cochon.  Ces  repas  étaient 
nommés  baconiques  , du  vieux  mot  bacon  , qui  li- 
gnifiait porc.  A Paris,  le  Chapitre  de  Notre-Dame  , 
dans  certains  jours  de  ceremonie  folemnelle , était 
traité  ainfi*,  8c  telle  eft,  à ce  qu'on  croit,  l'origi- 
ne de  cette  ancienne  foire  aux  jambons , qui  d’a- 
bord fe  tint  le  jeudi,  8c  maintenant  fe  tient  le  mardi 
de  la  Semaine-Sainte , au  parvis  de  la  Cathédrale. 

Elle  a été  cependant  plus  célèbre  encore  qu’elle 
ne  l'eft  aujourd’hui  j parce  que  la  chair  de  cochon, 
quoi  que  toujours  d’ufage  , a néanmoins  eu  plus  de 
vogue  quelle  n'en  a*  De  Serres  écrit  que  de  fon 
tems  ( ann.  1 600  , ) on  accourait  du  fonds  des  Pro- 
vinces, 8c  fur-tout  de  Normandie  8c  de  Baffe-Breta- 
gne , apporter  , à cette  foire , du  porc  falé.  Le 
meilleur,  dit-il,  venait  de  Châlon-fur-Sône. 

Au  XIIIe  fîccle  ^ le  cochon  d'Angleterre  était  re- 
nommé. Je  trouve  dans  les  poéfîes  manuferites  de 
ce  tems , que  c'était-là  un  des  objets  de  corn-* 
merce  dont  fe  chargeaient , à leur  retour , les  mar- 
chands français  qui  allaient  ert  ce  pays. 

La  même  pièce  nous  repréfente  les  mêmes  mar- 
chands allant  en  Bretagne  chercher  des  porcs  8c 
des  bœufs.  La  Bretagne  eft  encore  aujourd’hui  une 
de  nos  Provinces  les  plus  abondantes  en  beftiaux. 

A Nocl  & à la  S.  Martin,  jours  qui,  depuis 
le  commencement  de  la  Monarchie,  font,  comme 
Tome  I.  R 
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on  fait , des  jours  de  réjouilfance  ôc  de  fête  do- 
meftique  , les  particuliers  aifés  tuaient  un  cochon 
qu’ils  falaient  enfuite  pour  leur  provifion  de  Tan- 
née j & ceci  fe  pratiquait  dans  les  villes  ainfi  que 
dans  les  villages.  Ceux  qui  n’étaient  pas  allez  riches 
pour  fournir  feuls  à cette  depenfe , fe  réuniraient 
plufieurs  enfemble.  On  faifait  des  boudins , des 
faucilles,  qu’on  envoyait  en  préfent  à fes  parens 
&■  amis,  qu’on  mangeait  en  famille } ôc  ces  cou- 
tumes du  bon  vieux  tems  fubhftent  encore  dans 
nos  Provinces. 

A Pâques,  on  fe  décarêmait  avec  un  jambon  j 
ôc  c’était  là  la  friandife  par  excellence.  La  religion 
du  tems  s’était  prêtée  même  à fandifier  en  quelque 
forte  le  mets  principal  de  ces  petites  agapes  pri- 
vées. Le  jambon  ou  le  lard  qu’on  y deftinait,  étaient 
bénis  à leglife  j ôc  Ton  trouve  encore  dans  les 
anciens  Rituels  Toraifon  particulière  employée  pour 
cette  bénedidion.  Nous  avons,  nous  autres,  con- 
fervé  le  jambon  de  Pâques  ; mais  nous  le  mangeons 
fans  être  béni , ôc  peut-être  n’eft-ce  pas-là  un  re- 
proche à nous  faire. 

Il  eft  étonnant  qu’avec  les  dangers  qu’offre  quel- 
guayeurs.  quefois  la  chair  de  porc,  elle  ait  été  néanmoins 
auilî  long-tems  ôc  aulli  généralement,  recherchée 
dans  la  Nation  : car  perfonne  n’ignore  que  cet 
animal,  par  les  alimens  immondes  dont  il  fe  nourit, 
ôc  par  fa  faleté  naturelle , efb  fouvent  fujet  à con- 
trader  une  forte  de  lèpre  qu’on  a nommee  ladrerie. 
Cette  contagion  était  d’autant  plus  faite  pour  al- 
) armer,  qu’epidémique  par  fa  nature  , ôc  introduite 
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tn  France  vers  la  fin  de  la  première  Race,  elle  y 
caufa , pendant  huit  llècles , des  ravages  affreux.  Il 
efl  vrai  que  la  lèpre  du  cochon  fe  manifeflant  fous 
la  langue  par  des  pullules  blanches  , nos  Pères , 
avant  de  l’égorger,  faifaient  examiner  cette  partie 
par  des  Officiers  publics  qui,  des  fondions  de  leur 
emploi,  furent  nommés  Languayeurs . Une  Ordon- 
nance du  Prévôt  de  Paris , ann.  137/,  une  autre 
du  Roi  Charles  VI  publiée  en  1403  , aflraignent  les 
Languayeurs  à ne  pouvoir  exercer  leurs  fondions 
qu’après  avoir  été  infpedés  ôc  approuvés  par  le 
maître  ou  chef  principal  des  Bouchers*  Quand  ils 
trouvaient  un  cochon  ladre  , ils  le  marquaient  à 
l’oreille,  afin  que  perfonne  ne  l’achetât.  Cependant, 
foit  que  peu- à-peu  l’on  fe  fût  rafluré  fur  le  danger 
de  cette  nourriture,  foit  que  la  lèpre  s’étant  éteinte 
d’elle-même  en  nos  climats,  on  ne  l’y  craignît  plus* 
deux  Arrêts  du  Parlement,  rendus,  l’un  en  1 602, 
l’autre  en  1667,  permirent  enfin  de  vendre  la  chair 
du  cochon  ladre.  Seulement  ils  obligent  les  Chair- 
cuitiers  à la  laiffer  dans  le  fel  pendant  quarante 
jours  , Sc  aflîgnent  un  endroit  particulier  de  la 
halle , qu’ils  confacrent  uniquement  à cette  vente* 
Les  Languayeurs  furent  fupprimés  en  1604  par 
Henri IV;  &,  à leur  place,  furent  créés  trente  Jurés* 
Vendeurs- Vifiteurs  de  porcs  ; mais,  comme  ceux-ci 
avaient  été  aifujettis  à payer  une  finance,  on  leur 
accorda,  pour  intérêt,  un  droit  de  vingt  fous  fur 
chaque  porc  qu’ils  'vifiteraient.  Les  Languayeurs 
alors  ayant  offert  de  financer  auin,  on  accepta  leurs 
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offres;  ils  furent  rétablis  en  1605,  8c  on  leur  at- 
tribua de  même,  fur  chaque  cochon,  un  droit  de 
deux  fous  8c  un  denier.  Déjà  la  Communauté  des 
Chaircuitiers  en  percevait  un  de  dix.  Pour  fim- 
plifier  ces  différais  droits,  on  fupprima  en  17 o£ 
les  Languayeurs,  les  Jurés-Vendeurs  ; 8c  l’on  créa 
cinquante  Infpeéteurs-Conrrbleurs  de  porcs,  aux- 
quels on  attribua  les  trente  deux  fous  un  denier, 
8c  auxquels  011  permit  d’établir  fous  eux  des  gens 
experts  pour  le  Languayage. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  vente  du  cochon  en 
détail  avait  été,  pendant  un  très-long-tems , entre  les 
mains  des  Bouchers  , ainfî  que  celle  des  autres 
grolfes  viandes.  Ils  le  vendaient  ou  frais  ou  falé; 
mais  ils  le  vendaient  crud.  Les  Rotilfeurs,  lorf- 
qu’ils  furent  établis  en  communauté,  en  étalèrent 
aulli  chez  eux  ; mais  ceux-ci  ne  le  vendaient  que 
rôti  ; encore  fallait-il  le  leur  commander.  Enfin  il 
y eut  quelques-unes  de  ces  perfonnes  dont  la  pro- 
feflion  était  de  donner  à manger,  qui,  pour  la 
plus  grande  commodité  du  public , s’avisèrent  de 
vendre  du  porc  cuit,  8c  de  joindre  à ce  petit  com- 
merce celui  de  fauciffes  toutes  faites.  L’efpèce  de 
denrée  qu’ils  débitaient  les  fit  nommer  SauciJJîers 
ou  Chaircuitiers . 

Bientôt  la  profeflion  devint  fi  lucrative , 8c  il 
y eut  tant  de  gens  qui  l’embrafsèrent , que  le  Par- 
lement fut  obligé  de  la  limiter.  Par  un  Réglement 
de  1419,  il  l’interdit  aux  Chandeliers  8c  aux  Cor- 
roycurs , gens  dont  le  métier  n’eft  point  adez  propre 
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pour  l’apprêt  des  viandes.  Enfin,  l’an  1475,  les  Chair- 
cui tiers  de  Paris  furent  réunis  en  communauté  ^ 8c 
le  Prévôt  de  cette  Ville  leur  donna  des  Statuts 
qui  furent  confirmés  par  un  Edit  du  Roi.  Dans 
ces  Statuts  la  vente  du  porc  leur  eft  attribuée. 
Pendant  le  carême.,  tems  où  elle’doit  être  Inter* 
rompue  , il  leur  eft  permis  de  vendre  du  hareng 
falé , ou  du  poiflon  de  mer  ^ mais  ce  dernier  com- 
merce ne  leur  eft  permis  qu’en  carême,  de  peur 
que  fi  dans  les  autres  faifons  ils  l’euftent  fait  con- 
curremment avec  le  premier , la  marée  qu’ils  au- 
raient été  obligés  de  manier  n’eut  communiqué  aux 
viandes  un  mauvais  goût. 

Cependant  ils  n’eurent,  pendant  quelque  tems, 
que  le  droit  de  vendre  du  porc  cuit.  Ce  porc , ils 
! l’achetaient  dans  les  boucheries , comme  les  autres 
particuliers-,  mais  enfin  il  leur  fut  permis  en  1513 
d’en  acheter  eux-mêmes  aux  marchés , 8c  de  le  dé- 
biter à leur  guife.  Les  deux  corps  alors  en  vendi- 
I rent  concurremment.  Les  Bouchers  furent  même 
maintenus  dans  ce  privilège  par  les  Statuts  que 
leur  donna  Henri  III  *,  néanmoins  l’ayant  abandonné 
peu-à-peu,  des  Lettres-patentes  publiées  en  1703 
j attribuèrent  exclufivement  cette  vente  aux  Chair- 
cuitiers. 

Quant  aux  faucilles,  marchandife  que  ceux-ci 
pouvaient  feuls  débiter  aufti,  la  vente  leur  en  eft 
interdite  dans  leurs  Statuts , depuis  le  premier  jour 
de  carême  jufqu’au  quinze  feptembre  3 8c  l’on  de- 
vine aifément  que  c’eft  parce  qu’en  été  la  chaleur 
eût  pu  les  garer. 


SaucîÆcs 
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Au  refie  il  n’y  avait  alors  qu’une  feule  efpèce 
de  faucilles,  les  longues  ; c’eft- à-dire  celles  dans 
lefquelles  la  chair  a,  pour  enveloppe  , les  menus 
boyaux  de  ranimai.  Celles  que  nous  nommons 
griblettes,  qui  font  plates,  & enveloppées  de  la 
Taie  du  cochon  j n’étaient  pas  en  ufage.  Les  pre- 
mières meme  différaient  des  nôtres  en  ce  qu’elles 
étaient  compofees  de  bœuf,  de  mouton , 8c  de  porc, 
haches  enfemble.  C’efl  ce  qu’on  voit  par  une  Or- 
donnance du  Prévôt  de  Paris  publiée  en  1298., 
Dans  la  fuite,  on  y fit  entrer  différens  ingrédiens 
pour  leur  donner  du  goût  > 8c  fans  doute  , parmi 
ces  affaifonnemens , il  y en  avait  plufieurs  de  nui- 
fibles  pour  la  fanté,  puifque  les  Statuts  donnés  , 
aux  Chaircuitiers  en  147*,  défendent  de  mettre 
dans  la  chair  des  faucilles  autre  chofe  que  du  fel  > 
du  fenouil  ,&  autres  bonnes  épices.  Au  fiècle  fuivant, 
l’on  y raffina  encore.  Charles  Etienne  nous  apprend 
qu’alors  il  y en  avait  de  fort  délicates,  lefquelles 
étaient  compofées  uniquement  de  veau,  8c  alfai- 
fonnées  avec  des  aromates  8c  du  faffran. 

Vraifemblablement  les  faucilfes  8c  les  cervelats 
font  une  de  ces  chofes  inventées  par  les  Gaulois* 
Au  moins,  c’était  une  de  celles  dont  ils  faifaient 
commerce  avec  les  Romains , ditVarron.  Quotanms 
é Gallià  apportantur  Romam  perm  , tcmacïn& , & 
turlacA , & petafiones . 

Boudins  Les  Fabliaux  du  dixième  fiécle , font  mention  de 
deux  fortes  de  boudins  *,  boudins  au  fang , 8c  bou- 
dins au  foie,  Etienne  Boileau  , dans  le  Réglement 
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qu’il  fit  pour  les  Oyers  ( a)  (Rôtitfeurs),  y défend  les 
premiers  comme  périlleufe  viande.  On  voit  par  fon 
règlement , que  les  boudins  au  fang  fe  faifaient  alors 
avec  le  feul  fang  de  volaille.  Par  la  fuite  vrailem- 
blablement  les  Chaircuiriers , lorfqu’ils  furent  éta- 
blis , fe  feront  avifés , afin  de  pouvoir  en  vendre 
aulli , d’en  faire  avec  du  fang  de  porc.  -Ce  boudin 
nouveau  fe  fera  trouvé  ou  meilleur,  ou  moins  cher  j 
peu-à  peu  il  aura  prévalu  : 8c  c’eft  ainfi  qu’avec  le 
tems  , les  Chaircuitiers  auront  aquis  exclufivement 
le  droit  de  vendre  du  boudin  j droit  qu’ils  ont  feuls 
aujourd’hui. 

Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’aient  fait  la  même  chofe  Andouilles. 
pour  l’andouille.  Je  vois  par  une  pièce  en  vers  , du 
dixième  fiécle , intitulée  les  Bouchers , que  l’an- 
douille  était  faite  alors  avec  les  boyaux  de  l’agneau , 
du  mouton , ou  du  veau  *,  8c  que  c’étaient  les  Bou- 
chers qui  la  vendaient. 

Gontier  ( de  fanitate  tuendâ  ) nous  apprend  qu’au 
dernier  fiécle  , on  faifait  du  boudin  blanc  avec  de 


( a ) Boileau , Prévôt  de  Paris  , &:  l’un  des  Magiftrats  les  plus  ref- 
pe&ables  qu’ait  eus  la  France,  fut  le  premier  qui  introduisit  dans 
la  Capitale  une  certaine  police.  11  réunit  les  Marchands  & Arci- 
fans  en  Communautés  fous  le  titre  de  Confrairies,  & leur  drefTâ 
en  1264,  par  ordre  de  S.  Louis , des  Statuts,  qui  aujourd’hui  for- 
ment encore  , en  grande  partie  , ceux  qu’ont  ces  Corporations. 
Le  Pr.  Hénaut  prétend  que  le  nom  véritable  de  Boileau  eft 
Boyleve,  que  £a  famille  fubfifte  encore  aujourd’hui  en  Anjou* 
Les  Rôtifleurs  étaient  alors  nommés  Oyers  , parce  que , 
comme  j'ai  occafion  de  le  dire  plus  bas,  l’oye  était  une  des  piè- 
ce de  volaille  les  plus  eftimées , & celle  qu’ils  vendaient  davantage* 

R 4 
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la.  chair  de  veau , des  blancs  de  chapon , du  lait  , 

des  épices , 8c  du  mufe  ou  de  l’ambre. 

Au  tems  de  Ch.  Etienne , les  andouilles  les  plus 
eflimées  étaient  celles  de  Troies  8c  celles  du  Mans. 
Aujourd’hui  Troies  eft  renommé  pour  les  hures  ou 
fromages  de  cochon  : 8c  Châlons-fur-Marne,  Aurai, 
le  Pont-de-Cé,  pour  les  andouilles. 

Les  fauchions  de  Lyon , ôc  les  cervelats  de  Milan 
avaient  auili  beaucoup  de  réputation , dit  le  même 
auteur. 

Celui  des  Contes  d’Eutrapel  (imprimés  en  1587) 
vante  les  faucilles  de  Nantes;  mais  il  faut  remar- 
quer que  l’écrivain  était  Breton. 

La  Reine  de  Navarre  , dans  fes  Contes , parle  de 
même  avec  éloge  des  jambons  de  Bayonne,  qu’elle 
appelle  jambons  de  Bafque.  Champier  qui  écrivait 
au  milieu  du  feizième  liécle  , met  au  premier  rang 
ceux  de  Mayence,  renommés,  dit-il,  encore  plus 
pour  leur  goût  exquis  que  pour  leur  grolleur.  » Ce- 
« pendant , ajoute  Champier , les  Français  onr, 
« depuis  quelques  années  , deviné  fur  ce  point  le 
» fecret  des  Allemands.  Ils  favent  maintenant  ap- 
« prêter  des  jambons  aulîi  bien  qu’eux  > & rien 
» n’égale  leur  échinées  de  porcs  ». 

A oc  propos  , le  Médecin  fait  une  remarque  qui, 
toute  minutieufe  quelle  eft , doit  être  conlignée 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  deftiné  à devenir 
le  répertoire  de  tous  nos  ufages.  » A Autun  8c  dans 
» quelques  autres  cantons,  dit-il,  on  fait  griller  le 
» porc  quand  on  l’a  égorgé.  A Lyon , au  contraire, 
».  8c  dans  une  grande  partie  du  Royaume,  on  l’épile^ 
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» en  le  trempant  dans  l’eau  chaude  ».  Nous  autres, 
nous  avons  eonfervé  ce  dernier  procédé  pour  le  co- 
chon-de-lait,  dont  la  peaufe  mange;  mais,  prefque 
par-tout,  on  n’emploie  plus,  pour  le  ^cochon  déjà 
grand , que  le  premier , qui  eft  à la  fois  plus  ex- 
péditif 8c  moins  coûteux. 

» Rarement  on  fert  le  cochon -de -lait  bouilli, 
» ajoute  Champier.  On  l’aime  mieux  rôti , parce 
» qu’alors  on  en  mange  la  peau , qui  eft  délicate  8c 
» croquante  ». 

Je  finirai  ce  chapitre  par  quelques  obfervations 
que  le  meme  auteur  me  fournit  fur  le  goût  ou  l’aver- 
fion  qu’on  avait  alors  en  France  pour  certaines 
parties  des  animaux  de  boucherie , 8c  fur  la  maniéré 
dont  s’apprêtaient  celles  de  ces  parties  qu’on  eftimait. 

» La  moelle  de  bœuf  s’emploie  dans  les  tartes 
» de  pommes  8c  dans  l’aftaifonnement  des  choux  , 
» dit-il.  A la  Cour , on  la  mange  fur  des  rôties  de 
» pain  toutes  chaudes. 

» Les  langues  de  bœuf  fe  mangent  quelquefois 
» bouillies  ; mais  la  coutume  ordinaire  eft  de  les 
» larder  de  doux  de  gérofle , 8c  de  les  mettre  fur  le 
» gril.  Souvent  on  les  fale , 8c  elles  fe  confervcnt 
» ainfi  plus  d’un  an  (d). 

C’eft  un  mets  populaire  que  le  mou  ( les  pou- 
»>  mons  ) du  bœuf  8c  du  veau  ; celui  du  cochon  au 


(u)  Le  goût  pour  les  langues  de  bœuf  eft  fort  ancien.  Nous 
avons  plufieurs  chartes  du  douzième  fîède , dans  lefquelles  les  Sei- 
gneurs exigent  , comme  redevance  , des  Bouchers  domiciliés  fui 
leurs  terres , toutes  les  langues  des  bœufs  que  ceux-ci  tueront. 
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jj  contraire  eft  regardé  comme  un  mets  délicieux. 

» La  cervelle  de  veau  fe mange  bouillie  , fritte,  ou 
« grillée.  Il  en  eft  de  meme  de  celle  de  chevreau. 

» Le  foie  de  veau  fe  larde  de  doux  de  géroHe , 
» on  le  met  fur  le  gril,  8c  on  le  fert  avec  une  fauce 
» noire,  dans  laquelle  entrent  du  poivre , du  vinai- 
« gre  , 8c  du  fucre. 

» Il  y a des  perfonnes  qui  aiment  les  riz  de  cet 
» animal. 

» Son  fang , apprêté , fe  fert  à la  table  des  Grands, 
« ainft  que  celui  du  chevreau  & du  cochon.  Quant 
» au  fang  du  mouton  8c  du  bœuf,  on  l’abandonne 
« au  peuple. 

» Les  pieds  de  veau  fe  mangent  bouillis  *,  ceux 
« de  cochon  bouillis  ou  grillés  > c-eux  de  mouton 

grillés  ou  frits.  Pour  ceux  de  bœuf , on  les  fert 
« frits } mais  , comme  ils  font  plus  durs,  on  les  fait 
» bouillir  auparavant.  Quant  à la  fauce  qui  accom- 
» pagne  chacun  de  ces  mets , c’eft , pour  les  pieds 
sj  de  veau , du  poivre  8c  du  fafran  j pour  ceux  de 
>j  cochon , du  vinaigre  8c  des  ognons  hachés  \ enfin , 
jj  pour  les  pieds  de  mouton , quand  iis  font  bouillis , 
jj  du  perfil  8c  du  vinaigre. 

jj  On  fait  cas  des  langues  de  cochon  *,  elles  s’ap- 
sj  prêtent  comme  celles  de  bœuf.  Dans  le  cochon- 
sj  de-lait,  le  morceau  le  plus  recherché,  eft  l’oreille. 

j>  Pour  le  mouton,  l’ufage  , en  hyver , eft  de  l’af* 
>j  faifonner  aux  câpres  ». 

Au  refte,  j’ai  déjà  obfervé  que  dans  les  alimens, 
ainft  que  dans  la  plupart  des  objets  de  luxe , il  entre 
fouvent  bien  des  caprices  de  mode.  Parmi  les  di- 
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verfes  préférences  qu’elle  donnait  à certaines  parties 
d’animaux  plutôt  qu’à  d’autres  , il  y en  avait  quel- 
ques-unes , fans  doute  , qui  étaient  antérieures  à 
Champierj  mais  il  y en  avait  aulîi  plufieurs  très- 
récentes. 

Henri  Etienne  qui  écrivait  cinq  ou  fix  ans  après 
notre  auteur  , dit  dans  fon  apologie  pour  Hérodote  > 
qu’il  a vu  un  tems  en  France  où  l’on  jettait  les  pieds 
de  veau  8c  de  mouton , les  oreilles  8c  la  peau  du 
cochon-de-lait,  les  foies  de  chapons,  8c  les  abattis 
d’oie  nommés  petite-oie . J3  ai  veu  aujfy  de  mon  temps , 
dit  Paliflî  ( Traité  des  Pierres , ) quon  n eufi  voulu 
manger  les  pieds  , la  tefte , ny  le  ventre  d’un  mouton  ; 
& à prefenty  c3ejl  ce  quils  ejliment  le  meilleur . 


DEUXIEME  SECTION. 

Volaille. 

uiconque  a un  peu  lu  , fait  que  , pendant  Volaille 
long- tems,  8c  dès  le  quatrième  fiécle,  les  Chrétiens  mentemaigr< 
ont  regardé  les  volatiles  8c  la  volaille  comme  un  ali- 
ment maigre  ; 8c  qu’en  conféquence  ils  fe  font  permis 
fans  fcrupule  l’un  8c  l’autre  dans  les  tems  de  l’année 
où  la  viande  efl:  défendue.  Ils  diftinguaient  la  chair 
des  quadrupèdes , de  la  chair  des  oifeaux  ; 8c  cette 
douce  erreur  avait  pour  eux  une  autorité  refpeéta- 
ble,  celle  des  livres  faints  eux-mêmes.  La  Genéfe  , 
parlant  de  la  création,  dit  que,  le  cinquième  jour* 

Dieu  commanda  aux  eaux  de  produire  les  poijjons  & 
les  oifeaux  qui  volent  fur  la  terre . Ce  texte , mal 
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entendu , paraiflait  donner  une  meme  origine  à deux 
efpeces  d’animaux  fi  différens  : on  leur  fuppofa  en 
conféquence  une  meme  nature,  & l’on  crut  pouvoir 
ufer  également  des  uns  Sc  des  autres  , les  jours  de 
jeûne  Sc  d’abftinence  ( a ).  Plufieurs  Peres  de  l’Eglife , 
S.  Bafile , S.  Ambroife  &c  , autoriferent  meme 
cette  décifion  par  leurs  raifonnemens. 

En  France , elle  fut  regardée  comme  un  principe 
inconteftable  -,  même  dans  les  Ordres  Religieux  les 
plus  aufteres , dans  ceux  qui  fe  dévouaient  à un 
carême  éternel.  En  certains  tems  de  l’année,  on  y ac- 
cordait aux  Moines  du  gibier  Sc  de  la  volaille.  S.  Co- 
lomban  nourrit  ainfi  les  fiens  dans  un  moment  de  di- 
fette.  Carnem  quadrupedumyàdieconverjionis fuœufque 
ad  extremum  vit£  , edere  no  luit  : Jus  e pullo  compoji - 
tum  fumebat , fi  aliqua  accejjijfet  débilitas , dit  la  vie  de 
S.  Benoît  d’Aniane.  On  lit  dans  celle  de  S.  Eloi  que> 
depuis  fa  promotion  à l’Epifcopat , il  avait  renoncé 
à la  viande  *,  mais  qu’un  jour  il  fe  permit  de  manger 
une  volaille  avec  un  hôte  qui  lui  était  furvenu. 
Grégoire  de  Tours  raconte  que  mangeant  à la  table 
de  Chilpéric , Sc  n’ufant  point  de  viande  non  plus , 
le  Roi  lui  dit  : manger^  de  ce  potage ; il  efi  pour  vous  y 
on  Va  fait  avec  de  la  volaille . Enfin,  dans  un  grand 
nombre  d’anciennes  vies  de  Saints  ou  de  Saintes , il 
eft  remarqué  d’eux,  comme  une  mortification  par- 


(a)  Alii , dit  l’hiftorien  Socrate,  ah  animatis  penitus  abjlinentj 
alïi  ex  animantibus  pifees  folos  comedunt.  Nonnulli , cum  pifeibus , 
etiam  avibus  vefeuntur  • ex  aquiï , ut  eji  apud  Moyfen  , eas  quo - 
que  conditas  ejje  affirmantes* 
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ticulière  , qu’ils  s’abftenaient , non-feulement  de 
chair , mais  encore  de  volaille  ôc  de  gibier  bipede. 

Il  était  allez  confolant  pour  les  Moines  de  ces 
tems  reculés  de  fe  mortifier  en  mangeant  tous  ces 
oifeaux  délicats , domeftiques  ou  autres.  Cependant 
l’Eglife  à la  fin  trouva  qu’un  pareil  aliment  était 
une  fenfualité , peu  faite  pour  des  gens  qui  , par 
vœu,  fe  dévouaient  à une  vie  auftere.  En  817,  le 
Concile  d’Aix-la-Chapelle  le  leur  interdit , excepté 
pendant  quatre  jours  à Pâques,  Sc  quatre  jours  à Noël  > 
encore  permic-il  à ceux  qui,  par  pénitence,  voudraient 
même  alors  s’en  abftenir , de  le  faire  à leur  gré, 

Jufqu’à  ce  moment,  ihy  avait  eu,  dans  le  Royau- 
me, des  Monaftères  de  fondation  Royale,  auxquels 
nos  Rois,  par  une  pieufe  concelïion,  avaient  ac- 
cordé une  certaine  quantité  de  volailles  à prendre 
dans  leurs  domaines.  Mais,  par  le  réglement  du  Con- 
cile, les  contributions  ceiferent>  ou,  fi  elles  fe  payè- 
rent encore,  elles  n’eurent  plus  lieu  déformais  qu’aux 
fêtes  de  Noël&:  de  Pâques.  Quand  les  Rois,  pofté- 
rieurement,  en  établirent  de  nouvelles,  ils  les  fixè- 
rent à ces  deux  époques.  C’efl:  ce  que  fit , par 
exemple,  Charles-le-Chauve  en  8j8,  pour  les  filles 
de  Notre-Dame  de  Soilfons,  de  en  868,  pour  le 
Monaftère  de  S.  Denis.  Il  réglé  qu’annuellement , 
aux  folemnités  fufdites,  les  Maifons  Royales  paye- 
ront à l’un  & l’autre  Monaftère  un  certain  nombre 
de  volailles. 

Au  refte,  le  Canon  du  Concile  d’Aix-la-Cha- 
pelle ne  fut  qu’un  pur  réglement  de  réforme,  fait 
uniquement  pour  les  Réguliers.  Il  ne  changea  point 
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la  façon  de  penfer  fur  les  oifeaux.  On  continua 
de  les  regarder  comme  poilfons  y Ôc  Ton  trouve 
des  preuves  que  ce  préjugé  a fubftfté  encore,  meme 
chez  les  Moines , quelques  fiècles  après  le  régle- 
ment du  Concile  (a).  Tel  eft,  entre  autres,  ce  fait 
rapporté  dans  la  vie  de  S.  Odon,  Abbé  de  Cluni. 
" Un  Moine  de  cette  Abbaye  était  allé  voir  fes  pa- 
» rens.  En  arrivant,  il  demande  sumanger*,  c’était 
33  un  jour  maigre.  On  lui  dit  qu’il  n’y  a au  logis 
» que  du  poilîon.  Il  apperçoit  quelques  poules  dans 
» la  cour , prend  un  bâton , Sc  en  affomme  une , 
» en  difant , voilà  le  poilîon  que  je  mangerai  au- 
» jourd’hui.  Les  parens  lui  demandent  s’il  a la  per- 
» million  de  faire  gras  : non  , répond-il  y mais  une 
y*  volaille  nejl  point  de  la  chair . Les  oifeaux  & les 
s>  poijj'ons  ont  été  créés  en  mème-tems , & ils  ont  une 
» meme  origine , comme  l’enfeigne  notre  hymne  ». 

S.  Thomas  d’Aquin  était  du  même  fentiment  y & 
ïdeo  , dit-il , produclio  avium  aqua  adfcribitur. 

A&uellement  encore , les  Efpagnols  ôc  les  Por- 
tuguais , tant  en  Europe  qu’en  Amérique , mangent , 
pendant  le  carême  , les  abbattis  d’oifeaux  -,  quoi- 
qu’ils fe  croient  défendu  de  manger  l’oifeau  même. 
Il  elt  vrai  qu’ils  en  achètent  tous  les  ans  la  per- 
milîion;  & que  cette  permiilion  eft  attachée  à une 
Bulle , nommée  Bulle  de  la  Croifade , dont  le  Roi 


(a)Les  Grecs  l’ont  gardé  plus  long-cems  que  nous.  Nicéphore  3 
dans  fon  Hijioire  Eccléfiajîique  , parlant  du  choix  des  alimens  en 
carême,  en  fait  mention  comme  d’un  principe  encore  établi  chez 
beaucoup  de  perfonnes,  Nicéphore  , vivait  au  qua^ziçmc  lis  de, 
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eft  devenu  propriétaire , 6c  qui  entre  autres  privi- 
lèges accorde  celui-ci. 

Chez  nous,  lorfque  l’Eglife  crut  devoir  interdirç 
aux  Fideles  la  nourriture  dont  nous  parlons,  i’E- 
glife , par  une  forte  de  condefcendance  qui  paraif- 
fait  refpeéter  encore  l’ancien  préjugé , fit  grâce  à 
quelques  oifeaux  amphibies , 6c  meme  à deux  ou 
trois  efpèces  de  quadrupèdes  de  même  nature, 
quelle  ne  comprit  point  dans  la  profcription  gé- 
nérale. A confulter  l’homme  du  peuple  fur  la  caufc 
d’une  exception  auffi  bifarre.en  apparence,  il  vous 
répondra,  fans  héfîter,  que  ces  animaux  tolérés  ont 
le  fang  froid . Mais , pour  l’homme  éclairé  qui  fait 
que  le  fang  d’une  loutre  ou  d’une  macreufe  n’eft 
pas  plus  froid  que  le  fang  d’un  canard  ou  d’un 
mouton , il  reconnaîtra  dans  toute  cette  difcipline 
une  empreinte  des  vieilles  erreurs  qu’avait  accré- 
ditées la  bonne  foi  ignorante. 

La  macreufe  pourtant  avait  été  défendue  en  mai- 
gre par  un  Concile  de  Latran  que  tint  au  treizième 
fiècle  Innocent  III.  C’eft  Vincent-de- Beauvais  qui 
nous  l’apprend.  Mais  le  préjugé  prévalut.  De  ce 
préjugé  naquirent  même,  par  la  fuite,  toutes  ces 
opinions  ridicules  qu’on  eut  fur  l’origine  des  ma- 
creufes  : les  uns  les  faifant  naître  de  la  pourriture 
des  vieux  vailfeaux  *,  les  autres  des  fruits  d’un  arbre 
de  la  Grande-Bretagne  , lorfqu’ils  tombaient  dans 
l’eau } ceux-ci,  de  la  gomme  des  fapins,  d’où,  di- 
fentils,  elles  furent  nommées  fapinettes  ; ceux-là 
enfin , d’une  coquille  , comme  les  huîtres  6c  les 
moules , coquille  qu’ils  diibnguaient  fous  le  nom 
de  conqua  anatifera , 
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Pour  Paris,  fi  l’on  s’en  rapporte  à Gontier,  dans 
fon  de  fanitate  tuendâ , les  macreufes  n’y  furent  con- 
nues 8c  recherchées  que  vers  le  milieu  du  dernier 
flècle.  Panels  abhinc  annis  Lutetiam  , circiter  ver - 
num  ternpus , avis  marina  genus  ajferri  folet , quoi 
anati  in  totum  Jîmile  efl>  &c,  dit-il. 

D’après  le  préjugé  qui  y faifait  regarder  la  ma- 
creufe  comme  un  aliment  maigre  , on  y regarda, 
comme  tel  auffi,  le  pilet , le  vernage  , le  blairie  , 8c 
autres  oifeaux  aquatiques  de  même  nature.  Cepen- 
dant, au  commencement  de  ce  fiècle-ci , il  y eut 
des  Religieux  qui  fe  firent  quelque  fcrupule  d’ufer 
de  ces  derniers.  Ils  confulterent  à ce  fujet  la  Faculté 
de  Médecine.  Celle-ci  , nomma  huit  Doéleurs 
qu’elle  chargea,  pour  me  fervir  des  expreffions  du 
Médecin  Hecqiiet , ( Traité  des  alimens  de  carê- 
me , ) de  tnéditer  & d'examiner  cette  matière.  En- 
fin , toute  reflexion  faite  , &'après  de  férieux  examens  > 
la  Faculté  affemblée , fpeciali  articulo  le  14  Dé- 
cembre 1708  , écouta  le  rapport  de  ces  Docteurs  1 
on  délibéra , & il  fut  décidé,  que  les  pilets  , &c  , ne 
pouvaient  pajfer  pour  poiffons . 

C’eft  des  Romains  fans  doute  , que  les  Gaulois 
cî’engFaifler  apprirent  l’art  d’engraiffer  la  volaille  dans  des  ca- 
la volaille.  ^ fermées,  8c  avec  des  pâtes  particulières.  Ces 
volailles  devaient  être  beaucoup  plus  efiimées  que 
les  autres , puifque,  par  la  fuite  , parmi  les  Officiers 
de  la  Maifon  de  nos  Rois  , il  y en  eut  un  dont 
l’unique  emploi  fut  d’en  élever  ainfi.  Une  Ordon- 
nance de  S.  Louis,  rendue  en  1161 , donne  à cet 
Officier  le  nom  de  Pouladlier, 
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A Paris , on  diftingait  les  poulets  engrailfés  dans 
des  cages , de  ceux  qui  étaient  élevés  en  liberté  dans 
des  baffes-cours.  Ceux-ci  étaient  compris  fous  le 
nom  de  poulets  de  pailler  > ou  poulets  de  feurre  , 
vieux  mot  qui  lignifie  paille  , 3c  qui  defignait  quils 
avaient  été  nourris  des  pailles  3c  fumiers  des  fermes» 
Les  Marchands  qui  en  vendaient  au  marché  avaient 
même  , pour  les  annoncer  , un  cri  particulier  ( a ) , 
différent  du  cri  de  ceux  qui  vendaient  des  poulets 
gras. 

Au  dernier  fiècle  , la  fricaifée  de  poulets  était 
regardée  comme  un  ragoût  bourgeois.  Mademoi- 
felle  , Duchelfe  de  Montpenfier  , rapporte  dans  fes 
Mémoires  que  fe  trouvant  un  jour  à Choifi , avec 
le  Duc  de  Lauzun,  dont  elle  avait  fait  fon  époux, 
celui-ci,  qui  depuis  ce  moment  là,  fe  permettait 
fouvent  d’abufer  des  droits  quelle  lui  avait  don- 
nes , s’avifa  de  blâmer  la  dépenfe  faite  par  elle 
dans  ce  lieu  de  délices.  Voilà , lui  dit-il , un  bâtiment 
bien  inutile . Il  ne  fallait  quune  petite  maifon  à venir 
manger  une  fricajfée  de  poulets . 

Le  défît  de  multiplier  cette  ' forte  de  volaille  , 
devenue  fi  utile , foit  par  elle-même  , foit  par  le 
produit  de  fes  œufs,  ainfpiré  chez  nous,  en  dif- 
férens  tems , l’idée  de  la  faire  éclore  artificielle- 
ment, 3c  fans  le  fecours  de  la  poule  mere.  De 


(fl)  Ceux  qui  font  curieux  de  le  connaître , peuvent  confulter 
un  recueil  de  chantons,  que  publia  en  1550,  un  certain  Janne- 
quin,  Muficien  célébré  dans  fon  rems,  Ce  cri  s’y  trouve  mis  ëa 
mufique,  avec  plufieurs  autres. 
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cette  découverte,  nailfait  un  double  avantage.  En 
épargnant  à la  poule  le  foin  de  couver , on  lui  laif- 
fait  la  faculté  de  pondre  fans  interruption ; 8c  Ion 
parvenait  à multiplier  ranimai  lui-même , au  point 
de  pouvoir  en  quelque  forte  réalifer  , quoique 
d’une  autre  manière,  le  vœu  du  bon  Henri,  8c  de 
procurer  au  pot  de  chaque  payfan  une  poule  , au 
moins  tous  les  Dimanches. 

De  tems  immémorial , les  Egyptiens  ont  pratiqué 
ce  beau  fecret.  Il  en  eft  fait  une  mention  hono- 
rable dans  Ariftote,  dans  Diodorc-de-Sicile,  8c  dans 
Pline;  quoique  ces  Ecrivains  ne  nous  en  don- 
nent que  des  notions  très-imparfaites  8c  confufes, 
on  voit  néanmoins  par  ce  qu’ils  en  difent,  que 
les  Egyptiens,  pour  fuppléer  à l’incubation  de  la 
poule,  employèrent  d’abord  la  chaleur  du  fumier; 
puis  enfuite  celle  d’un  four  particulier  de  leur  in- 
vention , dans  lequel  ils  plaçaient  les  œufs  fur  un 
lit  de  paille , ayant  foin  de  les  retourner  de  tems 
en  tems. 

Ces  fortes  de  fours  fubfîftent  encore  aujourd’hui 
en  Egypte;  mais  perfectionnés  fans  doute.  On  les 
nomme  Marnais.  Ce  font  des  bâtimens  en  brique, 
enfouis  en  terre,  ayant  un  double  étage  8c  plu- 
fieurs  chambres  qu’on  échauffe  avec  des  mottes 
faites  de  fiente  d’animaux  8c  de  paille  hachée  ; 1 
chauffage  ordinaire  du  pays.  Il  y a en  Egypte  beau- 
coup de  ces  Marnais  ; 8c  ordinairement  chacun 
d’eux  a fon  diftrict , compofé  de  vingt  à vingt-cinq 
villages,  lefquels  viennent  y apporter  tous  leurs  œufs. 

Au  refie,  l’art  de  diriger  les  Marnais  n’efi  point  un 
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art  que  tous  les  Egyptiens  connaiffent.  Il  eft  coii~ 
centré  exclufivement  dans  un  village  appelle  Bermé, 
dont  les  habitans  fe  le  tranfmettent  de  génération 
en  génération  comme  un  héritage.  Au  tems  pref- 
crit  pour  l’opération,  on  voit  fortir  trois  ou  quatre 
cens  Berméens  qui  fe  répandant  par  toute  l’Egypte  , 
Vont  dans  les  différens  Marnais  faire  éclore  les  œufs 
qu’on  y a portés. 

Soit  que  le  récit  du  fuccès  des  Egyptiens  eût 
donné  à d’autres  peuples  l’envie  de  les  imiter, 
foit  que  fur  le  meme  objet  ces  peuples , ce  qui 
cft  très-facile  à croire , eulfent  conçu  la  même  idée , 
on  s’eft  anciennement  occupé  ailleurs  qu’en  Egypte 
du  travail  dont  nous  parlons.  Les  Géoponiques  (on 
appelle  ainfi  une  collection  de  differens  ouvrages 
grecs  fur  l’agriculture,  faite  dans  le  tems  du  bas- 
Empire) , offrent  fur  ce  fujet  un  chapitre  entier.  Le 
procédé  qu’enfeigne  l’auteur  confifte  à mettre  dans 
ün  vafe  une  couche  de  fiente  de  poule,  pulvérifée, 
puis  une  couche  de  plumes  j à enfoncer  dans  ce 
double  lir  les  œufs  par  leur  gros  bout } à les  cou- 
vrir entièrement  d’une  autre  couche  de  fiente  j 8c 
enfin  à les  retourner  chaque  jour  afin  qu’ils  s’é- 
chauffent également.  L’auteur  a oublié  faiis  doute 
de  dire  qu’il  fallait  placer  les  vafes  dans  un  four , 
ou  dans  un  lieu  chaud  car  fans  cela  on  conçoit 
combien  fa  méthode  ferait  infruétueufe. 

Les  Chinois  en  emploient  une  à-peu-près  pareille. 
Toute  la  différence , c’efi:  qu’au  lieu  d’une  couche 
de  fiente  pour  enfouir  les  œufs,  ils  fe  fervent  d’une 
couche  de  fable  fin.  3 qu’ils  les  recouvrent  d’une 
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natte,  6c  qu’ils  les  échauffent  en  les  plaçant  fur  un 
fourneau  dans  lequel  on  entretient  de  la  braife 
allumée. 

Lorfqueles  Portuguais,  par  les  relations  de  leurs 
voyages  6c  de  leurs  découvertes,  eurent  fait  con- 
naître à l’Europe  les  mœurs  6c  les  arts  de  la  Chi- 
ne > lorfque  la  renailfance  des  Lettres  répandit 
dans  cette  meme  Europe  le  goût  de  la  leélure  6c 
la  connaiifance  des  auteurs  anciens , il  y eut  des 
curieux  qui , la  tête  échauffée  par  ces  relations  6c 
ces  écrits,  entreprirent  d’effe&uer  ce  qu’entr’autres 
chofes  ils  y avaient  lu  fur  l’art  de  faire  éclore  la 
volaille.  Ce  fîècle  fut,  à proprement  parler,  celui 
des  découvertes.  Peinture,  Gravure,  Imprimerie, 
Navigation,  Jardinage,  Architecture,  tous  les  arts 
enfin  prirent  une  face  nouvelle.  André  de  la  Vigne  , 
décrivant,  dans  fon  Vergier  d3 honneur , la  ménagerie 
d’une  maifon  de  plaifance  dJ Alphonfe  II , Roi  de 
Naples,  dit  : 

Aufli  y a un  four  à œufs  , couvert , 
poule 

Dont  l’on  pourroit , fans  geline  , élever 

Mille  pouilins  qui  en  auroit  affaire  ; 

Voire  dix  mil  t qui  en  vouldroit  tant  faire. 

A Malthe,  félon  Porta,  ( Magie  naturelle) , on 
avait  conftruit  aulli  de  ces  fours,  où  l’on  faifait 
naître  artificiellement  6c  avec  fuccès,  dit-il,  des 
poules,  des  oies,  6c  d’autres  oifeaux. 

Fours  François  premier,  qui  fut  en  France  le  Dieu 
conftruit  s cr^ateui:  des  arts , François  qui  les  anima,  qui  les 
par  ordre  de  encouragea , non-feulement  par  des  prodigalités  6c 
Francis  h ^ honneurs , mais  fouvent  encore  par  fon  exem- 
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pie,  fît  tenter  en  Tourraine,  8c  fous  Tes  yeux,  les 
mêmes  expériences  dans  Ton  Château  Royal  de 
Montrichard.  Le  Mathématicien  Gohorri  en  parle 
dans  Ton  Injlruciion  furie,  pétun  ( ami.  1572  .)  Là, 
à propos  de  refpèce  de  feu  qu’il  faut  pour  extraire 
certaines  huiles , Gohorri  dit  qu’il  avait  enfeigné 
ce  feu  à un  Philofophe , qui  le  lui  avait  demandé 
pour  faire  éclore  des  œufs  d’autruche  > comme  ceux 
de  poulets  étaient  couvé y Vhyver , au  grand  Roi  Fran- 
çois , à Montrichard . 

Champier  fait  mention  d’un  homme  très-habile, 
hujus  rei  ingeniofijfimus  artifex  , qui  exerça  à la  Cour 
Part  dont  il  s’agit.  Sans  doute , c’était  celui  que  le 
Roi  avait  chargé  de  la  direétion  de  fes  fours. 

L’exemple  du  Prince  , au  refte , éveilla  fur  ce  Tentatives 
point  la  curiofité  des  fujets ; 8c  peut-être  même,  fa*tec/a|ffei! 
n’était-il  pas  befoin  d’un  pareil  motif.  Le  fpeétaclè  zieme  fiecle» 
fingulier  8c  piquant  de  toutes  ces  volailles  , nées 
fans  mere , fuffifait  feul  , utilité  de  l’objet  mife  à 
part,  pour  aiguillonner  Pinduftrie  des  amateurs 
éclairés  8c  inftruits.  Liébaut  témoigne  que  plu- 
fieursperfonness’en  étaient  occupées.  Mais,  foit  que 
ce  mot  de  fours  les  eut  induites  en  erreur,  foit 
plutôt  qu’elles  ignoraient  la  véritable  conftruérion 
des  Marnais  d’Egypte , elles  fe  contentèrent  de  fe- 
mer  dans  un  pannier , félon  le  procédé  enfeigné 
par  l’auteur  des  Géoponiques , un  lit  de  fiente  de 
poule  , pulvérifée  , d’y  enfoncer  les  œufs  par  leur 
gros  bout , de  les  recouvrir  avec  des  couffins  de 
plumes  ; 8c  , pour  fuppléer  à l’incubation  de  la 
poule , de  les  placer  ainfî  dans  un  four  de  Boulan- 
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ger,  médiocrement  chauffé*,  ce  que  les  Géoponiques 
ne  difent  pas.  Pendant  la  couvaifon  , on  remuait 
les  œufs  de  tems  en  tems  > on  renouvellait  , tous 
les  fix  jours  , leur  lit  de  fiente } on  les  baignait , je 
ne  fais  trop  pourquoi  , le  dix-huitième  *,  Sc , le  vingt 
Sc  unième , on  aidait  le  petit  poullin  à rompre  fa 
coque. 

Voilà  ce  que  Liébaut  appelle  la  méthode  de  Mal- 
the>& celle  d'aucuns  Baucerons ; ce  qui  fuppofe  quon 
la  pratiquait  aulîi  en  Beaulle  : méthode , au  refie  * 
très-groffiere , Sc  que  l’auteur  lui-même  avoue  n’être 
ni  commode  ni  sûre. 

Les  défauts  qu’elle  avait  obligèrent  de  chercher 
à la  perfectionner.  On  le  tenta , Sc  l’on  en  voit  la 
preuve  dans  de  Serres  ( ann.  1600  )i  mais  ce  perfec- 
tionnement confifla  à conflruire  en  fer,  ou  en 
cuivre , un  petit  four  mobile  Sc  pavé  en  briques x 
à y placer  les  œufs  fur  un  lit  de  plumes  couvere 
d’oreillers  mollets , enfin  à échaufter  le  four  par- 
deffous  avec  des  lampes  allumées. 

Un  des  grands  inconvéniens  de  ces  deux  métho- 
des était  de  donner  aux  œufs,  ou  trop , ou  trop  peu 
de  chaleur  j Sc , comme  on  ne  connaîtrait  point  en- 
core le  thermomètre  , il  était  très-difficile , pour  ne 
pas  dire  impolîible,  de  ne  pas  tomber  dans  l’un  ou 
dans,  l’autre  des  deux  excès.  Aulîi  les  Auteurs  que 
j’ai  cités  ne  regardent-ils  tous  deux  ces  opérations 
que  comme  un  amufement  j Sc  conviennent-ils. 
que  c’était  une  merveille , de  voir  éclore  ainfi  des 
poulets. 

Cependant  , malgré  le  peu  de  fuccès  de  toutes 
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ccs  tentatives , il  fe  trouva  de  tems  en  tems  des 
Philofopkes  , pour  me  fervir  de  l'exprelîïon  de  Go- 
horri,  qui,  fans  fe  décourager,  les  remanièrent  à 
leur  mode.  Enfin,  dans  ce  fiècle-ci , parut  un  hom- 
me qui , par  la  réputation  perfonnelle  qu'il  avait 
aquife , donna  aux  Tiennes  un  éclat  8c  une  publicité 
que  les  précédentes  n'avaient  point  eus  jufqu’alors. 

Cet  homme  eft  Réaumur.  Il  voulut  d'abord  travail-  Expérience 
1er  d'après  les  principes  8c  les  procédés  des  Ber-  <ieReaumur* 
méens-,  8c  ,pour  les  bien  connaître , il  drelfa  un  Mé- 
moire compofé  de  différentes  queftions  relatives  à 
leur  art , 8c  auxquelles  il  fupplia  le  Duc  d’Orléans , 

Régent , de  vouloir  bien  faire  donner  réponfe.  Le 
Duc , ami  desfciences,  &:leur  prote&eur  éclairé,  fit 
paffer  le  Mémoire  au  Conful  de  France , réfident  au 
Caire  , avec  ordre  d’y  fatisfaire.  Celui-ci,  en  répon- 
fe , en  envoya  un  très  - infhu&if  8c  très  - détaillé , 
dont  l’auteur  était  le  P.  Sicard,  Mifïïonaire  Jéfuite, 
alors  en  Egypte.  Le  Conful  propofait  en  meme 
tems  de  faire  palfer  en  France  un  de  ces  Berméens 
exercés  dans  la  direction  des  Marnais  > 8c  peut-être 
était-ce  là  ce  qu'il  y avait  de  plus  fage  à faire.  Car 
enfin  , nos  Phyficiens  alfurément  font  plus  éclairés 
que  ces  payfans  grolîîers  ; on  ne  peut  nier  que  la  mé- 
thode de  ceux-ci  n'ait  des  défauts  } mais  cependant, 
qu’alléguer  contre  des  faits?  Ces  payfans,  dont  toute 
la  fcience  eft  une  vieille  routine  que  leur  ont  tranf 
mife  leurs  peres,  font  éclore  des  milliers  d'œufs  à la 
fois  ; 8c  nos  Savans  , avec  toutes  leurs  connailfan- 
ces  , avec  bien  des  foins  8c  des  peines  inutiles^ 

S 4 
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n’ont  pu  3 jufqu’au  moment  où  j’écris , en  obtenir 

que  quelques-  uns , comme  par  hafard. 

La  mort  du  Regent,  arrivée  dans  ces  circonftances, 
fufpendit  l’exécution  de  ce  que  propofait  le  Conful. 
On  prétend  meme  que  Reaumur  eut  le  crédit  de 
l’empêcher,  parce  qu’avec  Tes  lumières  ôc  celles  qu’il 
avait  reçues  du  Mémoire  , il  fe  flattait  de  réuflir 
feul , Ôc  qu’il  ambitionnait  la  gloire  d’avoir  fait , le 
premier,  un  tel  préfent  à fa  patrie. 

Après  beaucoup  d’expériences , qui  n’ont  rien  de 
neuf  que  quelques  détails  minutieux  , ôc  dont  peut, 
être  pas  une  feule  n’offre  l’empreinte  reconnaiffable 
de  l’invention  ôc  du  génie  , il  publia  , fur  le  réfultat 
de  fon  travail,  plufieurs  mémoires,  dont  la  collec- 
tion compofe  deux  volumes.  Il  me  fuffira  de  re- 
marquer ici  qu’à  la  chaleur  naturelle  de  la  poule  % 
il  effaya  d’abord  de  fubftituer  la  chaleur  du  fumier  j 
plaçant  fes  œufs , foit  dans  un  tonneau  , foit  dans 
un  four  particulier  j ôc  qu’enfuite  il  employa  celle 
d’une  étuve  de  fa  façon , échauffée  par  un  poêle. 

Son  ouvrage,  quoique  rempli  de  mille  inutilités  > 
quoiqu’écrit  d’un  fiécle  lâche  ôc  diffus , excita  néan- 
moins , par  la  feule  importance  du  fujet , une  fer- 
mentation flatteufe  pour  l’auteur.  Il  eut,  en  moins 
de  deux  ans , deux  éditions  fucceflives  i il  fut  traduit 
dans  les  principales  langues  de  l’Europe  , Ôc  excita 
la  curioflté  d’une  infinité  d’amateurs , ôc  même  de 
Souverains,  qui  s’amufèrent  à répéter  fes  opérations. 

A voir  ce  premier  moment  d’enthoufiafme  général, 
eût  dit  que  jamais  les  poules  de  France  ne  poi> 
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ciraient  afiez  pour  fournir  aux  expériences  de  nos 
amateurs  , 8c  que  nos  marchés  ne  pourraient  jamais 
contenir  tous  les  poulets  qu’ils  allaient  y porter. 
Cependant  qu’en  eft-il  réfulté  ? Rien.  On  a reconnu 
que  le  fumier  , outre  l’irrégularité  de  fa  chaleur  à 
laquelle  il  était  très-difficile  de  remédier , exhalait 
fans  cefie  des  vapeurs  mal-faifantes  qui  , malgré  les 
remparts  qu’on  leur  oppofait  , corrompaient  les 
œufs.  On  a reconnu  en  même  tems  que  la  chaleur 
dclféchante  du  feu  nu  évaporait  trop  cette  double 
fubftance  contenue  dans  l’œuf  pour  la  nourriture 
de  l’embrion  j de  forte  que  les  poulets  éclos  ainfi , 
étaient  toujours  plus  faibles  8c  plus  délicats  que  les 
poulets  éclos  naturellement } ce  qui  arrive  même  en 
Egypte,  où  la  méthode  eft  depuis  f long-tems  cou- 
ronnée par  le  fuccès.  On  s’eft  apperçu  qu’il  ne  fuffi- 
fait  pas  de  donner  naiffiance  au  jeune  animal,  qu’il 
fallait  encore  le  nourrir  pendant  fon  premier  âge 
le  foigner , le  défendre  de  la  morfondure  des  nuits 
8c  de  la  faifon  , en  un  mot  fuppléer  à tous  les  foins 
de  la  poule  mere  : foins,  bien  plus  difficiles  à rem- 
plir qu’on  ne  l’imagine  d’abord.  O11  a vu  enfin  que 
I fi  l’on  voulait  faire  de  l’art  dont  il  s’agit,  une  fpé- 
I culation  de  commerce,  il  faudrait  fe  procurer  des 
; poulets  pour  les  mois  de  Février  8c  de  Mars,  tems 
| où  ils  font  rares  ; que  par  conféquent  il  faudrait 
| faire  couver  fur  la  fin  de  l’automne  : or  on  fait  que 
ces  œufs  d’automne  font  la  plupart  clairs  8c  infé- 
I conds  , parce  que  c’eft  la  faifon  où  muent  les 
| poules. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ? Ceft  que  toutes  ces 
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prétendues  découvertes  font  trop  difpendieufes,  8c 
exigent  trop  d’adreffe , d’attentions , ôc  de  patience , 
pour  être  jamais  pratiquées  par  le  feul  payfan.  Tout 
au  plus  pourront- elles  amufer  pendant  quelques 
jnftans  le  Gentil  homme  oifîf  qui  voudra  s’occuper 
clans  fa  terre  à faire  éclore  quelques  œufs.  Jamais  % 
à moins  qu’on  ne  les  perfectionne , elles  ne  réufli- 
ront  en  grand.  Pour  montrer  à Réaumur  combien 
elles  étaient  infuffifantes  , il  ne  fallait  que  lui  pro- 
pofer  les  œufs  de  tout  un  canton  entier , ainfî 
qu’on  le  fait  en  Egypte  *,  & même  ceux  d’un  feul 
village.  Au  refte  , le  public  lui-même  l’a  jugé.  Son 
livre  n’a  eu  d’exiitence  qu’un  inftant  -,  on  ne  le  lit 
plus. 

Expériences  Ce  n’eft  pas  néanmoins  qu’il  ne  puiffe  fe  rencon- 

Réaumur.  trer  une  méthode  qui  pare  a quelques-uns  de  ces 
inconvéniens.  Il  y a même  eu,  depuis  Réaumur,  une 
fociété  de  gens  qui  ont  prétendu  l’avoir  trouvée* 
Ceux-ci  échauffaient  leur  couvoir  avec  des  tuyaux 
remplis  d’eau  chaude  : ce  qui  donnait  une  chaleur 
douce , égale , aifée  à régler , 8c  bien  moins  adu- 
rante  que  celle  des  poêles.  Ils  s’étaient  établis  en 
1772  fur  le  nouveau  boulevard  , près  le  chemin 
d’Orléans.  Tout  Paris  a pu  voir  chez  eux,  ainfi  que 
moi  , des  poulets  éclos  félon  leur  nouveau  pro- 
cédé. Ils  avaient  , lorfque  j’allai  les  vifiter  , huit 
mille  œufs  en  couvaifon.  Deux  jours  auparavant  , 
un  orage  était  furvenu  -,  c’était  en  été  : prefque  tous 
les  poulets  avaient  péri  dans  la  coque.  J’ignore  fî 
c’eft  cet  accident,  ou  quelque  autre  de  différent 
genre , qui  dérangea  les  projets  des  Entrepreneurs  > 
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mais,  peu  de  tems  après,  je  retournai  à l’attelier  > 
il  n'exiftait  plus. 

L'année  dernière,  1780,  a paru  fur  cette  matière 
un  ouvrage,  méthodique  8c  alfez  bien  fait,  intitulé: 
Ornithotrophie  artificielle  , ou  art  de  faire  éclore  & 
élever  la  volaille  par  le  moyen  d’une  chaleur  artifi- 
cielle. Le  couvoir  de  l’auteur  eft  un  batiment  rond , 
de  la  forme  d'un  colombier , 8c  garni , dans  fa  cir- 
conférence, de  tablettes  fur  lefquelles  font  pofés  les. 
œufs.  Au  haut  du  toit , 8c  dans  l'épaifleur  latérale 
des  murs , il  a pratiqué  des  ouvertures  8c  différens 
trous  qu’il  ouvre  ou  ferme  à volonté , pour  rafraî- 
chir ou  r^nouveller  l'air.  Il  chauffe  fon  batiment  par 
une  colonne  de  cuivre  dans  laquelle  il  entretient  de 
l’eau  bouillante  *,  car  il  vife  particulièrement  à rendre 
humide  la  chaleur  qu’il  emploie , de  peur  que  les 
œufs  ne  fe  delféchent  trop  par  la  tranfpiration  : 8c 
meme , afin  d’entretenir  cette  humidité  au  point  oà 
elle  eft  nécelfaire , il  fe  fert  d’un  hygromètre  fait 
d’après  les  principes  de  M.  de  Luc.  Cependant,  peu 
fatisfait  lui-même  de  toutes  fes  tentatives  , il  finit 
de  bonne  foi  par  avouer  que  le  parti  le  plus  fur 
ferait  d’envoyer  au  Caire  des  Obferv^teurs  intelli- 
gens , qui , fuivant  avec  l’attention  la  plus  fcrupu- 
leufe  les  opérations  des  Beméens , 8c  opérant  même 
fous  leurs  yeux,  reviendraient  enfuite  chez  nous 
mettre  en  œuvre  ce  qu’ils  auraient  vu  8c  appris. 

La  publication  de  X Ornithotrophie  a fait  connaître 
une  entreprife  du  même  genre , bien  autrement  ca- 
pable , fi  elle  réufîiffait , de  fixer  l’attention  du  Gou- 
vernement 8c  du  public.  A propos  de  ce  livre  8c  de 
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quelques  mauvais  fuccès  dont  l’auteur  convient , 
M.  Bralle , Secrétaire  de  M.  le  Comte  d’Artois , a 
inféré  dans  le  Journal  de  Paris,  16  Juillet  1780 , une 
lettre,  où  il  annonce  une  établiflement  en  grands 
que  fécondé , dit-il , le  Lieutenant  de  Police  , ôc 
qu’ont  déjà  vifité  juridiquement  des  Commiflaires 
nommés  par  l’Académie  des  Sciences.  Cette  double 
fanélion  fuflirait  prefque  feule  pour  infpirer  la  con- 
fiance; mais  ce  qui  cft  vraiment  important,  c’eft  que 
M.  Bralle  afsûre  avoir  trouvé  une  chaleur  confiante, 
parfaitement  égale  dans  toutes  les  parties  de  fon 
couvoir  , ôc  telle  qu’en  un  inflant  il  efi:  le  maître  de 
l’augmenter  ou  de  la  diminuer  à fon  gré  ; défi:  qu’in* 
dépendamment  de  cet  avantage  , il  promet  que  fon 
laboratoire  pourra  couver  quatre-vingt  mille  œufs  à 
la  fois.  Voilà  de  grandes  & magnifiques  promelfes. 
S’il  les  tient , ( ce  dont  on  doute , ) il  pourra  fe  dire 
le  bienfaiteur  de  fa  patrie  *,  Ôc  alfurément  il  aura 
aquis  des  droits  fur  notre  reconnailfance. 

Enfin  un  M.  Bonnemain  a annoncé  dans  le  meme 
Journal  (22  Août  ) une  autre  machine,  de  fon  in- 
vention , propre  à la  même  opération , ôc  qu’il  dit 
de  même  avoir  été  approuvée  par  des  Commilfaires 
de  l’Académie  des  Sciences.  Mais  M.  Bonnemain 
ne  nous  apprend  pas  quels  étaient  les  procédés  de 
la  fienne , ni  combien  d’œufs  elle  pouvait  faire  éclore 
dans  une  couvaifon. 

dans  nos  Poe- 
Ltres  Ecrivains 
plus  anciens  qu’eux  ; mais  on  n’y  voit  pas  le  nom 
de  poularde.  La  çaflration  des  poules  efi:  une  in- 


Cbapons  & 
Poularde  s. 


Il  efi:  fouvent  mention  de  chapons 
tes  du  treizième  fiècle,  Ôc  dans  d’ai 
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j vention  du  fcizième.  Champier  ( ann.  1560)  en 
parle  comme  d’une  chofe  nouvelle  : novitïo  inventa 
cajirantur  gallina.  Cependant  cette  forte  de  volaille 
n’eft  point  nommée  dans  le  grand  réglement  de 
réforme  que  fit  pour  le  Royaume  Charles  IX , en 
1563  \ réglement  néanmoins  où  le  Prince  entre  dans 
les  plus  grands  détails  fur  les  différens  objets  de  la 
nourriture. 

Ce  qui  eft  plus  fingulier  encore,  c’eft  que  la 
caftration  qui  s’employait  pour  les  coqs,  &:  même 
pour  les  poules , n’ait  point  été  employée  pour 
d’autres  volailles , telles  que  les  oyes , les  ca- 
nards , &c.  On  chaponne  les  dindons  aux  îles  fran- 
çaifes  d’Amérique  ; comment  ne  s’eft-on  pas  avifê 
de  chaponner  les  dindons  en  France  ? 

IMad.  de  Sévigné  fait  mention  des  poulardes  de 
Cân.  Ailleurs  elle  parle  des  bonnes  poulardes  de 
Rennes . Dans  la  Comédie  du  Bal  par  Regnard  ( an. 

! 1696) , l’auteur  cite  avec  éloge  les  poules  de  Caux . 

Selon  Champier  , les  chapons  les  plus  eftimés 
Il  étaient  ceux  de  Lan.  Selon  Bélon,  c’étaient  ceux 
du  Mans  -,  félon  de  Serres  ( ann.  1600  ),  ceux  du 
Mans , de  S.  Geni , & de  Loudun  ; enfin , félon 
Gantier  ( ann.  1668  ),  pour  Paris  c’étaient  ceux  du 
j Mans , & pour  Lyon  ceux  de  Brelfe  & de  Genève. 
[ On  fait  que  les  chapons  du  Mans  ont  confervé 
: leur  réputation  jufqu’à  nos  jours.  Voici  comme  on 
5 les  engrailfait. 

« D’abord , dit  de  Serres , on  plume  la  tête  Sç 
» l’entre-cuilfe  de  l’animal  j après  quoi  on  l’enferme 
» dans  une  mue  placée  en  un  lieu  chaud,  mais 
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*>obfcur.  Là  on  i’empâte  a\^c  des  pillules  de  fa* 
»>  rine  d'orge,  de  millet,  ou  d’avoine  ; mais,  comme 
» on  ne  lui  donne  jamais  à boire,  on  a foin  d'hu- 
» mecter  les  pillules  avec  de  l'eau  chaude , afin  de 
» le  défaltérer.  D'autres,  au  lieu  de  mue,  fe  fer- 
» vent  d’un  cabas , fufpendu  en  l'air , ôc  fait  de 
m telle  manière  que  d’un  coté  la  tête  de  l'animal 
« foit  en  dehors,  &c  de  l’autre  fon  croupion.  On 
» peut  ainfi  l'empâter,  Ôc  il  ne  fe  falit  point  avec 
» fon  ordure  -,  mais  il  refte  toujours  accroupi,  fans 
» pouvoir  remuer.  Pour  le  délivrer  de  la  vermine 
» qui  l’incommoderait,  on  l'éplume,  non-feulement 
» fur  la  tête  ôc  fous  le  ventre , mais  encore  fous 
» les  ailes  -,  8c  en  même-tems , pour  empêcher  que 

le  cabas  ne  l’écorche,  on  lui  forme  un  petit  lit 
« avec  du  foin  ». 

Si  l'avarice  enfante  des  crimes , la  gourmândife , 
comme  on  voit,  produit  des  cruautés.  Antérieu- 
rement à de  Serres,  ces  cruautés  étaient  encore 
plus  grandes  *,  puifqu’au  rapport  de  Liébaut , les 
Manceaux  8c  les  Bretons  crevaient  les  yeux  aux 
chapons  qu'ils  engrailfaient.  Probablement  on  trouva 
qu'en  plaçant  l’animal  dans  un  lieu  obfcur , on  le 
réduifait  de  même  à ne  plus  vivre  que  pour  dormir 
8c  digérer  *,  8c  l’on  s’épargna  ainfi  une  barbarie 
inutile. 

Réaumur  a publié  un  Mémoire  fur  la  manière 
qu’emploient  a&uellement  les  Manceaux  pour  en- 
grailler  leurs  volailles. 

Les  gourmands  qui  voulaient  donner  à la  leuf 
un  goût  plus  favoureux  8c  plus  exquis,  ajoute  de 
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Serres,  faifaient  mêler,  dans  fa  pâtée,  des  dragées 
mufquées,  de  l’anis,  ôc  d’autres  drogues  aromati- 
ques. Ceci  tenait  au  goût  univerfel  que , prefque 
jufqu’à  ce  ftècle-ci,  la  Nation  a eu  pour  les  épices 
ôc  les  aromates,  comme  j’aurai  plufteurs  fois  oc- 
cafion  de  le  remarquer  dans  la  fuite.  Gontier  ( de 
Sanitate  tuendâ  ( ann.  1668  > ) dit  avoir  connu  un 
Grand- Seigneur  qui  faifait  engrailfer  des  dindons 
avec  une  pâtée  dans  laquelle  il  mettait  des  dragées 
à l’anis.  L’auteur  parle  auili  d’une  Reine,  qu’il  ne 
nomme  pas,  ôc  qui  dépenfa  1500  liv.  en  dragées 
de  cette  efpèce  pour  trois  oies,  dont  elle  voulait 
rendre  les  foies  plus  délicats.  Au  refte,  cette  forte 
de  friandife  eft  raifonnée  \ ôc  au  moins  elle  paraîr 
plusfenfée  que  le  confeil  que  donne  Liébaut,  pour 
engrailfer  promptement  la  volaille  , de  lui  faire 

I boire  beaucoup  de  bierre , ou  d’arrofer  de  cette 
boilfon  amère  tous  les  alimens  qu’on  lui  fournira. 

; On  engrailfait  aulli  en  mue  , ôc  de  la  même  ma- 
I ni-cre  qu’011  a lue  ci-delfus,  les  perdrix,  les  oifons, 

I les  cailles , les  faifans,  les  tourterelles,  les  pigeons, 
les  grives,  Ôc  les  dindons. 

Quelques  Ecrivains  , entre  lefquels  on  peut  Dindon^ 
compter  les  Naturaliftes  Aldrovande  ôc  Bélon,  ont 
prétendu  que  les  dindons  étaient  connus  des  An- 
ciens ; que  ce  font  ces  oifeaux  dont  il  eft  parlé 
dans  Athénée,  dans  Ælien,  dans  Ariftote,  dans  Co- 
îumelle  ôcc , fous  le  nom  de  méléagrides , ôc  fur 
lefquels  fut  inventée  cette  fable  de  Méléagre,  em- 
bellie depuis  par  Ovide.  Mais  il  eft  prouvé  ôc  rç- 
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connu  aujourd’hui  que  la  vraie  méléagride.des  An- 
ciens  eft  notre  pintade. 

Chez  nous,  il  y a eu  une  autre  erreur  fur  le 
tems  où,  pour  la  première  fois,  les  dindons  pa- 
rurent en  France , 8c  fur  l’homme  qui  le  premier 
les  y naturalifa.  A en  croire  La  Mare  ( Traité  de 
la  Police)  , cet  homme  fut  Jaques  Cœur,  ce  Tré* 
forier  fl  célèbre  de  Charles  VII,  banni  du  Royaume 
en  1450.  Bientôt,  rappelle  par  le  Roi  fon  maître, 
dit  l’auteur , il  rapporta  du  Levant , où  il  s était 
retiré,  différens  objets  de  curiofité;  8c  entre  autres, 
les  oifeaux  dont  nous  parlons , qu’il  plaça , ajoute 
La  Mare , dans  fon  magnifique  château  de  Beau- 
mont en  Gâtinais.  Préfenté  ainfi , le  fait  a quelque 
vraifemblance.  Mais,  pour  ceux  qui  favent  que 
Cœur,  après  fon  bannilfement , ne  revint  plus  dans 
fa  patrie , qu’il  mourut  à Chio  fix  ans  après , en 
combattant  contre  les  Infidèles,  le  prétendu  fait  n’eft 
plus  qu’une  fi&ion  fauffe  8c  fabuleufe. 

Si  vous  vous  en  rapportez  à YHifloire  de  Pro - 
rcnce  par  Bouche,  Bouche  vous  dira  que  les  din- 
dons font  une  des  mille  8c  une  chofes  que  le  Roi 
René  introduisit  en  France  ( a ).  Selon  lui  , c’eft  à 
ce  Prince  que  nous  devons  les  rofes  mufquées, 
les  rofes  nommées  de  Provins , les  perdrix  rouges 
les  pans  blancs  , les  lapins  blancs  ,* les  rouges , 8c  les 
noirs,  les  œillets  qu’on  appelle  de  Provence,  8cc.  ôcc. 
Et  y rendit  fort  familiers  les  coqs-d’ Inde  , dont  il  fai- 

fait 


(*)  René  était  Roi  de  Naples,  & Comte  de  Provence* 
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fait  amas  ; & les  faifait  nourrir  au  lieu  de  la  Ga~ 
linïère , près  de  RoJJet  , félon  la  tradition  du  vol - 

'finage* 

Apurement  il  ne  faut  pas  chercher  à affaiblir  la 
reconnaiffance  que  nous  pourrions  devoir  au  Roi 
René.  Le  pauvre  Prince  n’a  pas  allez  de  quoi  per- 
dre en  fait  de  gloire  , pour  qu’on  lui  ôte  encore 
celle  du  préfent  des  dindons.  Cependant  je  crois 
aulli  que,  pour  la  lui  attribuer,  il  faudrait  peut- 
être  un  témoignage  d’une  autorité  plus  refpeéta- 
| ble  qu’une  tradition  populaire.  Rene  mourut  en 
1480  j or  fi  , pendant  fa  vie  , il  avait  tant  multiplié 
les  dindonsifi,  pour  me  fervir  de  l’exprefiîon  de 
Bouche , il  en  avait  fait  de  fi  grands  amas , ne  fe- 
raient-ils pas  devenus , en  peu  de  tems , auflî  com- 
muns en  France  que  nos  poulets.  Cependant,  en 
1563,  c’eft-à-dire  environ  un  fiècle  après,  il  ne 
I l’étaient  feulement  pas  allez  pour  être  vendus  dans 
j les  marchés  publics.  Au  moins  ne  les  voir  - on  pas 
i nommés  dans  le  grand  Réglement  de  reforme  que 
publia  cette  année-là  Charles  IX  j quoique  ce  Ré- 
j glement  contienne  un  dénombrement  fort  ample 
I des  pièces  de  volaille  ou  de  gibier  que  le  Prince 
permet  ou  defend. 

On  croit  communément  que  cette  efpèce  d’oi- 
feaux  domeftiques  n’a  ete  introduite  en  France  que 
<i  fous  François  I , & qu’on  les  doit  à Philippe  de 
" Chabot,  alors  Amiral.  Je  croirais  leur  introduction 
plus  récente , tk  pofierieure  encore , fi  je  m’en 
^apportais  à Champier.  Voici  ce  qu’écrit  l’auteur 
Terne  L T 
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à cc  fujet  : on  fe  rappellera  que  c’eft  en  1560  qu’il 
a publie  Ton  traité  de  re  cibariâ. 

Venere  in  G allias , annos  abhinc  paucos  y aves 
qu&dam  externe,  quas  gallinas  indicas  appellant  : 
credo  quoniam  ex  infulis  Indu  nuper  à Lujïtanis 
Hifpanifque  patefaclœ, , primùm  invecla  fuerunt  in  or* 
bem  nojlrum.  Quoi  pavones  fere  magnitudine  œquant . 
Fœmina  pennas  non  habent  variegatas . Pariunt  ova. 
anferis  magnitudine  paria , candida  > qu&  efui  funt • 
Mares  variis  coloribus  dijlinguntur , fœminis  ampho- 
res : qui  crijlas  ereclas , ut  gallinacei  nojlri  3 minimb 
gerunt  ; fed  carnofum  quidpiam  rubrum  > quod  etiam 
fub  mento , infar  paleariorum , dependet  > longitu - 
dine  injigni  : in  quo  , illis  excandefcentibus  & tur- 
bâtis  y miros  variofque  colores  ejl  fpeclare . Vix  ta- 
men  cœlum  nojlrum  patiuntur , & dijfcillimè  educan - 
tur.  Vor adores  funt , ideoque  copiofo  indigent  cibario . 
Segnitiem  domini  non  ferunt.  Sed  maxime  infantes 
pulli  qui  haud  temcre  perveniunt  ad  adolefcentiam  y 
nifi fedula  & ajjidua  impendatur  opéra . Omnino  alites 
funt . Quidam  opinantur  eos  ejfe  quos  Erythiotaonas 
Gr&ci  appellarunt. 

« Depuis  peu  d'années,  il  nous  eft  arrivé  en  France 
» certains  oifeaux  étrangers  qu’on  appelle  poules 
» d’inde  : nom  qui  leur  a été  donné  , je  crois,  parce 
» qu’ils  ont  été  pour  la  première  fois  tranfportes  dans 
» nos  climats  , des  îles  indiennes  qui  ont  été  dé- 
>»  couvertes,  il  n’y  a pas  long-tems,  par  les  Por- 
» tuguais  & les  Efpagriols.  Leur  grolTeur  différé 

peu  de  celle  des  pans.  Les  femelles  n’ont  point 
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y»  de  plumage  panaché.  Elles  font  des  œufs  auflî 
99  gros  que  ceux  d’oie , blancs  , 8c  bons  à manger. 

99  Les  mâles  font  diftingués  des  femelles  par  un 
» plumage  varié,  8c  par  plus  de  grolfeur.  Ils  n’ont 
» point,  comme  nos  coqs,  uue  crête  élevée , mais 
» une  certaine  carnofîté  rouge  qui  leur  pend  fous 
a>  le  bec , 8c  qui , lorfqu’ils  fe  mettent  en  colère , 
« fe  teint  de  differentes  couleurs.  Ces  oifeaux  font 
» voraces,  8c  ont  befoin  d’une  nourriture  abon- 
» dante.  Malgré  cette  nourriture  néanmoins , ils 
» s’accoutument  difficilement  à notre  climat,  8c 
» l’on  a de  la  peine  à les  y élever.  Ils  exigent  de 
« la  part  du  maître  beaucoup  d’attentions } fur- 
» tout  les  petits  qui , fans  des  foins  affidus , ne 
« peuvent  atteindre  un  certain  âge,  8c c ». 

Quant  au  pays  auquel  l’Europe  doit  le  dindon  , 
ce  n’eft  pas  encore  une  queftion  décidée. 

Si  nous  en  croyons  l’illuftre  auteur  de  YHiJloire 
Naturelle  , Buffon , cet  oifeau  n’efl  pas  né  dans 
l’Afie , comme  on  le  prétend.  Ceux  qu’on  y trouve 
y ont  été  tranfportés  d’ailleurs } 8c , ainfi  que  ceux 
d’Europe,  ils  font  tous  originaires  d’Amérique, 
contrée,  dit-il,  qui  leur  eft  naturelle,  8c  qui  par- 
tout les  offre  dans  l’état  de  fauvages. 

D’un  autre  côté,  beaucoup  d’écrivains  leur  don- 
nent  une  origine  afiatique.  Nonnius  ( de  re  cibariâ 
ann.  1627)  nous  apprend  qu’en  Flandres  on  appel- 
lait  ces  oifeaux,  poules  de  Calécut . Le  Naturalise 
Ray  les  nomme  de  même.  Champier  enfin , dans 
le  paffage  que  j’ai  rapporté  de  lui  à l’inftant , dit 
qu’ils  nous  ont  été  apportés  des  îles  de  l'Inde.  Le 
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mot  Indes , je  le  fais , pouvait  être  appliqué  éga- 
lement à T Amérique,  depuis  que  les  Portuguais 
avaient  appellé  Indes  occidentales  , cette  partie 
du  monde.  Mais  il  faut  remarquer  que  Champier 
dit  infulis  Indu , ôc  non  pas  Indiarum  ; qu’il  parle 
d’îles  découvertes  par  les  Portuguais  i ôc  que  le 
mot  îles  ne  peut  convenir  qu’à  l’Afîe  , puifque 
les  Portuguais  ne  poffédaient  en  Amérique  que  le 
Bréfil,  qui  eft  un  continent  (a). 

Quelle  que  foit  aurefte  la  partie  du  monde  à laquelle 
nous  fommes  redevables  de  l’animal  dont  il  s’agit, 
il  fut  reçu  en  Europe  avec  plaifir.  Chez  nous  on 
en  faifait  le  plus  grand  cas*,  ôc  on  Périmait  même 
allez  pour  être  offert  aux  Rois  comme  un  don 
digne  d’eux.  Lorfque  Charles  IX  palla  par  Amiens 
en  1 566,  parmi  ^es  préfens  que  le  Corps-de-villc 
vint  mettre  à fes  pieds,  il  y eut  douze  dindons. 
L’Etoile,  dans  fon  Journal  (ann.  1603),  parle  de 
marchands  de  volaille,  que  Henri  IV  voulut  faire 
emprifonner , parce  qu’ils  allaient  de  village  en 
village  enlever  les  poules  d’Inde , fans  payer , 
fous  prétexte  que  c étoit  pour  la  Roine.  Lino- 
cier  ( Hijîoire  des  plantes , des  animaux  & des  oi- 
feaux , ann.  1619)  dit  encore  de  cette  efpèce  de 
volaille , que  cejl  un  délicieux  manger , digne  de  la 
table  des  Seigneurs . Nous  autres,  aujourd’hui,  nous 


(a)  Si  l’on  veut  d’autres  preuves  fur  cette  origine  afiatique  dee 
dindons , on  les  trouvera  dans  une  diflertacion  qu’a  publiée  4 
Londres,  dans  fes  M ifcellanies , M.  Barington  ça  17I1. 
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en  trouvons  la  chair  dure  8c  féche.  Nous  ne  man- 
geons rôti  que  le  dindonneau.  Pour  le  dindon , on 
ne  Je  fert  guères  qu’en  daube  ou  en  pâté  ; à moins 
j qu’il  ne  foit  farci  de  truffes , comme  ceux  qui  nous 
arrivent  du  Périgord. 

Au  commencement  de  ce  flècle-ji,  les  dindons 
de  Cân  étaient  eftimés.  Parmi  les  diverfes  poéfies  de 
Chaulieu,  il>ÿ  a une  pièce  par  laquelle  l’auteur 
invite  le  Marquis  de  la  Fare,  fon  ami,  à en  mari» 
ger  un  qu’on  lui  avait  envoyé  de  cette  ville. 

La  Pintade,  originaire  d’Afrique,  avait  été  con- 
nue des  Grecs  8c  des  Romains,  qui  en  faifaient 
beaucoup  de  cas,  8c  qui  en  ont  parlé  fous  les  noms 
de  poule  de  Numiiie,  de  poule  d’Afrique,  de 
méléagride.  Il  paraît  que  , depuis  ce  tems , l’efpèce 
s’en  eft  anéantie  eh  Europe.  Au  moins  il  n’en  eft 
plus  mention  dans  les  Ecrivains  du  moyen  âge  ; 8c 
on  ne  la  voit  reparaître  qu’au  feizième  fiècle , pof- 
térieurement  aux  découvertes  des  navigateurs  Euro- 
péens le  long  des  côtes  d’Afrique.  Si  l’on  en  croit 
Bélon , la  pintade  nous  fut  apportée  de  Guinée  par 
des  marchands.  Le  prix  qu’on  attache  prefque  tou- 
jours en  France  à ce  qui  eft  nouveau,  l’y  multiplia 
bientôt  confîdérablement.  Le  même  Bélon  nous  les 
repréfente  comme  jà  fi  'multipliées  es  maifons  des 
Grands  - Seigneurs  qu'elles  nous  en  font  communes 4 
Mais,  quoique  cet  oifeau  foit  un  excellent  man- 
ger , il  eft  fi  incommode  dans  une  baffe-cour  par 
fa  turbulence  8c  par  fon  cri  défagréable,  qu’il  a 
palfé  de  mode. 

Sous  la  domination  des  Romains , les  Gaulois 
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entretenaient  avec  la  capitale  de  leurs  vainqueurs, 
un  commerce  confidérable  en  oies.  Des  difFerens 
cantons  de  la  Gaule,  8c  fur-tout  du  pays  desMo- 
rins  (aujourd’hui  le  Boulonnais  8c  le  Calaifis),  il  - 
en  partait  des  troupeaux  immenfes,  qui  allaient  à 
pied  jufqu’à  Rome^  8c  Pline,  qui  rapporte  avec  fur- 
prife  ce  fait,  dont  il  avait  été  plufîeurs  fois  témoin, 
obferve  meme  que  les  conduéleurs  employaient , pen- 
dant la  route,  une  adreffe  particulière  pour  faire  par- 
venir heureufement  toute  la  troupe  i c’était  de  placer 
au  premier  rang  les  oies  qui  étaient  fatiguées,  afin 
que  la  colonne  que  formaient  les  autres  les  pouf* 
fant  en  avant , elles  fufifent , malgré  elles , forcées 
d’avancer. 

Un  voyage  de  trois  ou  quatre  cens  lieues  pour 
un  animal  auffi  lent  8c  aulîî  lourd , offre  à l’ima- 
gination tant  de  difficultés , l’entreprife  femble 
d’abord  fi  peu  poffible,  que,  malgré  l’autorité  de 
Pline,  on  a de  la  peine  à y croire.  Mais,  fi  quel- 
qu’un était  tenté  de  la  révoquer  en  doute,  il  n’a 
qu’à  fe  rappeller  que  , tous  les  ans , 8c  depuis  plus 
d’un  fiécle , nos  Payfans  du  Querci  8c  du  Périgord 
conduifent  ainfi  , jufqu’au  centre  de  l’Efpagne,  des 
troupeaux  entiers  de  dindons  ; 8c  alors  le  voyage 
des  oies  depuis  l’extrémité  feptentrionale  de  la  Pi- 
cardie jufqu’à  Rome,  lui  paraîtra  croyable. 

Ce  commerce  s’anéantit  par  la  fuite  , lorfijue  1a 
Gaule  changea  de  maîtres  } mais  l’oie  continua  tou- 
jours d’ètre  en  faveur  dans  les  fefiins  de  la  Nation* 
Ce  fut  meme,  pendant  bien  desfiécles,  la  piece  de 
volaille  la  plus  eftiraée  j 8c  cet  honneur ,,  elle  eu 
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jouiflait  à la  table  des  Rois  mêmes  : témoin  ces  or- 
dres exprès  que  Charlemagne  donne , en  trois  en- 
droits de  Tes  Capitulaires,  pour  que  toutes  fes  Mai- 
fons  de  campagne  en  {oient  fournies  témoin  encore 
ce  vieux  proverbe , qui  mange  l'oie  du  Roi , cent  ans 
après  il  en  rend  la  plume . 

Pour  le  peuple  & le  bourgeois , c’était  fon  grand 
régal.  LesRètilfeurs,  dans  leurs  boutiques,  n’avaient 
prefque  que  des  oies  *,  aufïi  lorfqu’on  reunit  en 
communauté  ces  artifans,  leur  donna-t-on  le  nom 
d’Oyers  (a)*  C’eft  ainfi  qu’ils  font  qualifies  dans  les 
anciens  ftatuts  des  métiers  de  Paris.  La  rue  de  la 
Capitale  où  ils  s’établirent  fut  appellée  de  meme  , 
en  vieux  langage , la  rue  aux  Oues  (b)  \ aujourd’hui 


0 a ) Outre  les  groffês  viandes  , bouillies  & rôties  , relies  que 
bœuf,  mouton  , agneau  3 chevreau  , cochon  , les  Oyers  , dans  l’ori- 
gine , vendaient  encore,  les  jours  maigres  , des'légumes  8c  du  poif- 
lon  cuits.  Peu-â-peu  , ils  renoncèrent  à ce  dernier  commerce,  8c 
fe  reftreignirent  d’eijt  mêmes  à la  feule  vente  des  chairs  rôties  5 
ce  qui  leur  fit  don^r  le  nom  de  Rôùjfeurs  , qu’ils  ont  confervé» 
Ce  nom  leur  eft  attribué  dans  une  Ordonnance  du  Prévôt  de  Pa- 
ris, publiée  l’an  1468.  En  cette  qualité,  ils  continuere  nt  de  vendre 
du  porc;  5c  même,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  d’en  vendre 
concurremment  avec  les  Chaircuitiers  , lorfque  ceux-ci  Rétablirent. 
Mais,  en  147J  , cette  vente  leur  fut  interdite.  Cependant  ils 
conferverent  celle  de  l’agneau,  du  chevreau  & du  cochorr  de  lait , 
qu’aucun  autre  corps  n’a  réclamée.  Quant  à la  volaille  & au  gi- 
bier , ce  n’eft'  qu’en  1509  qu-’ils  obtinrent  pour  la  première  fois 
la  permilïion  d’en  vendre. 

(b'  Dans  nos  anciennes  Cités  gauloifes,  les  artifans  d’un  même 
métier  occupaient  ordinairement  une  même  rue  ; coutume  vque 
probablement  ils  adoptèrent  des  Romains.  Une  infeription  ancien- 
ne, trouvée  à Metz,  prouve  qu’il  y avait  une  rue  pourlés  Cor- 
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par  corruption  rus  aux  Ours  , parce  que  quand  elle 
cella  d’érre  conftcree  exclufivement  aux  Oyers,  on 
oublia  fon  étymologie. 

Maintenant  l’oie  a perdu  Ton  antique  confidéra- 
tion.  Elle  n’eft  plus  admife  qu’aux  feftins  bourgeois. 
Cependant  certaines  villes,  telles  qu’Auch,  Metz, 
Strasbourg , 8c  Bayonne,  s’enrichifiTent  encore  par 
le  commerce  des  cuilles  8c  des  ailes  de  cet  animal , 
qu’elles  favent  préparer  avec  un  art  particulier j 8c 
c’eft-là  un  mets  recherche  à la  table  des  riches. 

Un  autre  mets , plus  eftimé  encore  8c  plus  cher, 
ce  font  les  foies.  Les  Romains  faifaient , comme 
nous , grand  cas  de  cette  partie  de  l’oifeau  y 8c  nous 
voyons  meme , par  certains  paflages  de  Martial  8c 
de  Juvénal , que  ce  peuple  avait  un  art  pour  la  faire 
groflir  beaucoup  au-delà  de  fon  volume  ordinaire. 
Si  nous  nous  en  rapportons  à Horace , cet  art  corn- 
fiftait  à nourrir  l’animal  avec  des  figues  grades  •> 

Pinguibus  & ficis  partum  jecur  anferis. 

Nos  Juifs  de  Metz  8c  de  Strasbourg  poifedent  le 
jnéme  fecrec , fans  qu’on  fâche  precifement  quels 
font  leurs  procédés  i 8c  ce  fecret  eft  une  des  bran- 
ches du  commerce  qui  les  enrichit.  Strasbourg, 


donniers.  Par  la  fuite  , nos  Communautés  d’artifans,  à mefure 
qu’elles  s'établirent , conferverent  le  même  ufage.  A Paris , les  faifeur* 
de  heaumes  habitaient  la  rue  de  la  Heaumerie  ; les  Oyers , la  ruo 
aux  Oues;  les  Pelletiers,  celle  de  la  Pelleterie  ; les  marchands  Ita- 
liens qui  vendaient  les  étoffes  de  foie  , celle  que,  de  leur  nom,  on  ap- 
pella  ruç  des  Lombards;  le*  Changeurs,  le  ponç-au-change ; U* 
Vitriers , la  rue  de  la  Verrerie  4 &ç. 
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comme  on  fait,  fait,  avec  ces  foies,  des  pâtés  donc 
la  réputation  eft  connue.  Du  tems  de  Champier  , 
on  eftimait  beaucoup  les  foies  de  volailles  -,  mais  on 
ne  faifait  nul  cas  de  celui  d’oie.  L’art  de  l’engraifler 
n’était  pas  encore  ufité. 

Quelques-unes  des  Nations  d’Europe  qui  ont 
confervé  le  goût  de  l’oie  , les  Anglais  fur-tout , fe 
gardent  bien  de  la  plumer  pendant  fa  vie  *,  de  peur , 
difent-ils , de  rendre  dures  fa  chair  de  fa  peau.  En 
: France , on  pafte  par-ddfus  cette  confidération  * ôc 
' l’on  n’y  a jamais  eu  d’égard , parce  que  les  plumes 
rapportent  de  l’argent.  Champier  écrit  que  de  fon 
tems  , ces  plumes  étaient  un  des  principaux  reve- 
nus de  la  Beauce. 

Il  eft  probable  que  les  canards  de  nos  baffes-cours  Canards» 
i viennent  originairement  de  canards  fauvages,  rendus 
domeftiques.  Mais  nous  en  avons  une  autre  efpece 
que  nous  avons  nommée,  je  ne  fais  pourquoi , ca- 
nards de  Barbarie,  ôc  qui  nous  a été  apportée  de 
l’Inde  au  commencement  du  feizième  fiécle.  Nuper 
\ ex  India  advecli , écrivait  en  ijyo  Charles  Etienne» 

Ceux-ci  font  plus  grands  ôc  plus  forts  que  nos  bar. 
boteurs  ; mais  leur  chair  a un  goût  de  mufe  qui 
! déplaît , ôc  qui  les  a fait  bannir  de  notre  cuifine 
: moderne.  Pour  nos  Pères,  au  contraire,  c’était  un 
motif  de  les  aimer.  On  voulait  alors , dans  les  alu 
mens,  du  mufe,  des  aromates,  des  chofes  fortes  de 
goût  Ôc  d’odeur  j ôc  l’on  a vu  ci-delfus  que  les  gour- 
mands qui  faifaient  engraifter  des  dindons,  mêlaient, 
dans  la  pâtée  de  ces  animaux,  des  dragées  mufquées- 

■ 
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De  Serres  ( ann.  1 600  ) faifant  mention  des  canards 
dinde  , dit  encore  que  c’eft  une  viande  très-délicate 
& très-bonne  à manger . Aujourd’hui , on  les  accouple 
avec  les  barboteurs  ordinaires  ; 8c  il  en  réfulte  des 
canards  métis,  qui  font  plus  eftimés  que  ces  der- 
niers , 8c  qui  d’ailleurs  ne  crient  prefque  pas. 

Parmi  les  lettres  de  Mad.  de  Sévigné , il  y en  a 
une  de  M.  de  Coulange,  ann.  1696  , dans  laquelle 
font  vantés  les  canards  d’Amiens.  Dans  la  Comédie 
de  Dancourt , intitulé  le  retour  des  Officiers  , 8c 
repréfentée  pour  la  première  fois  en  1697,  eft  un 
perfonnage  ridicule , duquel  on  dit  qu’i/  a une  terre 
auprès  d'Amiens  , où  l'on  vend  plus  de  canards  par 
an  y que  dans  tout  le  rejle  de  la  Province.  Sans  doute', 
ce  fut  cette  célébrité  qui  engagea  un  Sr  de  Gand  à 
faire , avec  ces  canards , des  pâtés  dont  la  réputation, 
comme  on  fait , eft  toujours  la  meme , quoique 
depuis  il  ait  eu  des  fuccefteurs. 

On  n’avait  point  encore  fongé  alors  à profiter  , 
pour  cette  forte  de  volaille  , du  fecret  que  l’on  em- 
ployait pour  en  engraifter  certaines  autres.  Elle  était 
nourrie  en  liberté  dans  les  baffes-cours , 8c  aban- 
donnée à fa  voracité  gloutonne  , jufqu’au  moment 
où  onia  tuait.  C’eft  dans  notre  fiécle  que  les  villages 
des  environs  de  Rouen  , 8c  > à leur  exemple,  quel- 
ques autres  cantons  , fe  font  avifés  d’empâter  8c  d’en- 
graiffer  des  cannetons,  qui  font  devenus  fort  re* 
nommés. 

Tadorne.  Au  tems  de  Bélon  , ( ann.  1 y y f , ) on  avait  com- 
mencé à introduire  en  France  un  oifeau  de  rivière* 
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nommé  tadorne  , lequel  relfemblait  au  canard. 
Quelques  Seigneurs  en  avaient  déjà  dans  leurs  terres  s 
mais  il  était  encore  fort  rare  , dit  l’auteur. 

Parler  du  pan  dans  une  vie  privée  des  Français  , panl 
c’eft  prefque  faire  l’éloge  de  ce  bel  oifeau , defliné 
! par  la  Nature  à être  l’ornement  des  lieux  qu’il  habite; 
c’eft  au  moins  s’obliger  à rappeller  tous  les  honneurs 
dont  il  a joui  dans  les  jours  brillans  de  notre  Che- 
valerie. Plufîeurs  grandes  familles , 8c  particulière  - 
ment  celle  des  Montmorenci  , avaient  placé  fon 
effigie  , en  cimier , fur  leur  heaume/ Souvent,  pour 
l’exercice  de  la  Quintaine , cette  effigie  fervait  de 
but.  Aux  Cours-d’amour  de  nos  Provinces  méri- 
dionales, la  récompenfe  que  recevaient  les  Poëtes 
qui  avaient  remporté  le  prix , était  une  couronne , 
faite  de  plumes  de  pan,  qu’une  dame  du  tribunal 
pofait  elle-même  fur  leur  tête.  Chez  nos  vieux  Ro- 
manciers, le  pan  eft  qualifié  du  titre  de  noble  oifeau; 

8c  fa  chair  y efl:  regardée  comme  la  nourriture  des 
amans , 8c  comme  la  viande  des  Preux.  Il  y avait 
très-peu  de  mets  alors  qui  fulfent  aulli  eftimés.  Un 
de  nos  Poëtes  du  XIIIe  fiécle  , voulant  peindre 
les  frippons , dit  qu’ils  ont  autant  de  goût  pour  le 
menfonge , qu’un  affamé  en  a pour  la  chair  de  pan. 

Enfin  les  R.ois,  les  Princes  8c  Grands  - Seigneurs, 
donnaient  très-peu  de  feftins  d’appareil  où  le  pan  ne 
parût  comme  le  plat  diftingué. 

La  coutume,  dans  ces  fortes  d’occafions  d’éclat,  Feftin 
était  de  le  fervir  rôti  : mais  on  le  fervait  entier  avec  du  pan* 
tous  fes  membres,  8c  même  avec  fes  plumes  ; ce 

| qui , félon  Platine , fe  faifait  ainfi.  " Au  lieu  de 

' 

- ‘ 
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w plumer  l’oifeau,  il  faut,  dit-il,  l’écorcher  propret 
»>  ment , de  manière  que  les  plumes  s’enlevent  avec 
» la  peau  } il  faut  lui  couper  les  pattes , le  farcir 
» d’épices  ôc  d’herbes  aromatiques,  lui  envelopper 
« la  tête  d’un  linge , 8c  le  mettre  à la  broche.  Pen- 
» dant  qu’il  rôtit , vous  arroferez  continuellement 
» le  linge  avec  de  l’eau  fraîche , pour  conferver  fou 
« aigrette.  Enfin , quand  il  fera  cuit , rattachez  les 

pattes,  ôtez  le  linge,  arrangez  l’aigrette , rappli- 
» quez  la  peau,  étalez  la  queue,  8c  fervez  «. 

« Il  y a des  gens , ajoute  Platine,  qui,  au  lieu  de 
« rendre  à l’animal , lorfqu’il  efi:  rôti , fa  robbe  na- 
39  turelle , pouffent  l’o (tentation  de  magnificence 
>3  jufqu’à  le  faire  couvrir  de  feuilles  d’or.  D’autres 
»3  emploient,  pour  réjouir  les  convives,  un  moyen 
33  plaifant.  Avant  que  le  pan  foit  fervi,  ils  lui 
33  empliffent  le  bec  de  laine  imprégnée  de  camphre. 
33  En  le  plaçant  fur  la  table , on  met  le  feu  à la 
33  laine}  8c  l’oifeau  alors  femble  un  petit  volcan 
33  qui  vomit  des  flammes  »>. 

Au  refte  , ce  n’étaient  point  les  Ecuyers-fervans 
ordinaires  qui  avaient  l’honneur  de  pofer  le  pan 
fur  la  table.  Cette  cérémonie  glorieufe  regardait  les 
Dames } 8c  ordinairement  elle  était  déférée  à celle 
d’entr’elles  que  diflinguait  le  plus  fa  naiffance,  fon 
rang , ou  fa  beauté.  Suivie  d’un  certain  nombre 
d’autres  femmes , accompagnée  d’inftrumens  de  mu- 
iique,  cette  Reine  de  la  fête  entrait  ainfi  en  pompe 
dans  la  falle  du  feftin,  portant  en  main  le  plat  d’or 
ou  d’argent  dans  lequel  était  l’oifeau.  Là,  au  bruit 
des  fanfares,  elle  le  pofait  devant  le  maître  du 
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logis  (a),  fi  ce  maître  était  d’un  rang  à exiger  un 
pareil  hommage  -,  ou  devant  celui  des  convives  qui 
était  le  plus  renommé  pour  fa  courtoifîe  Ôc  fa  va- 
leur. Quand  le  banquet  fe  donnait  après  un  tour- 
j nois,  8c  que  le  Chevalier  qui  avait  remporté  le 
| prix  du  combat  fc  trouvait  à la  table,  c'était  à lui, 

! de  droit,  qu’on  déférait  l’honneur  du  pan.  Son 
talent  alors  confiftait  à dépecer  l’animal  avec  aifez 
d’adrelfe  pour  que  toute  l’affemblée  pût  y goûter, 

! Le  Roman  de  Lancelot , dans  un  repas  qu’il  fup- 
j pofe  donné  par  le  Roi  Artus  aux  Chevaliers  de  la 
i Table-ronde,  repréfente  le  Monarque  découpant 
j lui -meme  le  pan  5 8c  il  le  loue  d’avoir  fait  fi  habi- 
j lement  fes  diftributions  que  cent  cinquante  con- 
vives, qui  afliftaientau  feftin,  fuient  tous  fatisfai ts. 

Souvent  l’enthoufîafme  qu’excitait  tant  de  gloire 
! dans  le  Chevalier  tranchant,  enflammait  tout-à-coup 
fon  courage.  Il  fe  levait  j 8c , la  main  étendue  fur 
j l’oifeauj  faifait  à haute  voix  un  vœu  d’audace  ou 


(a)  Ceux  qui  connaîflent  les  tableaux  » favent  qu’il  en  exifte  un 
a«  Stévens  , lequel  a été  gravé  par  le  Sr  l'Empereur  , & qui  re- 
préfente un  feftin  du  pan.  Moi-même  , je  me  rappelle  qu’il  y a 
i quinze  ou  feize  ans , parcourant  les  rues  de  Paris  , un  jour  de 
5j  Fête-Dieu,  pour  voir  des  capifleries,  ( car  il  faut  tout  voir,  ) 
î|  j’en  trouvai  une  dans  le  quartier  du  Palais-Royal , qui  reprefen- 
ul  tait  le  même  fujet  , avec  le  coftume  français  du  XVe  fiècle. 

I Elle  me  frappa  par  fa  Angularité.  J’ai  fait  depuis , à pareil  jour , 

| bien  des  pas  inutiles  pour  la  retrouver  , dans  le  deffein  de  la  don- 

! ner  ici  gravée.  Mes  démarches  ont  été  infru&ueufes.  Mais  je  ne 

ij  prévoyais  pas  alors  qu’un  jour  je  me  ferais  auteur,  & qu’il  vien- 
! drait  une  circonftance , ou  une  vieille  îapiflçriç  ferais  pour  mot 
> un  monument  précieux. 


Vœu 
du  pâni 
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d’amour , capable  d’augmenter  encore  l’eftime  qu’a- 
vaient infpirée  pour  lui  fes  hauts  faits.  Par  exemple , 
il  jurait  de  porter,  dans  la  plus  prochaine  bataille, 
le  premier  coup  de  lance  aux  ennemis  ; de  planter 
le  premier,  en  l’honneur  de  fa  Mie,  fon  étendart 
fur  le  mur  d’une  ville  affiégée  ; enfin  quelqu’autre 
proueffe  pareille,  8c  qu’il  eft  aifé  d’imaginer.  Quant 
à la  formule  du  ferment,  elle  était  conçue  en  ces 
termes:  je  voue  à Dieu , à la  Vierge  Marie , aux 

Dames  y & au  pan  y de ôcc. 

Le  vœu  du  premier  preux  étant  achevé , on  pré- 
Tentait  fuccefiîvement  le  plat  aux  autres  convives 
qui  tous , chacun  à leur  tour , faifaient  un  ferment 
à-peu-près  du  même  genre.  Mais,  comme  en  pa- 
reille circonftance,  les  têtes  s’échauffent  aifément, 
8c  qu’ alors  on  fe  pique  toujours  d’outrepalfer  ceux 
quiparlent  avant  nous,  il  devait  réfulter  , de  ce  mo- 
ment d’effervefcence , les  promeffes  les  plus  témé- 
raires , 8c  fouvent  les  plus  extravagantes.  Les  Roman- 
ciers , ainfi  que  les  Hiftoriens,  en  offrent  des  exem- 
ples nombreux.  On  en  lira  un,  plus  bas,  à l’article 
des  fêtes  propres  aux  feftins.  Tout  ceci  au  refte  n’é- 
tait qu’un  abus  de  valeur,  dont  ne  profitait  fouvent 
ni  l’État, ni  la  Société  : mais,  fans  vouloir  entrepren- 
dre ici  l’apologie  des  abus,  refpeétons  encore  une 
fois  des  mœurs  antiques  que  nous  fommes  accou- 
tumés à trop  mépriferj  8c  fur-tout  apprenons  à'ef- 
timer  une  Nation  qui,  au  milieu  de  fes  plaifirs 
mêmes,  8c  dans  un  moment  que  d’autres  peuples 
eonfacrent  à l’ivreffe , déployait  cette  fierté  de  cou- 
rage 8c  cette  énergie  de  caractère  qui  l’a  toujours 
diflinguée. 
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La  cérémonie,  dont  on  vient  de  lire  les  détails, 

! s’appellait  le  vœu  du  pan. 

Quant  à cette  forte  d’aliment,  on  y a renoncé 
! peu-à-pcu}  mais,  plus  tard  dans  certaines  Provinces, 
êc  plutôt  dans  d’autres.  La  nouvelle  coutume  du 
Bourbonnais  ( ann.  1 5 1 1 ) n'eflime  un  pan  que  deux 
fous  Sc  demi  de  ce  tems-là.  Champier  (ann.  1560) 
marque  beaucoup  de  furprife  d’en  avoir  vu  en  Nor- 
mandie, près  de  Lifieux,  des  troupeaux  considéra- 
bles. « On  les  y engraiffe  avec  du  marc  de  pommes, 
>»  dit-il,  &:  on  les  vend  aux  marchands  poulaillers, 
» qui  vont  les  vendre  dans  les  grandes  villes  pour 
» la  table  des  gens  riches».  Champier  était  Lyon- 
nais ; il  avait  étudié  à Orléans,  ôc  était  attaché  au 
fervice  de  François  Premier , quand  ce  Prince  mou- 
rut. La  manière  dont  il  parle  des  pans,  l’étonne- 
ment que  lui  causèrent  ceux  de  Normandie,  prou- 
vent, ce  me  femble , qu’on  n’en  mangeait  déjà  plus 
dans  le  Lyonnais,  dans  l’Orléanais,  ni  à la  Cour, 
Cependant  de  Serres  écrivait  encore  en  1600,  que 
plus  exquife  chair  on  ne  peut  manger.  Mais  rien 
n’indique  où  de  Serres  avait  mangé  du  pan  \ (i 
c’était  dans  le  Vivarais  fa  patrie , à Paris  , ou 
ailleurs. 

Aujourd’hui  cet  oifeau  eft  pour  nous  prefque 
une  rareté.  A peine  fa  beauté  eblouilfante  lui  a- 
t-elle  confervé  l’afile  de  quelques  châteaux  , où  il 
eft  réduit  à étaler  dans  la  folitude  un  fpeétacle  ra- 
vivant , fait  pour  l’admiration  des  villes  & pour 
rembelliirement  du  palais  des  Rois.  Encore  s’y  ap- 
pcrçoit-on  trop  fouveut  que  le  plaifir  qu’il  pro» 
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cure  aux  yeux,  ne  dédommage  pas  toujours  de  Ton 
cri  défagréable , ôc  du  dégât  qu’il  caufe. 


Hîftoire 
abrégée  de 
ChaOe. 


TROISIEME  SECTION. 

De  la  Chaffe . 

S I , avant  de  commencer  mon  ouvrage,  on  m’eut 
enjoint  de  me  renfermer  fcrupuleufement  dans  le 
cercle  étroit  qu’il  comporte,  je  me  fulfe  bien  gardé 
de  l’entreprendre,  je  l’avoue.  Il  ne  m’était  que  trop 
aife  de  fentir  combien  eût  été  ridicule , ôc  combien 
peu  de  ledteurs  eût  mérité  une  compilation  dont 
l’unique  but  ferait  d’apprendre  quand  nos  Peres 
ont  commence  à manger  du  cochon  ou  du  chou. 
Mais  j’ai  entrevu,  au  premier  coup  d’œil,  que,  par 
les  details  accdfoires  qu’elle  admettait,  il  me  ferait 
facile  peut-être  de  la  rendre  piquante  ôc  curieufe. 
C’eft  d’après  ce  principe , bien  ou  mal  vu , que  je 
me  fuis  permis  pluheurs  fois  jufqu’à  préfent,  ôc 
que  de  tems  en  tems  je  me  permettrai  encore,  par 
la  fuite  , certaines  digrelîions  qui , fans  être  étran- 
gères à mon  fujet , peuvent  en  tempérer  la  mono- 
tonie , y jetter  de  l’intérêt , du  mouvement , ou 
tout  au  moins  de  la  variété.  C’eft  d’après  ce  prin- 
cipe , qu’avant  de  parler  du  gibier,  j’ai  cru  pou- 
voir infeier  ici  quelques  details  fuj  la  manière  dont 
on  le  prenait.  Au  refte , il  ne  s’agit  point , en  ce 
moment,  d’un  traite  complet  fur  la  ChalTe  : on  ne 
me  le  pardonnerait  pas  : mais  on  me  faura  gré  3 

je 
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je  Lelpere , d’une  efquiffe  capable  de  montrer  ce 
qu’a  été  chez  nos  Pères  l’art  dont  il  s’agit  j 8c  peut- 
être  , après  tout , cette  efquiffe  offrira-t-elle  feule 
plus  de  faits  encore  que  la  plupart  des  longs  traités 
compofés  fur  cette  matière. 

Les  Français  diftinguaient  deux  fortes  de  Chaffes» 
Fauconnerie  8c  Venerie  > 8c  nos  Rois  ont  encore 
aujourd’hui  des  Officiers  , ainfi  que  des  équi- 
pages, pour  l’une  8c  pour  l’autre.  Toutes  deux 
ont  exifté  dans  la  Nation,  dès  fes  premiers  tems. 

Les  preuves  en  font  nombreufes  : je  commence  par 
k Vénerie.  • 

Cefar  8c  Arrien  rapportent  que  les  Gaulois  ai-  charte 
maient  palîionnément  la  Chaffe.  Ce  dernier  parle  ^ les 
même  d’un  ufage  religieux  8c  bifarre  qui  leur  était 
particulier.  Chaque  fois  qu’ils  châtiaient  8c  qu’ils 
prenaient  une  pièce  de  venaifon,  ils  mettaient  en 
rélerve , comme  par  reconnaiffancc , une  petite 
fournie  j favoir,  deux  oboles  pour  un  lièvre,  quatre 
dragmes  pour  une  biche,  8cc.  Avec  cet  argent,  le 
jour  de  la  naiffance  de  Diane , ils  achetaient  une 
viélime , brebis  , chèvre  , ou  veau  , félon  que  la  y 
fournie  était  forte } ils  l’immolaient  à la  Déeffe , 8c 
terminaient  le  facrifice  par  un  feftin,  auquel  affif- 
! taient  leurs  chiens  couronnes  de  fleurs.  » 

Les  chiens  gaulois  étaient  renommés  chez  les  Chiens 
1 Anciens  pour  leur  vîteffe  8c  leur  courage.  Ovide , fiaulols* 

I Arrien  , Gratius , Oppien  , le  Grammairien  Pol- 
lux  8cc  , en  font  l’eloge.  La  Gaule  en  nourrif- 
fait  beaucoup  de  differentes  efpèces , qui  toutes. 

Tome  I.  Y 

Il  ■ <’ 

I ■ 1 / 

‘ 
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de  l’uru s. 


30  6 Eijloire 

félon  Gratius  ( a ) , avaient  de  la  réputation  : 

Magna  que  diverfos  extollit  glorïa  celtas. 

Cétait  même  là  pour  les  Gaulois,  dit  Strabon, 
Un  objet  de  commerce.  Cependant  ce  dernier  au- 
teur ajoute,  qu'outre  les  chiens  qui  leur  étaient 
particuliers , ils  tiraient  d’Angleterre  des  dogues  , 
dont  ils  fe  fervaient,  non- feulement  à la  chalfe, 
mais  même  à la  guerre. 

La  Chaife  qui  n’eft  aujourd’hui  pour  notre  No- 
blelfe  qu’une  diftra&ion  d’ennui,  qu’un  exercice, 
ou  un  amufement,  était  pour  les  Gaulois  un  ap- 
prentilTage  de  valeur , 3c  même  un  apprentilTage 
très-périlleux  : car  la  première  qu’ils  permettaient 
à leur  jeunelfe  était  celle  de  l’urus,  c’eft-à-dire , du 
plus  féroce  3c  du  plus  redoutable  des  animaux  que 
nourrilfaient  leurs  forêts. 

“ L’urus , dit  Céfar , eft  une  forte  de  taureau 
« fauvage  , moindre  que  l’éléphant , mais  d’une 
>♦  force  3c  d’une  agilité  incroyable.  Il  n’épargne  ni 
» les  hommes  ni  les  animaux  qui  ont  allez  de  har- 
dieffe  pour  fe  préfenter  devant  lui.  Audi  cette 
>»  chaife  eft-elle  un  des  exercices  auxquels  on  ap- 
» plique  la  jeunelfe  gauloife.  Ceux  d’entre  elle  qui 
» en  ont  tué  un  certain  nombre,  3c  qui  peuvent 
» en  montrer  les  cornes  comme  un  monument  de 


( a ) Poëte  , contemporain  d’Augufte  , qui  nous  a laifiTé  un  poëme 
intitulé  Cynégéiicon  t c’eft-à-dire , VArt  de  thajfer  avec  des  chiens * 
Ovide  en  tait  mention  dans  Tes  élégies. 
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« leur  vi&oire,  aquiérent  dans  la  Nation  une  coii- 
» fidération  particulière  ». 

Ces  cornes , devenues  le  prix  de  l’adreffc  8c  de 
l’intrépidité,  s’ornaient  de  métaux  précieux.  On  les 
employait  dans  les  feftins  pour  vafes  a boire  y mais 
j’aurai  lieu  de  parler  ailleurs  de  ce  dernier  ufage. 

Tant  d’ardeur  à combattre  un  animal  très-lent 
à croître  8c  peu  fécond,  dut  neceirairement  bien- 
tôt en  diminuer  confiderablement  l’efpèce.  Déjà, 
fous  les  fucceireurs  de  Clovis,  elle  était  devenue 
fi  rare , que  les  Rois , dans  leurs  domaines  , s’en 
réfervaient  exclufivement  la  chaile.  C’eft  au  moins 
ce  qu’on  peut  conclure  d’un  fait  rapporté  par  Gré- 
goire de  Tours.  Gontran,  dit  l’hiftorien,  châtiant 
un  jour  dans  une  de  fes  forets , trouva  un  urus  tué. 
Il  en  fit  des  reproches  au  Garde  de  la  forêt,  qui, 
pour  fe  difculper , accufa  du  délit  le  Chambellan 
du  Monarque.  Sur  le  defaveu  de  celui-ci , Gon- 
tran, félon  les  mœurs  du  tems  , ordonna  le  duel 
entre  l’accufateur  8c  l’accufé.  Le  Chambellan  était 
vieux  y il  fit  combattre  fon  neveu  à fa  place  : mais 
les  deux  Champions  fe  tuèrent  mutuellement*,  8c 
le  vieil  oncle , en  confequence,  fut  condamné  à mort 
par  ordre  du  Roi. 

Il  eil  encore  queftion  de  taureaux  fauvages  dans 
les  Hiftoriens  de  Charlemagne.  Selon  eux , ce  Prin- 
ce, naturellement  brave  8c  intrépide,  aimait  beau- 
coup cette  challe.  La  Chronique  du  Moine  de 
S.  Gai  allure  même  qu’il  y courut  un  jour  le  plus 
grand  danger  \ ayant  etc  attaqué  par  un  de  ces  ani- 
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maux  qui , d’un  coup  de  corne , lui  enleva  fa  chau- 

fure , & le  blefta  même  à la  jambe. 

Infenfiblement , Tefpèce  s’en  eft  anéantie  dans 
nos  forets.  On  en  voit  encore  quelques-uns  dans 
celles  du  Nord } mais  , quoiqu'on  ne  puiffe  pas 
peut-être  aftigner  l’époque  précife  où  ils  ont  difparu 
chez  nous,  il  y a long-tems  néanmoins  qu’ils  n’y 
fubfiftent  plus. 

Il  eft  probable  qu’originairement  l’Efpagne  a eu 
les  liens  , comme  la  Gaule.  La  même  caufe  qui 
les  a détruits  dans  un  pays , a pu  les  détruire  éga- 
lement dans  l’autre.  Eh  ! qui  fait  fi  ce  n’eft  pas  à 
une  challe  fi  hafardeufe  &:  fi  ancienne , que  font 
dûs  ces  combats  de  taureaux , qui  maintenaut  en- 
core font  les  délices  des  Efpagnols. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  fur  la  chaife  de  Tunis , ne 
pourrait-il  pas  fervir  aufti  à expliquer  un  monu- 
ment curieux  qui  fut  découvert  au  dernier  fiècle 
(ann.  1658)  en  creufant  le  port  de  Marfeille  ( a ). 
C’eft  un  grouppe  en  marbre , haut  d’environ  douze 
pieds,  lequel  répréfente  un  foldat  armé  à la  Ro- 
maine, ôc  monté  fur  un  taureau.  La  bafe  porte 
une  infcription  qui  paraît  annoncer  un  vœu  fait 
par  un  certain  Paternus,  Marfeillais,  à Jupiter 
Dolichenus.  Dolichenus  était  un  de  ces  furnoms 
û nombreux , que  les  Anciens  donnaient  au  fils  de 


(a)  Il  a été  gravé  par  D.  Martin  , dans  fa  Religion  des  Gaulois 
ï«  &•  par  D.  Montfaucon  dans  fon  Antiquité  expliquée , c.  1. 
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Saturne.  On  le  trouve  plufieurs  fois  dans  les  inf- 
criptions  de  Gruter*,  8c  d’ailleurs  l’aigle  placé  fous 
le  taureau  annonce  alïez  le  Dieu  tonnant  , à moins 
qu’on  n’aime  mieux  dire  que  cet  oifeau , dont  le 
bec  eft  different  de  celui  de  l’aigle , n’eft  qu’une 
adrefTe  du  ftatuaire  placée  là  pour  fervir  de  fupport 
à la  mafTe  du  ventre  de  l’animal.  Paternus  tenait 
en  main  une  lance,  ou  quelqu’autre  arme  pareille , 
avec  laquelle  probablement  il  avait  tué  l’urus.  Un 
accident  l’aura  calféej  mais  l’attitude  de  fon  bras 
prouve  qu’il  en  avait  une.  A cette  chalfe  fi  dan- 
gereufe , il  aura  couru  rifque  de  la  vie.  Sauvé  par 
quelque  hafard  inefpéré,  il  aura  offert  à Jupiter  ce 
monument , comme  l’hommage  de  fa  reeonnaif- 
fance  & de  celle  de  fa  famille  xfuorum>  à laquelle 
il  avait  été  confervé. 

Tout  ceci  n?eft  qu’une  conjeéture  \ moi- meme  je 
n’oferais  lui  donner  un  autre  nom  : mais  cette  con- 
Jedure  me  paraît  alfez  naturelle  ; & je  la  trouve  au- 
moins  plus  vraifemblable  que  celle  qu’a  publiée  , 
fur  le  même  fujet,  l’auteur  de  \&  Religion  des  Gau- 
lois j qui  dans  l’image  du  guerrier  voit  repréfenté  le 
foleil,  8c  la  terre  dans  celle  du  taureau. 

Les  Barbares  qui  vinrent  fuccefïivement  inonder  pa£jon 
la  Gaule  & s’y  établir,  y portèrent  l’amour  de  la  Fr^sns  (‘es 
Chaffe,  qu’ils  avaient  contradéaufli  dans  leurs  forêts.  ChaÆe. 
Car  plus  une  nation  approchera  de  l’état  de  fau- 
vage,  8c  plus  elle  aura  ce  goût  féroce.  Voulez-vous 
le  lui  faire  perdre?  rendez-la  agricole  : alors  elle  s’oc- 
cupera des  moyens  de  détruire  les  bêtes  qui  ravagent 
fes  moiffons > mais  elle  celfera  de  les  chaffer.  Si* 
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parmi  fcs  membres,  il  en  eft  quelques-uns  qui  le 
confervent , ce  feront  ceux  qui,  s’établiftant  dans  une 
dalle  fupérieure  aux  autres,  non-feulement  oblige- 
ront celles-ci  de  travailler  pour  eux,  mais  les  for- 
ceront encore  à lailfer  vivre  8c  à nourrir  même  ces 
animaux  dont  ils  fe  réferveront  la  mort  pour  leur 

C’eft  ce  qui  arriva  aux  conquérans  de  la  Gaule 
&:  à leurs  defeendans,  Ils  ne  fe  firent  aucun  feru- 
pule  de  dépouiller  les  habitans  de  leur  propriété  , 
de  fe  partager  leurs  terres;  mais  ils  s’accordèrent 
entLeux  à regarder  comme  une  chofe  facrée  le  gi- 
bier qu’ils  chalfaient.  Dans  la  Loi  Salique , il  y a 
une  amende  décernée  contre  celui  qui  tuera  ou  qui 
volera  un  cerf  ou  un  fanglier  que  les  chiens  d’un 
autre  auront  réduit.  Il  y en  a une  de  quinze  fous 
pour  quiconque  dérobé  un  chien  de  chafte.  Si  le 
chien  eft  drefte,  l’amende  alors  monte  à quarante 
fous.  La  loi  des  Bourguignons  ne  la  porte  qu’à  fept 
fous,  il  eft  vrai , dont  cinq  au  profit  du  proprietaire \ 
mais  aufti  elle  condamne  Je  voleur  à baifer  le  der- 
rière du  chien. 

La  Chalfe  alors  n’était  pas  feulement  un  plaifir  , 
comme  elle  l’eft  aujourd’hui  i c’était  encore  un 
moyen  de  fubfiftance.  On  mangeait  tous  les  ani- 
maux qu’on  tuait.  Mes  leéteurs  verront  plus  bas 
que  tous  les  oifeaux  pris  au  vol , hérons , butors , 
cormorans  j 8c  autres  , quelque  dure,  quelque  indi- 
gefte  que  fût  leur  chair , fe  fervaient  fur  table.  On 
y fervait  aulli  la  bête  fauve.  Il  paraît  même  que  les 
Francs  élevaient  chez  eux,  dans  l’état  de  domefti* 
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cité,  quelques-unes  de  celles-ci  pour  s’en  nourrir 
au  befoin;  comme  nous  élevons  aujourd’hui  des 
moutons  8c  des  bœufs  : car  la  Loi  Salïque  8c  celle 
des  Ripuaires  condamnent  à une  amende  celui  qui 
tuera  ou  qui  volera  un  cerf  domeftique. 

C’était  principalement  dans  l’automne  que  l’on 
chaiFaitj  8c  ces  chaffes  d’automne  devinrent  même 
pour  les  Rois  une  forte  d’étiquette  ou  d’obligation 
qu’ils  s’imposèrent  annuellement , fans  doute  pour 
délivrer  le  Royaume  des  animaux  qui  le  ravageaient, 
Imperator , poji  aclum  Carijiaci  convention  AUTUM - 
NALEMQUE  VENATIONEM  EX  MORE  COM - 
FLETAMy  Aquas  reverfus  eji  , dit  Eginard  en  par- 
lant de  Charlemagne. 

Le  même  auteur  rend  aux  Francs  ce  témoignage, 
qu 'aucun  peuple  fur  la  terre  ne  leur  était  comparable 
dans  l'art  de  la  Chajfe  (a).  L’importance  que  le  gendre 
de  Charlemagne  attache  à cet  éloge,  prouve  celle 
que  les  Français  alors  attachaient  eux-mêmes  à l’exer- 
cice dont  nous  parlons,  8c  l’ardeur  avec  lequelle  ils 
s’y  livraient.  En  effet,  les  Rois,  par  la  fuite,  11e 
donnèrent  guère:  une  fête  ou  une  Cour-pléniere , 
fans  y joindre  en  même  tems  une  grande  chaffe. 
Nos  Romanciers  du  XIIe  8c  du  XIII*  fiècle  en  four- 
niffent  des  exemples  fans  nombre.  Quand  ils  font 
l’éloge  d’un  Chevalier  accompli , ils  y font  toujours 
entrer  fes  talens  pour  cet  exercice,  8c  nous  le  re- 


(a)  Pétrarque,  au  feizième  fiècle,  a fait  le  même  éloge  des  Fr  an* 
Sais. 
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préfentent  expert  en  faits  d’armes  > ainjl  qu’en  déduit 

de  chiens  & d’oifeaux. 

La  chafte  d’ailleurs,  comme  je  lai  déjà  dit , tenait 
au  courage  de  la  Nation.  Plus  elle  était  perilleufe, 
& plus  on  Périmait.  Sur  la  fin  du  dernier  fiècle , 
Sélincourt  remarquait  encore  qu’en  Allemagne  Ôc 
en  Italie  les  filets  étaient  la  chafte  des  Grands  i mais 
qu’en  France  8c  en  Angleterre  on  chalfait  plus  no- 
blement , 8c  qu’il  n’y  avait  que  les  roturiers  qui  em- 
ployaient les  filets.  Nous  autres  qui,  fans  le  favoir, 
avons  hérité,  fur  ce  point,  des  préjugés  de  nos 
Ayeux , ne  regardons-nous  pas  comme  les  plus  no- 
bles de  toutes  les  chaftes,  celles  du  fanglier  8c  du 
cerf,  lefquelles  ne  font  pas  exemptes  de  périls.  Il 
était  facile  de  prendre  ces  animaux  dans  des  foies, 
dans  des  trappes  creufées  à deftein*,  8c  l’on  connaît 
depuis  long-tems  ce  ftratagéme  : mais  il  était  mépri- 
fé,  8c  abandonné  aux  Villains  & communs  payfans. 
Ce  font  les  expreiions  dont  fe  fert  Gafton-Phebus, 
Comte  de  Foix , dans  fes  Déduits  de  la  Chajfe  , ou- 
vrage compofé  vers  la  fin  du  XIVe  fiècle.  Enfin , on 
ne  faifait  nul  cas  de  la  chalFe  du  chevreuil , animal 
timide,  qui  ne  fait  que  fuir*  mais  on  eftimait  fin- 
guliérement  celle  de  l’ours , où  il  ne  s’agiftait  de  rien 
moins  que  de  la  vie. 

Cette  dernière  pourtant  n’était  guères  connue 
que  dans  celles  de  nos  Provinces  qui  font  fituées 
au  pied  des  Alpes  8c  des  Pyrénées.  Gafton-Phebus , 
en  fait  mention.  On  y employait  l’arbâlete  , les 
filets,  8c  même  le  impie  épieu.  Cependant  il  ne 
fallait  pas  qu’un  homme  fe  hafardât  feu]  à cette 
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chalTe  avec  une  arme  aulîi  faible  que  la  dernière. 
Il  aurait  couru  rifque  de  la  vie.  L'ours  ayant  cou- 
tume de  revenir  toujours  fur  celui  qui  l’a  frappé, 
il  eut  étouffé  le  Chalfeur  entre  fes  pattes,  ou  lui  eût 
écrafé  la  tête  avec  les  dents.  « Mais  deux  hommes 
« bien  déterminés  en  peuvent  venir  à bout,  dit  le 
» Comte,  s’ils  veulent  s’entendre,  8c  fur  tout  ne 
« point  fe  quitter.  L’un  tire  fur  l’animal } par 
j>  ce  moyen,  l’attire  fur  lui:  le  fécond  Chalfeur 
« alors  lui  porte  un  coup.  L’ours  furieux  quitte  la 
» pourfuite  de  fon  premier  ennemi,  pour  courir 
» fur  le  fécond.  Le  premier  le  frappe  de  nouveau  j 
« 8c  bientôt,  par  cette  double  attaque,  ils  viennent 
» à bout  de  lui  ôter  la  vie  ». 

Henri  IV,  qui  avait  été  élevé  dans  les  montagnes 
des  Pyrénées,  s’était  fouvent  exercé  à la  chalfe  de 
l’ours,  foit  dans  le  tems  où  il  n’était  encore  que 
Prince  de  Béarn,  foit  lorfque,  par  la  mort  de  fon 
père,  il  devint  Roi  de  Navarre.  Il  ofa  même,  quand 
la  Cour  de  France  fe  rendit  dans  fes  Etats,  offrir 
aux  Dames  ce  fpeétacle  redoutable,  peu  fait  pour 
elles.  Heureufement  on  leur  en  fit  tant  de  peur, 
qu’elles  n’osèrent  y aflîfter  : 8c  bien  leur  en  prit  ; 
car  la  chaffe  fut  enfanglantée.  Il  y eut  des  chevaux 
déchirés  par  les  ours  j des  Chaffeurs  bielles j d’autres 
étouffés,  ou  précipités  du  haut  des  rochers  par  ces 
animaux  en  fureur. 

Les  mêmes  Provinces  fituées  au  pied  des  mon- 
tagnes, avaient  pour  objet  de  chaffe  un  animal,  qui 
de  même  leur  était  particulier^  c’était  le  bouc  fauvage. 
w II  y a,  dit  Gallon,  deux  efpèces  de  bouc  fauvage. 


Chaffe  du 
bouc  fâuva- 
ge. 
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« L’un  eft  l’ifarus,  vulgairement  fards,  lequel  n’efl 
» pas  plus  grand  que  le  bouc  domeftique.  L’autre 
» eft  aufti  grand  Sc  aufîî  fort  qu’un  cerf,  quoiqu’il 
» ait  les  jambes  plus  courtes.  Il  habite  les  monta- 
« gnes , faute  d’une  roche  à l’autre  avec  une  agilité 
« inconcevable , porte  une  grande  barbe,  avec  des 
» cornes  ou  perches  qui,  en  groffeur,  égalent  la 
» jambe , Ôc  quelquefois  la  cuilfe  d’un  homme.  Il 
» a le  pelage  du  loup,  le  ventre  fauve,  ôc  une  raie 

noire  le  long  de  l’échine.  Du  refte  , il  eft  tellement 

fort  , qu’avec  la  tête  il  peut  écrafer  un  chafleur 
« contre  un  arbre,  ôc  que  l’homme  le  plus  vigou- 
» reux , le  frappât-il  avec  une  barre  de  fer , ne  ferait 
» pas  capable  de  lui  faire  plier  les  reins  ». 

L’efpèce  du  bouc  fauvage  s’eft  anéantie  chez  nous, 
comme  celle  de  l’urus.  Elles  n’y  exiftent  plus  ni 
l’une  ni  l’autre. 

Philippe-Augufte  , pour  fe  procurer  en  ce  genre 
des  plaifirs  moins  dangereux  , ou  au  moins  plus 
faciles,  imagina  en  1183  , difent  Rigord  ôc  Guil- 
laume Breton , de  faire  entourer  de  murs  le  bois  de 
Vincennes  , Ôc  d’y  enfermer  beaucoup  de  cerfs , de 
daims , ôc  de  chevreuils.  Henri , Roi  d’Angleterre , 
ayant  été  inftruit  de  ce  projet , fît  prendre  dans  fes 
Duchés  de  Normandie  ôc  d’Aquitaine , un  grand 
nombre  de  ces  bêtes  fauves,  qu’il  envoya,  par  la 
Seine , au  Monarque.  Bruftel  ( Traité  des  Fiefs  ) 
rapporte  un  compte  de  la  Maifon  de  ce  Prince, 
( ann.  1 200 , ) dans  lequel  eft  une  fournie  payée 
pour  avoir  conduit  un  cerf  à Vincennes  •,  pro  cervo 
ducendo  ad  Fiçenas.  Philippe-le-Hardi  augmenta 
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l'enclos  en  12,74  j 8c  Charles  V,  ordonna  que, 
toutes  les  nuits , quatre  habitans  du  village  de  Mon- 
treuil , 8c  deux  de  celui  de  Fontenai  ^ feraient  obli- 
gés de  faire  la  garde  dans  le  bois.  On  leur  fournif- 
fait  un  grand  manteau  de  gros  drap , auquel  tenait 
un  chaperon  pour  la  pluie. 

Ces  fortes  d'enceintes  ou  de  prifons  furent  ap- 
pelles parcs  (a).  Celui-ci  ayant  été  le  premier  qu’on 
eût  vu  jufqu’ alors  dans  le  Royaume,  8c  même  juf- 
qu’à  François  I , qui  fit  ceux  du  bois  de  Boulogne 
8c  de  Chambord,  le  feul  qu’on  y vit  depuis  pendant 
long-tems , les  Rois  , fucceifeurs  de  Philippe , le 
regardèrent  comme  un  objet  qui  tenait  à la  magnifi- 
cence du  thrône.  Monftrelet  rapporte  qu’en  1480, 
le  Cardinal  de  S.  Pierre , Légat  du  S.  Siège , étant 
venu  en  France,  le  Dain,  qui  était  Miniftre  de 
Louis  XI , après  avoir  été  fon  Barbier , donna  au 
Prélat  un  dîner  magnifique  3 à la  fuite  duquel  il  le 
mena  ou  bois  de  Vincennes  esbattre  & chajjer  aux 
dains. 

Mais  ce  qui  eft  digne  de  remarque  , c’eft  qu’on 
nourrilfait  ces  animaux  avec  du  foin.  Il  y avait 
même  à Bry-fur-Marne  un  pré  de  dix  arpens  8c  demi 
qui  fervait  uniquement  à cet  ufage.  Cependant1,  la 
récolte  8c  le  tranfport  de  ce  foin  coûtant  par  an  dix 


(a)  U fallait  cependant,  pour  mériter  ce  nom  , qu’elles  eulTent 
une  certaine  grandeur.  La  Duchefle  de  Montpenfîer  dit,  dans  fes 
Mémoires  , avoir  appris  de  Motifieur  , que  quand  un  jardin  n'a 
«u*  cent  arpens  , on  ne  doit  pas  lui  donner  le  nom  de  parc . 
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livres,  les  habitans  de  Bry  ôc  ceux  de  Noify,  offri* 
rent  au  Roi,  en  1404,  d’en  faire  la  dépouille , ôc  de 
le  conduire  à Vincennes , s’il  voulait  les  exempter 
de  certaines  corvées  auxquelles  ils  étaient  affujettis* 
Le  Roi  y confentit  j Ôc  François  I confirma  cet 
échange  pour  Bry  l’an  153  7* 

prennes.  jjes  garennes  font  une  forte  de  parc  deftiné  à 
renfermer  du  lapin.  Mais , comme  cette  efpéce  de 
gibier  eft  très-féconde , ôc  que  fa  vente  produit  un 
bon  revenu,  l’avidité  des  Seigneurs  multiplia  tout- 
à-coup  ou  agrandit  tellement  les  garennes  en  France, 
que  fouvent  les  campagnes  voifines  fe  trouvèrent 
dévorées , ou  même  entièrement  délailfées  fans  cul- 
ture. On  peut  juger  quels  étaient  les  dégâts  qu’occa- 
fîonnaient  ces  établiffemens  tyranniques  , par  le 
traité  qu’en  132 6 les  habitans  du  village  de  Deuil 
firent  avec  Bouchard  de  Montmorenci , leur  Sei- 
gneur. Ils  s’engagèrent , peur  obtenir  la  deflru&ion 
de  fa  garenne,  à lui  payer  dix  fous  parifis  par  cha- 
que arpent  de  vignes  ou  de  terre. 

Le  défordre  fur  cet  article  était  fi  grand , que  le 
Gouvernement  fe  vit  enfin  obligé  d’y  remédier. 
C’eft  ce  que  firent  en  13 18,  1 355  , 56  , ôc  76 , les 
Rois  Philippe-le-Long,  Jean,  ôc  Charles  V.  Us  ren- 
dirent des  Ordonnances  par  lefquelles  ils  aboliffaient 
toutes  les  garennes  faites  depuis  quarante  ans , fans 
même  en  excepter  celles  du  domaine  Royal  \ ôc 
donnoient  congé  à tout  particulier  quelconque  d’y 
chajfer  fans  amende . 

Bientôt  l’abus  recommença , comme  il  arrive  tou- 
jours  \ ôc  il  fallut  de  nouveaux  réglemens.  Un  arrêt 
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rendu  en  1539 , interdit  les  garennes  à tout  Seigneur 
qui , parmi  ks  titres  de  fa  terre  , n'en  aurait  pas 
formellement  le  droit , & dont  le  droit  ne  ferait 
pas  enregiftré  à la  Chambre-des-Comptes.  Cepen- 
dant, une  vingtaine  d'années  après,  Champier  écri- 
vait : il  y a très -peu  de  terres  en  France  , il  ny  a 
point  de  gentilhommière  fieffée  qui  n 'ait  une  garenne . 
C’efi  là  un  de  ces  revenus  que  les  Seigneurs  fie  fiant 
aux  dépens  de  leurs  Vaffaux,  Les  jardins  & les  moifi 
fions  de  ceux-ci  en  fiont  dévorés  ; mais  on  ny  a nul 
égard . 

Nous  avons  vu  M.  Turgot,  pendant  le  peu  de- 
tems  qu'il  adminiftra  les  Finances  , entrepren- 
dre la  réformation  de  cet  abus.  La  révolution  qui 
I l'obligea  d'abdiquer  fa  place , empêcha  l'exécution 
| de  fon  projet.  Efpérons,  pour  le  falut  des  campa- 
j gnes , que  quelque  autre  Minière  autfi  humain  que 
celui-ci , achèvera  un  jour  ce  qu'il  avait  com- 
mencé. 

Les  dégâts,  plus  grands  encore,  que  fait  la  grolTe 
| bête  dans  le  voilinage  des  forêts , a occafîonné  de 
j même , en  différens  tems , bien  des  repréfentations 
| St  des  cris.  Parmi  ceux  de  nos  Rois  qui  en  excitè- 
rent de  pareils , il  y en  eut  deux , Philippe-le-Bel , 
Sc  Charles-le-Bel , qui , au  lit  de  la  mort , dans  ce  mo- 
ment terrible  où  la  confcience  effrayée  parle  feule, 

; crurent  devoir  à leurs  fujets  Une  forte  de  fatisfaétion. 

I Tous  deux,  par  leur  teftament,  léguèrent  une  cer- 
! taine  fomme  aux  laboureurs  voifins  des  forêts 
1 Royales,  en  dédommagement  du  tort  que  leur  av oient 
! caufié  les  bêtes  rouffes  & noires • 

* • 
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Le  Roi  Robert  avait  fait  quelque  chofe  de  plus 
louable  encore.  Il  sétait  engagé  par  ferment  à em- 
pêcher <k  à punir  les  vexations  des  Officiers  de  fa 
Vénerie  *,  car  c’efl:  encore  là  fouvent  un  des  fléaux 
qu’attire  fur  les  campagnes  ce  plaifir  des  Rois  : tant 
il  efl:  naturel  à des  fubalternes  d’abufer  de  la  force 
8c  de  l’autorité  qu’un  maître  leur  confie.  Les  Ve- 
neurs Royaux  s’étaient  arrogé,  en  différens  tems, 
certains  privilèges  abufifs  qu’ils  exerçaient  tyranni- 
quement , 8c  que , malgré  des  réformes  momenta- 
nées, comme  celle  de  Robert,  ils  furent  maintenir 
d’âge  en  âge.  Tel  était , par  exemple,  celui  de  fé- 
journer,  trois  jours,  dans  les  monaftères  avec  leurs 
chiens  , leurs  chevaux  , 8c  tous  leurs  équipages , 
8c  de  s’y  faire  nourrir  pendant  ce  tems,  ainfi  que 
leur  fuite.  Cet  abus  fubfifta  jufqu’à  Charles  V , qui 
l’abolit.  Le  Monarque  lui-même  ayant  logé  avec 
fes  Veneurs,  en  1365,  dans  l’Abbaye  deLivry,  il 
accorda  aux  Moines  , pour  les  dédommager  des  dé- 
penfes  qu’il  leur  avait  caufees , le  droit  de  faire 
paître  trente  porcs  dans  la  forêt. 

Au  refte , l’abus  était  d’une  aflez  grande  confé- 
quence  pour  les  propriétaires  qui  en  devenaient 
les  viétimes  j car  de  tous  tems  , nos  Rois  ont  eu 
pour  leurs  chafles  une  quantité  d’Officiers  fort 
nombreufe.  Tous  les  emplois  en  étaient  recher- 
chés } 8c  l’on  fait  que  ceux  de  Grand- Veneur,  8c 
de  Grand-Fauconnier,  furent  même  érigés  par  eux 
en  Grands-Offices  de  la  Couronne. 

François*^*  Mais,  de  tous  les  Rois  cependant,  celui  qui  porta 

pouriaChaf- le  plus  loin  cette  forte  de  fafte  , fut  François  I. 

fe.  f 9 * 
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La  partie  de  fa  Maifon  qui  concernait  les  chafles, 
lui  coûtait  annuellement  des  fommes  immenfes  : 
auflî  du  Fouilloux  ( a ) l’a-t-il  appelle  le  pere  de  la 
Vénerie  ; titre  futile  qui,  quand  même  on  le  réu* 
nirait  au  titre , plus  refpe&able , de  pere  des  arts  % 
que  mérita  le  Monarque , eft  pourtant  bien  loin 
encore  de  ce  nom  faint  & attendriflant  de  pere 
I du  peuple , qu’on  avait  donné  à fon  prédécefleur. 

Partout  où  allait  François  , il  fe  faifait  fuivre  de 
fes  équipages  de  chafie.  Ce  dernier  ufage  au  refte* 
était  antérieur  à lui.  Il  avait  été  commun  à la  plu- 
part de  nos  Rois;  & Edouard  III , lui-même , l’obfcr- 
va , quand  après  la  fatale  journée  de  Poitiers , devenu 
maître  d’une  grande  partie  de  la  France,  il  la  tra- 
verfa  en  vainqueur.  Outre  plufieurs  bateaux  de  cuir 
! bouilli  qui  lui  fervaient  pour  pêcher  dans  les  riviè- 
res lorfqu’il  en  rencontrait  fur  fon  palPage, il  avait 
encore  à fa  fuite , dit  Froiflart,  trente  Fauconniers 
j à cheval  chargés  d3oifeaux , foixante  couples  de  forts 
chiens  y & autant  de  lévriers  , dont  il  alloit  chafcun 
jour y ou  en  chajfey  ou  en  rivière  : & y avoit  plufieurs 
des  Seigneurs  & des  riches  hommes , qui  avoient  leurs 
chiens  & leurs  oifeauxy  comme  le  Roi. 

Cette  dernière  phrafe  de  l’hiftorien  prouve  que  paffion 
le  fafte  dont  il  s’agit  n’était  pas  propre  feulement  fec 
aux  têtes  couronnées;  & que  les  Grands-Seigneurs  Chaffè. 
l’affeélaient  auflî  à leur  exemple.  Plufieurs  même 
de  ceux-ci  le  poufsèrent  jufqu’à  l’excès.  Que  penfer 


U)  Auteur  d’un  Traité  fur  la  Chajfle , dédié  à Charles  IX. 
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de  ce  Gaflon , Comte  de  Foix , qui , au  rapport 
du  même  Ecrivain,  faifait  venir,  à grands  frais, 
des  chiens  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  8c 
en  poffédait  lui  feul  quinze  à feize  cens  ? Ce  luxe 
infenfé , fi  blâmable  dans  un  Prince  à qui  de  vaftes 
domaines  offraient  tant  d’occafions  de  faire  le  bien , 
n'était  regardé  alors  que  comme  une  magnificence. 
Audi  Froilfart  ne  tarit-il  point  fur  l'éloge  de  Gaf- 
ton.  Gace-de-la-Vigne , auteur  du  fiècle  fuivant, 
dont  il  nous  relie  un  poëme  fur  la  C halfe , écrit 
qu’il  y avait  dans  le  Royaume  plus  de  vingt  mille 
perfonnes  qui  avaient  des  chiens  courans.  Eh!  quel 
autre  amufement,  quelle  autre  occupation  même 
pouvait  fe  procurer  une  Noblelfe  ignorante  8c  oi- 
Eve,  qui,  toute  l'année,  cantonnée  dans  fes  terres, 
n'en  fortait  que  pour  faire  la  guerre,  ou  pour  af- 
filer aux  tournois  ? 

A la  première  Croifade,  la  plupart  des  Grands- 
Seigneurs  emmenèrent  avec  eux  en  Afie  des  chiens 
8c  des  oifeaux  drelfés  *,  8c  l’autorité  eccléfiaftique 
fut  obligée  de  les  leur  défendre.  Quand  un  Gen- 
tilhomme fortait  de  fon  château  pour  aller  dans  le 
voifinage , il  avait  toujours  avec  lui  un  chien  ou 
un  oifeau  j foit  qu'il  voulût,  en  marchant,  fe  pro- 
curer le  plaifir  de  la  chalfe,  foit  qu’il  cherchât  à 
fe  diflinguer  des  roturiers  par  l'oflenfion  du  privi- 
lège qui  était  particulier  à la  Noblelfe.  De-là  vient 
que,  dans  les  monumens  8c  les  tombeaux  anciens, 
ceux  des  Nobles  qui  étaient  morts  naturellement 
font  repréfentés  avec  un  levrier  fous  les  pieds,  ou 
avec  un  épervier  fur  le  poing , ou  feulement  avec 

le 
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le  gant  qui  fervait  à tenir  l’oifeau  : au  lieu  que 
ceux  qui  mouraient  dans  les  combats  étaient  repré- 
fentés  avec  le  heaume,  l’écu,  la  cotte  de  maille, 
ôc  toute  l’armure  complette  des  batailles.  Une  des 
chofes  qui  contribuèrent  le  plus  à rendre  Louis  XI, 
odieux  aux  Nobles,  fut  la  defenfe  qu’il  leur  fit  de 
chader.  Alors , dit  Seifiel , cetoit  un  cas  plus  gra- 
ciable  de  tuer  un  homme  que  de  tuer  un  cerf  ou  un 
fanglier.  Audi  la  Noblefle,  aux  Etats  de  Tours  en 
1483,  ne  manqua-t-elle  pas  de  faire  des  plaintes  à 
ce  fujet.  Un  Gentilhomme  jurait  par  fon  chien  , ou 
par  fon  oifeau  \ comme  aujourd'hui  nous  jurons  par 
une  chofe  facree.  Que  jamais  il  ne  me  fou  permis 
de  chaJJ'er , difait  à fa  maitrefie  dans  une  chanfon 
amoureufe  , Rambaud , Comte  d’Orange  , Trouba- 
dour du  douzième  iiècie  \ que  jamais  je  ne  puiffe 
porter  d’épervier  fur  le  poing  , fi  depuis  l'infant  oîi 
vous  m’ave%  donné  votre  cœur , j’ai  fongé  à en  ai- 
mer une  autre  que  vous.  Tous,  jufqu’aux  Bourgeois 
des  villes , ambitionnaient  ce  plaifir  de  la  Noblef- 
fe.  Lorfque  les  Marfeillais  conclurent  avec  Charles 
d’Aniou  un  traité  , ils  fe  refervetent  le  droit  de 
chade  dans  leurs  îles  \ Ôc  dipulerent  même  qu’il 
leur  ferait  permis  d’avoir  des  aigles,  ainfi  que  leurs 
ancêtres. 

Enfin  , comme  les  mœurs  du  tems  avaient  trouvé 
moyen  d’allier  la  galanterie  avec  la  religion , elles 
trouvèrent  de  même  celui  d’intéreder  la  religion  à 
l’amour  de  la  Chade.  On  n’eft  pour  furpris  quand 
on  voit  GaftonThébus  commencer  fon  traite  par 
de  grands  eloges  fur  cet  exercice j c’eft  le  propre 
Tome  L X 
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des  hommes  d’attacher  une  haute  eftime  à ce  qu’ils 
aiment  de  préférence.  Mais  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  rire  , quand  on  le  voit  vanter  la  Chalfe , 
parce  qu 'elle  fert  à faire  fuyr  tous  les  péche^  mortels» 
Or  qui  fuyt  les  fept  pèche % mortels  , ajoute-t-il  , 
félon  notre  foy  , il  doit  être  faulve . Doncques  bon 
V zneur  aura  en  ce  monde  , joye  , léefje  & déduit  ; 
& , après  , aura  Paradis  encore . Dans  le  cours  de 
fon  ouvrage  néanmoins , le  Comte  femble  mettre 
quelque  modification  à ce  beau  raifonnement  : il 
convient  qu’à  la  vérité  les  Chafifeurs  pourraient  bien 
n’être  pas  placés  , pour  ce  mérite,  au  milieu  du  Pa- 
radis ; mais  il  prétend  qu'au  moins  ils  feront  logie % 
aux  faux  bourgs  & baffes-cours  y parce  qu’ils  ont  évité 
l’oifiveté  , qui  efl  le  fondement  de  tout  mal.  Du 
Fouilloux,  cite  de  mêmeS.  Hubert,  quiètoit  Ve- 
neur , ainfi  que  S.  Euflache  ; dont  efi  à conjecturer 
que  les  bons  Veneurs  les  enfuyvront  en  Paradis 
avec  la  grâce  de  Dieu , 

Chaire  Les  Eccléfîaftiques  eux-mêmes,  malgré  Péloigne- 
aux  Ecdé-  ment  que  des  inclinations  faintes  6c  pacifiques  de- 
fiaftiques  par  vaient  leur  infpirer  pour  un  exercice  de  carnage 

les  Conciles.  , 

6c  de  lang  , s’y  livrèrent  neanmoins  avec  autant 
de  fureur  que  les  Laïcs  ; tant  était  généralement 
répandue  cette  paillon.  En  1 27 6 un  Concile  tenu  à 
Pontaudemer,  le  leur  interdit-,  deux  autres , tenus,  le 
premier  à Paris  en  1212,  le  fécond  à Montpellier 
en  1214,  leur  avaient  défendu  les  chiens  de  chalTe 
6c  les  oifeaux  de  proie  drelTes.  Par  un  Synode 
Provincial  d’^uch  , ann.  1503  , il  fut  défendu  aux 
Archidiacres  d’en  conduire  avec  eux  dans  les  vifi- 
tes  qu’ils  feraient  de  leur  Diocèfe. 


Défendüfc 

aux 

Religieux, 
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Lè  mal,  au  refte,  était  bien  plus  ancien.  Il  remon- 
tait à l’origine  de  la  Monarchie.  Dès  Tan  506  , un 
Concile  d’Agde  avait  fait  la  même  défenfe  aux  Eve- 
ques , aux  Prêtres  , Ôc  aux  Diacres.  En  cas  de  défo- 
béifiance,  le  Diacre  était  fufpendu  de  la  Communion 
pendant  un  mois,  l’Evêque  ôc  le  Prêtre  pendant 
trois.  Un  Concile  de  Maçon  , tenu  foixante-dix- 
neuf  ans  après , avait  poufle  la  feverite  jufqu’à  dé- 
fendre aux  Evêques  d’avoir  chez  eux  de  ces  chiens 
ôc  de  ces  oifeaux  ; ôc  Charlemagne , dans  fes  Capitu- 
laires, renouvella  ce  réglement. 

L’Empereur  fit  la  même  defenfe  aux  Abbés  ôc  aux 
Abbeffes.  Sans  doute  il  avait  cru , ôc  avec  jufte 
raifon,  qu’un  amufement  fi  profane,  était  peu  fait 
pour  des  gens  qui , par  un  vœu  exprès , renonçaient 
au  monde  ôc  à fes  plaifîrs.  Les  Ordres  militaires  eux- 
mêmes,  quoique, par  la  nature  de  leur  inftitution , 
ils  fuirent  deftines  à porter  les  armes , n’eurent  pas, 
fur  la  Chaffe  , plus  de  privilèges  que  les  Ordres  ré- 
guliers. Là  Règle  des  Templiers  la  leur  interdit 
exprelTément.  Elle  ne  leur  permet  pas  même  dé 
porter  en  route  un  oifeau  drelîe. 

Cependant  il  y eut,  en  differens  tems,  quelques 
Monaftères  qui  obtinrent  du  Souverain  le  privilège  e éployés "ea 
de  la  chalfe.  Charlemagne  lui-même , Charlemagne  Jc'iivres  ' Tn. 
qui  fut  fi  févère , envers  les  Abbes  ôc  les  Abbeffes , moufles  * & 
comme  on  vient  de  le  voir , l’accorda  en  774 , au 
Couvent  de  S.  Denis,  pour  le  cerf,  le  chevreuil, 
ôc  les  animaux  carnalîiers , ( feramina  ).  Il  eft  vrai 
que  les  Religieux , profitant  de  cet  efprit  d’indul- 
gence ôc  de  facilité  qui  accompagne  toujours  les 
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commencemens  d’un  Règne.,  avaient  ardemment 
follicité  cette  grâce  \ repréfentant  au  Prince  que  les 
cuirs  des  animaux  tués  ferviraient  à couvrir  leurs 
livres , ôc  la  chair , à nourrir  les  Frères  infirmes  ou 
convalefcens.  Ce  motif  le  détermina  probablement  > 
car  c’eft  celui  qu’il  allègue  dans  fon  diplôme  : ex 
quorum  coriis  libros  ipfius  facri  loci  cooperiendos  or- 
dinamus.  Encouragée  par  cet  exemple , l’Abbaye  de 
S,  Bertin  fit  des  démarches  pour  obtenir  le  même 
privilège  j ôc  elle  l’obtint  aulli  en  788  : mais  celle- 
ci  , au  motif  d’avoir  des  cuirs  pour  les  couvertures 
de  livres  ôc  un  aliment  pour  les  malades , avait 
joint  encore  celui  de  fe  procurer  des  ceintures  ôc 
des  moufles  pour  les  Moines. 

Les  tems  poftérieurs  offrent  pluficurs  exemples 
pareils  , même  pour  les  Religieufes.  Geoffroy , 
Comte  d’Anjou,  fondant  à Saintes  en  1047,  avecfa 
femme  Agnès , un  Monaflère  de  Bénédi&ines  fous 
le  nom  de  Ste  Marie , lui  accorda,  par  fon  diplôme, 
quatorze  manfes  dans  Pile  d’Oleron,  avec  la  dîme 
des  cerfs  ôc  des  biches , qu’on  prendrait  dans  l’îlc , 
pour  couvrir  leurs  livres . 

Le  droit  de  chalfe  que  Charles  avait  accordé  à 
l’Abbaye  de  S.  Denis  fut  ufurpé,  dans  la  fuite , par 
des  Seigneurs  voifins.  Suger , devenu  Miniftre  d’Etat 
Ôc  Abbe  du  Monaflère,  entreprit  de  le  faire  revivre, 
quelque  étranger  qu’il  fut  à la  bonne  difcipline  de 
l’Abbaye  > mais , de  ce  rétabli lfement  , il  fit  une 
fcene  d’éclat  , dans  laquelle  il  montra  tout-à-la- 
fois , ôc  un  fafte  qui  ne  convenait  gueres  à un  Reli- 
gieux , Ôc  une  pctitefle  d’efprit  indigne  de  la  place 
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qu’il  occupait.  Il  aflembla  un  grand  nombre  de 
Seigneurs  fes  amis , 8c  en  particulier,  ceux  qui  re- 
levaient du  Monaftère  ; alla  s’établir  avec  eux  fous 
des  tentes  dans  la  forêt  d’Iveline  ; les  y traita-  magni- 
fiquement pendant  une  femaine  entière  j 8c  t pendant 
ce  tems,  il  courut  tous  Tes  jours  le  cerf.  Le  gibier 
que  produifit  cette  chafie , fut  confommé  en  partie 
à l'infirmerie  des  Moines  & à la  table  des  hôtes: 
ce  qui  refta,  fe  diftribua  aux  foldats  de  la  ville. 

Jufqu’à  S.  Louis , le  droit  de  chalfe  avait  appar- 
tenu exclufivement  à la  Noblelfe.  Ce  Prince  fut  le 
premier  qui  l’accorda  à des  Bourgeois  dans  quelques 
Provinces  j cependant  il  mit  pour  reftrkStion  que  le 
Chafleur  alors  ferait  tenu  de  préfenter  au  Seigneur , 
fur  les  terres  duquel  il  chalferait , un  membre  de 
la  bête  qu’il  aurait  tuée.  Charles  VI , en  confervant 
le  privilège  aux  Bourgeois  qui  vivaient  noblement 
l’interdit  abfolument  aux  roturiers,  laboureurs,  8c 
autres  i & leur  défendit  d’avoir  chez  eux  chiens , 
furets,  8c  lacets.  Il  permit  néanmoins  aux  payfans 
un  chien  de  balfe-cour  pour  leur  propre  sûreté  > 
mais  il  régla  que , quand  ils  prendraient  une  piece 
quelconque  de  venailbn , ils  la  porteraient  chez  le 
Seigneur  , ou  chez  le  Juge  du  lieu.  Dans  les  Jlatuts 
de  la  ville et  Arles , il  eft  défendu  pareillement  à tous 
ceux  qui  n’ont  pas  droit  de  chaffe , d’avoir  filets  , 
paneaux  8c  furets. 

Cependant , il  y eut  quelques  cantons  où  l’on 
modifia  ce  réglement.  En- Auvergne,  par  exemple, 
un  payfan  pouvait  prendre  dans  fa  vigne,  lièvres  8c 
lapins*,  pourvu  toutefois  que  ce  fût  fans  filet  8c 
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fans  furet.  Mais  toutes  ces  loix  d’un  tems  peu  éclairé, 
lcfquelles  femblent  ne  s’accorder  que  pour  nuire  à 
l’agriculture , 8c  pour  contrarier  le  droit  naturel , 
feraient  ici  déplacées.  Elles  regardent  les  Criminalif 
tes,  puifque  leur  trangreffion  eft,à  la  honte  del’hu- 
manité,  devenue  un  crime:  & c’eft-là  qu’il  faut 
les  chercher.  Je  remarquerai  feulement  que  le  meil- 
leur 8c  le  plus  humain  de  nos  Rois , Henri  IV,  eut, 
en  1601,  la  faibleife  de  décerner  peine  de  mort  contre 
tout  Braconnier  qui  aurait  été  faifi  plufieurs  fois, 
chalfant  la  groffe  béte  dans  les  forets  Royales  *,  8c 
que  Louis  XIV , ce  Prince  qu’on  accufe  de  defpo- 
tifme  8c  de  dureté,  abrogea  cette  loi  cruelle  j dé- 
fendant à tous  Juges  & à tous  autres  de  condamner 
au  dernier  fuppLice  pour  le  fait  de  chajfe , de  quelque 
qualité  que  foit  la  contravention  , s3il  ri y a d'autre 
crime  mêlé  qui  puijfe  mériter  cette  peine , nonobflant 
V article  XIV de  V Ordonnance  de  1601 , auquel , dit 
il  j nous  avons  dérogé  exprejfément  à cet  égard. 

Cas  que  La  Chalfe  étant , comme  je  l’ai  dit,  le  feulplaifîr 

des^hiens  de  ûomeftique  que  les  Nobles  goûtaffent  dans  leurs 

çhafTe  , & terres,  ils  devaient  attacher  beaucoup  d’eftime  aux 

des  oifeaux  . . .r  . . r 

de  proie.  chiens  8c  aux  oileaux  qui  leur  lervaient  pour 
cet  ufage.  Ces  animaux  étaient  comptés  parmi 
les  chofes  de  prix  > on  les  offrait  en  préfent 
aux  plus  Grands  Seigneurs,  8c  aux  Rois  mêmes, 
François  I,  difait  communément,  au  rapport  de 
Brantôme , qu’il  n’y  avait  fi  petit  Gentil  - homme 
en  France  qui  ne  pût  recevoir  dignement  fon  Roi  * 
s’il  avait  à lui  montrer  un  beau  chien,  un  beaii 
cheval,  8c  une  belle  femme. 


de  la  vie  privée  des  Français • 327 


L’ufage  de  conduire  à la  chaffeles  chiens,  atta-  Ufage  de 
chés  deux  à deux,  pour  les  contenir  l’un  par  l’autre,  ^hiens^  ^ 
de  les  empêcher  de  s’écarter,  eft  très-ancien.  Il  en 
eft  parlé  dans  une  vie  de  S.  Eurice , lequel  vivait 
vers  le  milieu  du  fixieme  fiècle.  Ducebat  captivos * 


more  canum , b inos  & binos  infimul  copulatos* 

L’art  d’élever  8c  de  drelfer  un  chien  étant,  pour 
un  Chafteur,  chofe  de  la  plus  haute  importance, 
c’eft  fur  cet  objet,  en  grande  partie , que  roulent 
tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  Vénerie.  En 
décrivant  les  bonnes  qualités  de  certains  d’entre 
cçs  animaux , ils  ont  grand  foin  de  nous-  donner 
l’hiftoire  de  leur  race  : 8c  moi-même,  quoique  j’en 
aie  quelque  honte  , je  crois  devoir  tranferire  ici 
quelques  uns  de  ces  détails  > mais  ils  entrent  nécef- 
fairement  dans  mon  fujet.  Dès  l’inftant  où  l’hom- 
me entreprit  de  devenir  Chalfeur , il  fut  obligé  de 
fe  faire  l’ami , l’inftituteur , 8c  le  compagnon  d’un 
chien. 

J’ai  dit  ci-deifus , que  les  chiens  gaulois  étaient 
renommés  par  leur  courage  8c  leur  légéreté  à la 
courfe.  On  les  nommait  en  langue  gauloife  vertra  - 
gi  ; expreffion  qui  depuis,  probablement,  donna 
nailfance  à notre  mot  vautrait , 8c  qui  alors,  dit 
Arrien  , exprimait  la  vîteife  de  ces  animaux..  « Ce 
» qui  leur  eft  particulier  , ajoute  l’auteur  , c’eft 
« que  les  meilleurs  d’entr’eux,  font  aufli.  les  plus 
» beaux.  En  général,  leur  taille  8c  la  beauté  de 
» leur  robbe  font  faites  pour  plaire.  La  plupart  font 
» remarquables  par  une  variété  de  couleurs  très- 
» agréable.  Pour  ceux  qui  n'enont  qu’une,  ils  ont 
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» à la  fois  quelque  chofe  de  fi  brillant , qu’ils  flat- 
m tent  l’œil  du  Chalfeur  ». 

Ces  chiens,  au  refte , forçaient  aifementun  lièvre 
à la  courfe.  Arrien  cite  même  ce  fait  pour  réfuter 
Xénophon , qui  prétendait  qu’un  lièvre  ne  pouvait 
jamais  être  pris  par  un  chien , à moins  que  ce  ne 
fut  un  hafard j 8c  il  avance  au  contraire  , que  quand 
les  chiens  gaulois  en  lailTaient  échapper  un,  il  fal- 
lait qu’il  fût  fecouru  par  quelque  circonftance  par- 
ticulière. 

Lorfqu’Ovide  veut  nous  repréfenter  Apollon 
pôurfuivant  Daphné  , il  le  compare  à un  chien 
gaulois  qui  pourfuit  un  lièvre  dans  la  plaine  : 

Ut  canis  in  vacuo  leporem  cum  gallicus  arvo 
Vïdit. 

Outre  les  vertrages  ou  vautraits,  la  Gaule,  au 
rapport  d’Arrien , pofledait  encore  une  forte  de  bar- 
bets , qu’elle  nommait  Segufiens , du  nom  de  la  Pro- 
vince dont  ils  étaient  originaires.  Ceux-ci  avaient 
un  air  fauvage*  ils  étaient  velus,  fort  laids  j & dif- 
féraient des  autres  fur-tout , en  ce  que  les  plus  laids 
d’entre  eux  palfaient  pour  les  meilleurs.  Ils  excel- 
laient à la  quête } mais  ils  quêtaient  en  aboyant  , 
faifaient  beaucoup  de  bruit , 8c  avaient  le  défaut 
de  s’emporter  avec  ardeur,  quand  ils  avaient  trouvé 
la  voie  de  l’animal.  » Un  Gaulois  les  comparait  à 
» un  mendiant  qui  demande  l’aumône , ajoute  le 
» même  écrivain,  8c  cette  forte  de  bon  mot  a été 
» fort  applaudi.  En  effet,  ce  n’eft  point  de  colere 
»>  qu’ils  aboient,  comme  les  autres  chiens.  Leur 
* voix  a quelque  chofe  de  fi  trifte  & de  fi  lamern 
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s»  table  , qu’on  dirait  qu’ils  ont  pitié  de  la  bête, &T 
» qu’ils  lui  demandent  par  grâce  de  fe  lailler  prendre  ». 

Chez  les  Gaulois,  la  chalfe  du  lièvre  était  parti- 
culière aux  gens  riches*,  ôc  ils  la  faifaient  de  deux 
maniérés,  continue  toujours  l’auteur.  Dans  l’une, 
ils  envoyaient , de  grand  matin  , quelqu’un  décou- 
vrir le  gîte  de  l’animal , le  lançaient  enfuite  avec 
leurs  vertrages  , ôc  couraient  après  lui  à chevaL 
Dans  l’autre,  ils  le  faifaient  lever  par  leurs  fegu- 
ficns , l’attendaient  avec  des  vertrages  dans  les  lieux 
où  ils  foupçonnaient  qu’il  pourrait  palier  -,  ôc  alors 
lançaient  fur  lui  ces  derniers. 

IQuoiqu’Arrien  ne  cite  que  deux  efpèces  de  chiens 
gaulois  , il  y en  avait  cependant  d’autres  encore, 
comme  le  prouve  ce  vers  de  Gratius,  cité  plus 
haut  : 

Diverfos  extollit  gloria  celtas . 

La  Belgique  en  avait  qu’on  employait  à la  chalTe 
du  fanglier.  Silius  Italicus  en  fait  mention  : 

Ut  canis  occultos  agitat  cum  belgicus  apros. 

Ce  fut  fans  doute  une  meute  de  quelqu’une  de 
ces  dernieres  races  que  Charlemagne  envoya  au 
Soudan  de  Perfe,  Aron  Rafchild,  ôc  qui  cauferent 
au  Perfan  tant  de  furprife.  L’anecdote  eft  rappor- 
tée par  le  Moine  de  S.  Gai  : voici  comme  il  la  ra- 
conte. On  fait  que  la  renommée  des  grandes  adlions 
de  Charles  ayant  pénétré  dans  l’Alîe , Aron  s’était 
emprelfé  de  lui  témoigner  fon  admiration  par  une 
amballade  ôc  par  des  préfens  magnifiques  *,  ôc  que 
l’Empereur,  à fon  tour,  envoya  en  Perfe  d’autres 
Amballadeurs. 
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” Or , parmi  les  prefens  que  portaient  ceux-ci  9 
” étaient  des  chiens,  remarquables  par  leur  force 
« 8c  leur  agilité  : car  le  Soudan  en  avait  demandé 
»>  qui  puflent  châtier  les  lions  & les  tigres,  fi  corn- 
» muns  dans  fes  Etats.  Quand  il  les  vit,  il  demanda 

à quelle  forte  de  chafTe  ils  étaient  propres.  A 
» toutes,  répondirent  les  Ambaiïadeurs.  Eh  bien  , 
»»  nous  le  verrons , reprit  - il.  Le  lendemain , on 
» entendit  du  côté  de  la  campagne  un  grand  bruit  : 
« c’étaient  des  bergers  qu  un  lion  pourfuivait.  Leurs 
» cris  étant  parvenus  jufqu’au  palais , Aron  autîi- 
« tôt  monte  à cheval , 8c  commande  aux  Français 
*>  d’en  faire  autant , 8c  de  le  fuivre  avec  leurs  chiens* 
y»  Arrivé  dans  la  plaine  à la  vue  du  lion,  il  ordon- 
» ne  de  les  lâcher  fur  l’animal.  Ceux-ci  s’élancent, 
» ils  attaquent  le  monftre , 8c  donnent  aux  Am- 
» batladeurs  la  faculté  de  l’approcher  8c  de  le  tuer 
« avec  leurs  épées. 

» Cet  événement , quelque  peu  important  qu’il 
» fût , infpira  néanmoins  au  Soudan  une  grande 
» eftime  pour  le  Monarque  français.  Je  reconnais 
» maintenant , dit-il , la  vérité  de  tout  ce  qu’on  m’a 
« dit  fur  mon  frère  Charles1, 8c  je  vois  comment,  par 
» fa  manière  de  châtier,  par  l’ardeur  infatigable  qu’il 
» met  fans  celle  à exercer  fon  efprit  8c  fon  corps,  il 
w a appris  à dompter  tout  ce  qui  eft  fous  le  ciel  ». 
fcçvrier:.  Si  l’on  s’en  rapportait  à Saumaife  , les  lévriers 
exileraient  en  France  depuis  le  commencement  de 
la  Monarchie.  Au  moins , c’efl  à cette  efpèce  de 
chiens  qu'il  applique  le  velter  leporanus  y dont 
il  eft  parlé  dans  la  Loi  Salique.  Il  ferait  facile  y je 
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le  fais*,  d'objecter  à Saumaife  que  le  velter  lepo~ 
rarius  pourrait  bien  n'être  qu'un  vautrait  gaulois 
car  ceux-ci  forçaient  un  lièvre  à la  courfe.  J'ai  déjà  , 
fur  ce  fait,  cité  Arrien;  8c  je  citerai  plus  bas  le  té- 
moignage de  Gafton-Phebus,  qui  diftinguc  en  meme 
tems  le  vautrait  du  levrier.  Cependant , fi  l'on  fait 
attention  que  la  loi  ajoute  qui  & argutarius  dicitur; 
qu'elle  paraît  ici  féparer  formellement  cette  forte 
de  chien  d’avec  le  vautrait  ordinaire  i enfin  qu'il  11'y 
en  a aucun  auquel  l'épithète  d' argutarius , ou  argutus , 
convienne  aufii  bien  qu'au  levrier , dont  la  forme 
eft  longue  8c  le  mufeau  pointu  , on  conviendra 
peut-être  que  Saumaife  avait  raifon. 

C'eft  de  la  même  manière , je  penfe , qu'il  faut 
expliquer  ce  palfage  des  Miracles  de  S . Benoît  , ou- 
vrage du  onzième  fiècle,  dans  lequel  l’auteur  par- 
lant d'un  Chalfeur  qui  aimait  beaucoup  les  chiens, 
dit  qu'il  en  avait  un,  qui  ex  illo  .< erat  canum  généra 
qui  lepores  adfequuntur  velocitate  pedum. 

Les  lévriers  étaient  fouvent  employés  dans  la 
chafle  au  vol , pour  prendre  8c  faifir  certains  oi- 
feaux  que  les  faucons  pouvaient  bien  abattre  , mais 
qui  étaient  trop  forts  pour  que  ceux-ci  pufient  les 
lier  8c  les  faifir  eux-mêmes.  Gace-de-la-Vigne  décrit 
une  chaife  aux  grues,  dans  laquelle  un  de  ces  oL 
féaux , porté  à terre  par  deux  faucons  que  du  Guef- 
clin  avait  donnés  à Charles  V,  fut  pris  enfuite  par 
deux  lévriers. 

On  fe  fervait  auflî  d'épagneuls  pour  le  même  ufage. 
Ces  derniers  prévalurent  même  infenfiblement.  On 
n'employait  plus  qu'eux  au  tems  de  Gomer , fieur 
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de  Lufanci,  [Autourferie , ann.  1594)'?  &des  auteur» 
poftérieurs  difent  la  même  chofe.  Cependant  d’Ef 
parron,  {Fauconnerie , ann.  1627),  entrant  dans  le 
détail  des  équipages  de  chafle  que  peut  avoir  un 
Grand -Seigneur,  dit  que,  pour  deux  ou  trois  oi- 
feaux , il  lui  faut , outre  fix  couples  d’épagneuls  > 
une  lai  ire  de  lévriers. 

Au  refte  , nous  voyons  par  Gafton-Phébus  que 
les  lévriers  les  meilleurs  étaient  ceux  de  Bretagne. 
Salnove  en  parle  encore  ainfî.  Ceux  que , de  fon 
tems,  ‘Louis  XIV  avait  pour  le  loup,  venaient  de 
cette  Province,  8c  avaient  été  donnes  au  Monarque 
par  le  Duc  de  Montbafon. 

Selon  Sélincourt,  ( parfait  Chajfeur , ann.  1683^ 
on  connailTait  alors  en  France  quatre  fortes  de  lé- 
vriers. i°.  Les  lévriers  d’attache  pour  le  fanglier  8c 
le  loup  : dans  cette  efpèce  , les  plus  grands  8c  les 
plus  beaux  fe  tiraient  d’Irlande.  20.  Les  lévriers  pour 
la  chaffe  du  lièvre.  Ceux-ci  étaient  les  animaux  les 
plus  vîtes  du  monde.  Les  meilleurs,  dit-il,  venaient 
de  Champagne  8c  de  Picardie.  A propos  de  cette 
chaile , l’auteur  remarque  même  qu’il  n’y  avait  en 
Europe  que  les  Français , les  Anglais , 8c  les  Polo- 
nais , qui  forçalTent  le  gibier  à la  courfe  avec  des 
équipages  de  chiens  courans.  Il  ajoute  que  les  Nobles 
font  les  feuls  auxquels  il  foit  permis  de  chaifer  avec 
des  lévriers.  Les  charnaigres,  chiens  efpagnols, 
ou  portuguais,  dontla  race,  dit-il,  avait  été  mélangée 
avec  une  race  de  chiens  courans.  Je  parlerai  plus 
bas  de  charnégues,  qui  étaient  connus  en  Provence 
au  feizième  fiècle , 8c  qui , félon  Beaujeu , chaf- 
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ïàient  la  nuic.  Probablement  ceux-ci  étaient  une 
autre  efpèce.  4Q.  Enfin  les  petits  lévriers  d' Angle*- 
terre , qu'on  employait  dans  les  garennes  pour  pren- 
dre du  lapin.  Louis  XIII  en  avait  plufieurs;  de 
fouvent  il  s'en  fervait  pour  châtier  dans  une  garenne 
qu’il  s'était  fait  faire  au  bout  des  Thuileries. 

Gafton-Phébus  difhngue  cinq  fortes  de  chiens  de 
chafTe  : allans,  lévriers,  chiens  courans,  chiens 
d'Efpagne  ou  épagneuls,  Ôc  mâtins.  Cette  dernière 
race  était  fujette  à beaucoup  de  variétés , parce 
qu'elle  était  formée  du  mélange  fies  autres. 

Les  chiens  d'Efpagne  , nommés  ainfi  du  lieu  de 
leur  ori gitie , avaient,  dit- il , la  bonne  qualité  d’étre 
fort  attachés  à leurs  maîtres  ; ils  pouvaient  devenir 
coucbans , 8e  chafTer  lièvre  8c  perdrix  -,  enfin  ils 
fervaient  dans  la  chafTe  du  vol,  8e  couraient  devant 
l'oifeau  de  proie;  ce  qui  les  avait  fait  nommer  aufli 
chiens  d’oifeau.  Mais  ils  avaient  beaucoup  de  defauts 
qui  compenfaient  ces  bonnes  qualités.  Ils  aboyaient 
fans  cefle , rompaient  les  autres  chiens  : en  un  mot 
l'auteur  en  parle  avec  afTcz  de  mépris. 

Les  allans  compofaient  trois  clalTes  diftinéles  ; 
allans  gentils , allans  vautres , 8c  allans  de  boucherie. 
Ces  derniers  étaient  ceux  dont  fe  fervaient  les  Bou- 
chers pour  conduire  leurs  bœufs.  » Les  allans  gentils, 
» dit  l’auteur , ont  la  tête  grolfe  8c  courte  , avec  le 
» corps  du  levrier  ; 8c  ils  doivent  courir  aufli  vîte 
« que  lui.  D'ailleurs , ils  pofledent  fur  celui-ci  Tavan- 
« tage  de  ne  lâcher  jamais  prife  quand  ils  faififTent 
» leur  proie.  Ils  font  également  bons  pour  toutes  les 
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» chaHes , 8c  doivent  être  regardés  comme  les  pre* 
» miers  de  tous  les  chiens  ». 

» Les  allans  vautres , ajoute  Gafton , ont  une 
grorte  tête,  de  grolles  lèvres,  de  grandes  oreilles  > 
m Ils  font  plus  mal  faits , plus  lourds  que  les  gentils  , 
8c  ne  peuvent  gueres  charter  que  l’ours  8c  le 
« fanglier  ». 

Chiens  Au  tems  de  du  Fouilloux,  ( ann.  i f6o),  nos  Rois 
ic  cerf.  avaient  dans  leurs  équipages , pour  la  chalie  du  cerf, 

quatre  races  de  chiens  courans  : les  fauves , les  noirs, 
les  gris,  8c  les  blancs. 

Tauves.  L’auteur  croit  que  les  fauves  venaient  de  Breta- 
gne , 8c  que  c’etaient  ceux  qui  comptaient  les 
meutes  des  Ducs  de  cette  Province.  Iis  furent,  dit- 
il,  très- communs  fous  François  I j mais  depuis  on 
les  avait  fait  produire  avec  les  blancs , 8c  il  en  était 
réfulte  une  race  metive , plus  forte  8c  meilleure 
encore  que  la  première. 

Noirs,  On  devait  aux  Abbés  de  S.  Hubert  la  race  des 
chiens  noirs  j d’où  ils  furent  appellés  aulfi  chiens  de 
S . Hubert.  Ils  étaient  fort  répandus  dans  le  Hainaut, 
la  Flandres  , la  Lorraine , 8c  la  Bourgogne  j mais  ils 
avaient  le  défaut  d’être  un  peu  lourds  j ce  qui  les 
rendait  peu  propres  à la  charte  des  animaux  légers. 
Cependant,  ils  formaient  d’excellens  limiers , fur- 
tout  pour  la  bête  noire. 

€ris>  Les  gris,  employés  depuis  fort  long-tems  au  fer- 
vice  de  nos  Rois , formaient  l’efpèce  la  plus  com- 
mune en  France  *,  parce  que  challant  toutes  fortes 
de  bêtes , ils  convenaient  à tout  le  monde.  Aucune 
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feutre  race  ne  courait  aufli  bien  que  celle-ci  ; mais 
elle  ne  favait  que  courir , ôc  ne  valait  rien  quand 
le  cerf  rufait  : du  refie , trop  ardente  , fe  mettant 
hors  d’haleine  aux  cris  des  Chalfeurs,  opiniâtre» 

Ôc  peu  propre  à fupporter  les  chaleurs. 

Ce  font  ces  défauts  fans  doute  qui  en  dégoûtèrent: 
car,  au  tems  de  Salnove,  ( ann.  1665  ),  on  ne  les 
employait  plus  en  meute.  Le  Comte  de  Soiffons 
avait  été  le  dernier  qui  en  eût  une.  Cependant,  on 
en  trouvait  encore  quelques  uns  chez  des  Gentils- 
hommes particuliers. 

Le  premier  de  la  race  blanche  , continue  du 
Fouilloux,  avait  été  donné  à Louis  XI  par.  un  pauvre 
Gentilhomme , qui  l’avait  appellé  Souillard.  Le  Roi , 
qui  n’eflimait  que  les  chiens  gris,  en  fit  fi  peu  de  cas» 
que  le  Sénéchal  Gallon  le  lui  demanda  pour  en  faire 
préfent  à la  plus  fage  dame  de  fon  Royaume.  rt  Quelle 
» efl  cette  dame , dit  le  Roi.  --  Sire , c’efl  Anne  de 
»»  Bourbon  , votre  fille.  — Vous  avez  tort  de  la 
» nommer  fage , reprit  le  vicieux  Monarque  : dites 
» feulement  moins  folle  que  les  autres  > car  de 
* femme  fage , il  n’en  exifle  pas  ». 

Gallon  obtint  le  chien;  8c  celui-ci  le  donna  au 
Grand-Sénéchal  de  Normandie,  qui  le  lui  demanda. 
Mais  il  fe  trouva  que  Souillard  était  un  animal  par- 
fait. Bientôt  même  fa  renommée  fut  telle  qu’Anne 
de  Bourbon,  qui,  comme  le  Roi  fon  pere,  aimait 
la  chaife,  envoya  une  lice,  nommée  baude,  pour 
avoir  de  fa  race.  Les  deux  animaux  produisent  • 
une  quinzaine  de  chiens,  dont  la  plupart  fe  trou- 
vèrent fî  excellens,  qu’on  les  fit  auffi  produire  en- 
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femble.  On  les  nomma  chiens  blancs , de  la  cou- 
leur de  leur  pere*,  &,  du  nom  de  leur  mere,  chiens 

^aux*  baux.  François  I croifa  & renforça  cette  race  nou- 
velle par  un  chien  fauve  que  lui  avait  donné  l’A- 
miral d’Annebaud  *,  puis  par  un  autre  blanc  que 
lui  envoya  en  préfent  la  Reine  d’Ecofle.  Par  ces 
différens  mélanges,  les  baux  ou  blancs  devinrent 
les  plus  parfaits  de  tous  les  chiens  : l’auteur  en 
effet  ne  leur  trouve  d’autre  défaut  que  de  craindre 
l’eau  , l’hyver  j ôc  il  les  regarde  comme  faits  pour 
les  Rois . 

greffiers.  J}  Jeur  donne  encore  un  autre  nom,  celui  de 
greffiers , dont  il  ne  rapporte  pas  l’origine  j mais 
cette  origine  fe  trouve  dans  le  Traité  de  la  Chaffie 
que  nous  a lailfé  Charles  IX  : car  ce  Monarque  , 
qui  malheureufement  n’eft  guères  connu  que  par 
le  maiTacre  atroce  auquel  il  eut  la  faiblefTe  de  con- 
fentir , fai  fait  des  vers  -,  & il  efb  auteur.  Son  ou- 
vrage , quoique  calqué  fur  celui  que  lui  avait  dé- 
dié du  Fouilloux , a même  quelque  mérite.  Le  ftyle 
en  eft  clair,  la  marche  méthodique.  Il  y montre 
de  l’érudition , de  la  critique , du  goût . Mais,  lorf- 
qu’il  enfeignë  comment  il  faut  s’y  prendre  pour 
établir  un  chenil,  pour  former  un  valet  de  chiens, 
pour  drelfer  le  chien  lui  même,  pour  le  guérir  du 
flux  de  fang,  de  la  gale  8c  c,  on  rougit  de  voir  un 
Roi  donner  de  pareilles  leçons.  N’as- tu  pas  honte 
de  chanter  fi  bien , difait  Olimpias  à fon  fils 
Alexandre.  N’as -tu  pas  honte  de  favoir  pareilles 
chofes,  eût  pu  dire,  à plus  jufte  titre  encore,  Mé- 

dicis 
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dicis  au  fieu  (a).  Mais  ce  n’étaient  point  de  pareilles 
remontrances  qu'on  devait  attendre  d’une  mere  am- 
bitieufe  qui,  jaloufe  de  conferver  entre  Tes  mains 
l’autorité,  avait  infpiré  à Tes  fils  la  haine  du  travail 
de  le  goût  des  plaifirs  *,  qui  d’ailleurs  elle -meme , 
dans  le  tems  où  elle  n’était  encore  que  Dauphine , 
ayant  eu  1 ’aftuce , pour  complaire  au  Roi  Ton  beau- 
pere , de  montrer  pour  la  chaife  la  même  palîion 
que  lui,  avait,  par  politique,  nourri  fes  enfans  dans 
un  goût  fi  favorable  à fes  defleins* 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  Roi  Charles  donne  aux 
chiens  dont  nous  parlons  une  autre  généalogie.  Se- 
lon lui  , la  lice  qu’on  fit  couvrir  par  le  chien 
blanc  était  une  braque  d’Italie,  laquelle  apparte- 
nait à un  Secrétaire  de  Louis  XI , nommé  Greffier. 
Il  en  réfulta  un  chien,  qu’on  nomma  greffier  comme 
le  maître  de  la  braque  y de  qui,  dans  la  fuite,  con- 
jointement avec  une  lice  blanche  qu’on  lui  donna, 
produifit  lui-même  une  quinzaine  d’autres  chiens , 
auxquels  on  conferva  le  nom  de  blancs-greffiers , 
de  qu’on  fit  tellement  multiplier , qu’à  l’avénement 
de  François  I au  trône , la  race  blanche  primitive 
n’exiftait  plus.  Le  Prince  les  repréfente  grands  com- 
me un  levrier,  avec  une  tête  auffi  belle  que  celle 
du  braque.  Du  côté  des  qualités , il  les  peint , ainfi 
que  du  Fouilloux , comme  les  plus  parfaits  de  tous 
les  chiens , comme  de  vrais  chiens  de  Roi . Ce  fut 


( a ) L’hiftorien  Mathieu  nous  le  repréfente  fi  paffionné  pour  la 
chafle  , qu’ï7  eût  voulu  pajfer  toute  fa  vie  dans  les  bois  „ & qu‘ü 
appellent  le  féjour  des  villes  9 un  fépulcre  pour  les  vivans . 
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même  pour  eux,  die -il,  que  furent  conftruits, 
près  de  S.  Germain , la  maifon  ôc  le  parc  des 
Loges. 

Quant  aux  chiens  gris , le  Monarque  leur  attri- 
bue une  origine  allez  étrange.  Si  on  l’en  croit , ils 
viennent  primitivement  de  Tar tarie , Ôc  font  dus  à 
S.  Louis  qui , entre  autres  bonnes  chofes , aimant  U 
plaijir t de  la  chajje  , ôc  pendant  fa  captivité  ayant 
appris  qu’ils  étaient  excellens  pour  le  cerf,  à fon 
retour  en  amena  une  meute  en  France. 

Je  me  défie  un  peu,  je  l’avoue,  de  cette  anec- 
dote fur  laquelle  les  Hiftoriens  contemporains  dy. 
S.  Roi  gardent  le  filence  ; & je  ne  ferais  pas  fur- 
pris  que  ce  ne  fût  là  un  de  ces  faits  fuppofés,  dont 
il  n’y  a que  trop  d’exemples , qu’aura  imaginé  quel- 
qu’un pour  accréditer  la  race  grife , ôc  qui , après 
un  certain  nombre 'd’années,  .aura  été  regardé  comme 
une  tradition  ancienne.  La  pièce  du  treizième  fiècle , 
intitulée  Proverbes , nomme  les  chiens  de  Flandres 
comme  les  meilleurs  connus.  Bile  ne  parle  point 
de  ces  chiens  tartares , qu’allurément  elle  eût  cités 
s’ils  euflent  été  introduits  dans  le  Royaume  avec  une 
pareille  recommandation.  Il  ell  vrai  que  les  Pro- 
verbes peuvent  être  antérieurs  à l’année  où  S.  Louis 
revint  d’Outremer.  Mais  Brantôme  qui  était  atta- 
ché à Charles  IX,  Brantôme  qui  nous  a tranfmis 
tant  d’anecdotes  fur  cette  Cour  où  il  avait  pâlie 
une  partie  de  fa  vie,  Brantôme  enfin  qui  fait  men- 
tion des  chiens  gris , ne  nous  dit  rien  fur  leur  ori- 
gine tartare  > quoiqu’il  les  repréfente  comme  exiftant 
depuis  long-tems  parmi  les  équipages  de  nos  Rois. 
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Benti  II 3 dit-il,  avoit  deux  très -bonnes  races  de 
chiens  courans  ; les  uns  gris , qui  efioit  ancienne  , & 
venue  de  main  en  main  des  autres  Roy s J es  prédé* 
cejfieurs  ; & Vautre  de  chiens  blancs  > quil  avait 
mifie  au  monde , qui  efiaient  plus  roides  que  les  gris  > 
mai}  non  fi  ajfieure % ny  de  fi  bonne  créance . 

L’anecdote  de  Charles  IX  ne  s’accorde  point  avec 
le  témoignage  de  Brantôme , comme  on  le  voit* 
Elle  ne  s’accorde  point  avec  celui  de  du  Fouilloux, 
lequel  parle , il  eft  vrai , des  gris  comme  des  chiens 
les  plus  anciens  au  fervice  des  Rois  de  France  *,  mais 
qui  ne  dit  rien  fur  cette  anecdote  de  S.  Louis,  ôc 
qui  n’eût  pas  manqué  de  la  rapporter,  fi  elle  eût 
exifté  comme  tradition  parmi  les  Officiers  de  la 
Vénerie» 

' Charles  ajoute  que  du  mélange  des  trois  races, 
grife,  blanche,  ôc  noire,  s’étaient  formées  plufieurs 
races  bâtardes , dont  quelques-unes  aquirent  de  la 
réputation.  Telle  était  celle  des  chiens  de  la  Hu- 
naudaie , iflus  d’une  lice  grife  ôc  d’un  pere  blanc  ; 
celle  des  chiens  du  Bois,  des  chiens  de  la  Noue, 
qu’avaient  formées  deux  Gentilshommes  de  ce  nom  * 
enfin  certains  chiens  blancs , beaucoup  plus  petits 
que  les  autres , mais  qui  chajfioient  fi  joliment  que 
François  I en  fit  préfient  au  Dauphin  fion  fils . 

Il  y avait  encore  ceux  que  le  Prince  nomme  à 
deux  ne% , parce  qu’ils  avaient  les  deux  nafeaux  fé- 
parés  par  une  fente  qui  allait  jufqu’aux  dents.  Ceux- 
ci  étaient  excellens  comme  limiers. 

Enfin  il  parle  des  barbets  -,  mais  il  ne  fait  nul 
cas  de  cette  efpece,  ôc  la  regarde  comme  tenant 
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du  mâtin.  Du  Fouilloux , dont  l’ouvrage  eft  inté- 
rieur à celui  de  Charles , en  diftingue  deux  fortes  : 
l’une  venue  d’Artois  > l’autre  venue  de  Flandres  : 
les  uns  à jambes  torfes,  les  autres  à jambes  droites. 
Sully , dans  fes  Mémoires , remarque  que  Henri  IV 
fe  plaifait  à chaffer  aux  canards  avec  des  barbets. 

► Plufteurs  de  nos  Provinces  avaient,  comme  on 
voit,  quelques  efpèces  de  chiens  qui  leur  étaient 
particuliers.  Tels  étaient,  félon  Beaujeu  (an.  1551  ), 
les  charnegues  qu’on  trouvait  en  Provence  \ mais 
qu’on  méconnaiifait  dans  le  refte  du  Royaume , 
quoiqu’ils  exiftaftent  auffi  en  Efpagne.  Ils  avaient  le 
poil  d’un  blanc  fale , le  corps  effilé  de  médiocrement 
grand , les  oreilles  longues  & droites , de  l’ouie  très- 
fine.  Mais , ce  qui  les  diftinguait  des  autres  chiens , 
c’eft  qu’ils  chaffiaient  très-bien  la  nuit  *,  de  que  Ci 
on  les  employait  à chafter  le  jour,  ils  perdaient 
bientôt  leur  nez. 

Le  même  auteur  nous  a laiffié  une  defeription  des 
chiens  couchans , à laquelle  il  eft  impoffible  de  fe 
méprendre.  » Ils  ne  font  pas  extrêmement  grands , 
« dit-il,  de  au  refte,  ils  n’en  ont  pas  befoin  : mais 
ils  aquièrent  par  l’éducation  un  inftinél  admirable. 

» Dès  qu’un  d’eux , en  quêtant , a trouvé  lièvre , 
» perdrix  , caille  , bécaffie  , ou  autre  gibier  , il  s’ar- 
» rête } de  , le  pied  levé , la  tête  en  avant , femble  , 
» par  cette  attitude,  annoncer  à fon  maître  la  pré- 
■»  fence  de  la  bête.  Quelques-uns  fe  couchent  fur  le 
» ventre  : de  pendant  ce  tems , le  Chafteur , bandant 
« fon  arbalêre  ou  fon  fuftl  , tourne  autour  de  fa 
proie,  de  la  tue  ». 
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Parmi  les  Ordonnances  de  Henri  IV  y pour  là 
ehaffe,  il  y en  a une,  rendue  en  1607,  dans  laquelle 
il  accufe  les  chiens  couchans  d'être  caufe  quil  ne  fe 
trouve  prefque  plus  de  perdrix  & de  cailles*  En  con- 
fequence , il  défend  à toute  perfonne  -de  quelque 
qualité  ôc  condition  qu’elle  foit , d’en  avoir  Ôc  d’en 
dreffer  dans  l’enceinte  des  Capitaineries  j ôc  il  or- 
donne à tous  fes  Officiers  de  Chaffe  , quand  ils  en 
rencontreront , de  tirer  deffus , ôc  de  les  tuer.  Il  y a 
plufieurs  Ordonnances  de  Louis  XIV  qui  confir- 
ment celle-ci. 

Selon  Salnove  ( Vénerie  Royale.,, ann.  1665  ),  on 
fe  fervait  auffi  beaucoup  en  France  de  chiens  anglais, 
ôc  on  les  trouvait  plus  dociles,  plus  obéiffans  que  les 
chiens  français.  Sélincourt,  qui  a publié  en  1683  y 
fon  parfait  Chajfeur , avoue  qu’en  Angleterre  les 
chiens,  pendant  leur  première  jeuneffe  , étaient  éle- 
vés avec  plus  de  foins  qu’en  France , parce  que  chez 
nous,  jufqu’à  l’âge  de  douze  à quinze  moisson  les 
confiait  à des  payfans  ou  à des  Bouchers , chez  lef- 
quels  ils  contractaient  des  défauts  que  l’éducation 
enfuite  ne  pouvait  plus  corriger  : mais  il  prétend  que 
les  chiens  français  font  beaucoup  meilleurs  que  les 
anglais,  ôc  fe  plaint  qu’on  ait  mélangé  les  deux  races. 
Depuis  ce  tems , nos  beaux  chiens  antiques  fe  font 
évanouis  3 dit-il  \ on  ny  connoît  plus  rien  > & il  n en. 
ejl  refié  que  la  curiofité  du  pelage ... 

Gaffer  de  la  Briffardiere  * auteur  d’un  nouveau 
traité  de  Vénerie  publié  en  1742  , donne  de  même, 
la  préférence  aux  chiens  français  ; ôc  ne  leur  trouve 
qu’un  défaut,  celui  de  s’emporter  en  chaffant  x ôc 
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de  s’écarter  plus  que  les  anglais , parce  qu’ils  ont 
aufli  plus  de  feu.  Au  refte , il  avance  que  , du  mé- 
lange d’une  lice  anglaife  avec  un  chien  français , ou 
d’une  lice  françaife  avec  un  chien  anglais,  il  refulte 
une  race  bâtarde , beaucoup  plus  belle  3c  meilleure 
que  les  anglais  memes.  Cette  efpèce  de  chiens  > dit-il  , 
eji  fort  en  vogue  : & la  Vénerie  du  Roi  nefi  aujour- 
d'hui prefque  compofée  que  de  ces  bâtards  & d’anglois . 
Pour  moi , ajoute-t-il  ailleurs , je  fuis  perfuadé  quil 
ny  a rien  de  pareil  au  chien  blanc  francois . 

Si  l’on  en  croit  Salnove , les  meilleurs  braques 
venaient  d’Efpagne  > 

De  l’accouplement  d’un  baflet  3c  d’une  barbette, 
il  réfulte,  dit-il,  une  forte  de  chiens  excellens  pour 
la  chalTe  de  la  loutre. 

Louis  XIII , ajoute  Sélincourt , avait  des  ballets 
qui  chalfaient  la  fouine,  3c  qu’on  avait  accoutumés 
à monter  3c  à defcendre  feuls  une  échelle.  Ils  allaient 
ainfi  relancer  l’animal  dans  les  greniers  à foin  , 3c 
Jufques  dans  les  combles  des  églifes , s’il  était  né- 
ceflaire.  Les  payfans  applaudiraient  beaucoup  à cette 
invention  qui  les  délivrait  d’un  ennemi  deftrudleur 
de  leurs  volailles. 

Pour  amufer  Louis  XIV , les  jours  où  il  ne  pou- 
vait pas  fe  livrer  à de  grandes  chalTes  , le  Duc  de  la 
Rochefoucaut , (ann.  1683  ),  lui  avait  donné  une 
meute  de  petits  chiens  qui  chalfaient  le  lièvre.  Il 
prenait  ce  divertiflement , les  après-dîners,  pendant 
quelques  heures,  au  fortir  du  Confeil  *,  3c  le  prenait 
même  en  bas  de  foie  3c  en  fouliers,dit  le  Mercure 
Galant . Les  dames  qui  pouvaient  monter  à cheval 
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fe  faifaient  un  plaifir  de  le  fuivre.  Elles  portaient 
des  capelines,  8c  étaient  habillées  en  Amazones.  Cet 
habillement,  au  refte,  ajoute  l'auteur,  était  Ci  agréa- 
ble , quelles  le  gardaient  pour  aller  le  foir  au  bah 

La  nourriture  ordinaire  des  chiens  de  chalEe  était 
du  pain  d’orge , cuit  de  trois  jours.  L'auteur  du  de  chafle. 
nouveau  traité  de  Vénerie , cité  ci-delïus  y remarque 
que  le  Roi  efi  le  feul  à qui  il  appartient  de  faire 
nourrir  les  Jlens  avec  du  pain  de  froment.  Ceux  de  la 
Grande  Vénerie  yfous  Henri  IV y & fous  Louis  XIII  y 
n'en  mangeoient  pas  d'autre  y dit-il  *,  le  pain  d'orge 
étoit  pour  les  autres  meutes . 

Dans  les  climats  chauds  de  l'Afie , où  les  chiens  Léopard* 
font  très-rares , où  ceux  qu'on  y tranfporte  perdent  po^r  kYhaf- 
en  peu  de  tems  leur  voix  8c  leur  inftind: , où  d’ail- 
leurs  ils  font  pourfuivis  avec  plus  d'ardeur  encore 
que  les  autre^  animaux  par  les  bêtes  féroces  que 
nourrit  cette  |contrée  , on  a imaginé  de  drelfer  à la 
chaffe  ces  bêtes  elles-mêmes  *,  8c , malgré  leur  féro- 
cité naturelle , on  y eft  parvenu. 

LesPerfans,  félon  Tavernier,  emploient  l'once 
à cet  ufage.  Un  cavalier  le  porte  en  croupe.  S'il 
voit  une  gazelle  ; il  lâche  fon  once , qui  s’élance  fur 
l'animal , 8c  l’étrangle.  Chardin  allure  qu'on  fe  fert 
de  même  du  tigre,  du  lion , de  la  panthère , 8c  du 
léopard,  apprivoifés.  Seulement  il  ajoute  que  la  bête 
a les  yeux  bandés  avec  un  bourrelet,  8c  qu’on  ne 
les  lui  débande  qu'au  moment  où  l'on  voit  le  gibier. 

Dans  le  Mogol , la  méthode  eft  différente  > 8c  par 
là  même  elle  eft  plus  croyable.  On  tient,  dit  Ber- 
lier , la  panthère  enfermée  dans  une  cage  fur  une 
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charrette , 8c  on  la  lâche  en  ouvrant  la  porte. 

M.  de  Buffon  qui  rapporte  ces  differens  témoi- 
gnages , ne  cite  la  chalfe  dont  je  viens  de  faire 
mention , que  comme  une  invention  étrangère  j 
cependant  elle  a eu  lieu  en  France.  L’ancien  Roman 
provençal  , intitulé  Gérard  de  Roujfdlon , compte 
parmi  les  équipages  de  chalfe  qu’il  fuppofe  à Char- 
lemagne , des  lions  ôc  des  ours  drelfés.  Comme  nos 
vieux  Romanciers  , complètement  ignorans  fur  ce 
qu’on  appelle  coftume  , ne  nous  peignent  jamais 
les  tems  antérieurs  à eux  qu’avec  les  couleurs  qui 
étaient  propres  au  leur , il  eft  probable  que  celui- 
ci  prête  à Charlemagne  un  ufage  qu’il  voyait  fous 
fes  yeux , 8c  qui  probablement  avait  été  introduit 
chez  nous  par  les  Croifades  (a).  Au  relie , fi  quel- 
ques-uns de  mes  lecteurs  s’obllinaient  à croire,  d’après 
l’autorité  du  Romancier  , qu’il  s’agit  ici  unique- 
ment de  Charles , on  pourrait  dire  en  faveur  de  leur 
opinion , que  l’Empereur  apprit  à connaître  cette 
chalfe  par  les  Amballadeurs  qu’il  reçut  du  Soudan  de 
Perfe  ; 8c  que , comme  il  avait  envoyé  des  chiens 
au  Soudan , ainft  qu’on  l’a  vu  plus  haut , il  put  en 
recevoir  des  léopards  drelfés. 

Deux  de  nos  hiftoriens  du  quinzième  ftècle  , le 
Moine,  auteur  de  la  vie  de  Charles  VI , 8c  Mathieu 


Il  eft  certain  que  cet  ufage  exiftait  alors  en  Europe.  L’Em- 
pereur Frédéric,  parlanr  des  Veneurs  dans  fon  de  arte  venandi 
•dit  qu’ils  ont  des  pièges , des  filets  ; qu’ils  ont  animatia  quadru - 
jptdia, , domejlica  , agrejîia  : fcilicet  modos  leopardorum  , cafiui n % 
lincos  , lincas  , furçcios  , &c , 
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de  Couci , témoignent  que  Galeas  Vifconti , Duc 
de  Milan , avait  des  léopards  pour  le  meme  ufage. 
Couci  décrit  même  une  chaire  aux  lièvres,  que  le 
Duc  donna  pour  amufer  quelques  Ambafiadeurs  -, 
8c  cette  chafie  eft , à peu  de  chofes  près,  la  meme 
que  j’ai  rapportée  précédemment  pour  les  gazelles, 
d’après  Tavernier.  « Il  y avait,  dit-il , trois  ou  qua- 
» tre  léopards  qui  étaient  portés  en  croupe  par  des 
» ChaiTeurs  à cheval.  En  avant  marchaient  quel- 
« ques  chiens  courans  pour  faire  lever  les  lièvres-, 
» 8c , dès  qu’il  s’en  levait  un  , les  léopards,  faïL- 
» loient , & prenoient  ranimai  à la  courfe.  >*. 

Soit  que  Louis  XII  eût  vu  de  pareilles  chafies 
en  Italie  , foit  qu’ elles  eufient  continué  d etre  en 
ufage  à la  Cour  de  France  , il  eft  certain  que  le 
Roi  les  connut  8c  les  pratiqua.  Parmi  les  lettres  de 
ce  Prince  qui  font  imprimées , il  en  exifte  une  de 
Caulier  ( ann.  ijio  ) à Marguerite  d’Autriche, 
fille  de  l’Empereur  Maximilien  > dans  laquelle  Cau- 
lier raconte  à la  Princelfe  deux  chafies  de  cette  ef- 
pèce  , qui  avaient  été  données  à fon  Ambafladeur 
en  France,  l’Evêque  de  Gurce.  Dans  l’une,  dit-il, 
ny  cujl prinfe  que  d’un  lièvre  que  print  un  léopard  ; 
dans  Y autre  furent  prins  par  un  léopard  deux  chevreux, 

La  chafie  était  alors  un  des  plaiiirs  que  les  Rois 
fe  faifaient  honneur  de  procurer  aux  Ambafiadeurs 
8c  aux  étrangers  qu'ils  voulaient  accueillir  avec  dif- 
tinétion.  On  a vu  ci-defiiis  que,  quand  le  Cardinal 
de  S.  Pierre  vint  en  France  , Louis  XI  lui  en  pro- 
cura une  dans  le  parc  de  Vincennes. 


1 


Cors 

le  chafle. 
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Pour  animer,  pour  guider  <5 e rallier  les  chiens  à 
la  chafie  , on  Te  fervait  de  cors  j ôc  c’étaient  les 
Chafieurs  eux-mémes  qui  en  Tonnaient.  C’eft  ce  que 
nous  apprend  Grégoire-de-Tours  (de  gloriâ  Confef 
forum  ) fur  le  Roi  Gontran , qui  un  jour  perdit  le 
lien.  Guntchramnus  , Rex  , cornu , cujus  voce  vel  mo- 
lojfos  colligere , vel  ilia  corneorum  arboreorum  armen - 
ta  effugare  confueverat  , furto  àblatum  perdidit. 

Nos  vieux  Romanciers  donnent  prefque  toujours 
un  cor  à leurs  Héros.  En  voyage  il  le  porte  lui- 
même,  ou  le  fait  porter  par  un  Ecuyer.  Veut-il  fc 
faire  annoncer  dans  quelque  château  , ou  en  défier 
le  maître  au  combat  *,  il  Tonne  de  Ton  cor.  Comme 
ce  bruit  annonçait  quelqu’un  qui  avait  droit  de 
chafie , Ôc  par  conTéquent  un  Gentilhomme , on 
s’empreflait  de  lui  ouvrir  les  portes  , ôc  de  venir 
même  à Ta  rencontre.  Les  miniatures  des  manuf- 
crits  nous  repréfentent  Touvent  de  ces  inftrumens  > 
ôc  elles  leur  donnent  la  forme  du  cornet  de  nos 
vachers. 

Les  mœurs  du  tems  qui  attachaient  beaucoup 
d’eftime  à la  force  du  corps , attachaient  de  même 
beaucoup  de  mérite  à tirer  de  ce  cornet  des  Tons 
crès-forts,  ôc  preTque  effrayans.  Peut-être  même  les 
faiTait-on  de  manière  à en  rendre  de  tels  ; car  dans 
le  paffage  latin,  cité  plus  haut,  on  a vu  qu’on  s’en 
fervait  pour  épouvanter  les  animaux.  Quand  le 
célébré  Roland,  blelfé  mortellement  à Roncevaux* 
Te  Tentit  près  de  mourir , il  rafiembla  le  refte  de 
Tes  forces , difent  nos  Romanciers  *,  ôc , pour  la  der- 
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niere  fois , fonna  de  fon  cor  d’une  manière  fi  ter- 
rible , qu’il  fit  au  loin  retentir  les  rochers  , 8c  re- 
culer d’effroi  l’armée  ennemie. 

Gafton-Phébus  nomme  encore  plufieurs  Grands- 
Seigneurs  de  fon  tems,  le  Sire  de  Montmorency, 
le  Duc  d’Alençon,  8c  autres,  qui  excellaient  à 
fonner  du  cor-de-chalfe  , 8c  qui  fe  faifaient  en- 
tendre par-delfus  tous  les  Chalfeurs.  Lui- meme, 
ainfi  que  l’auteur  des  déduits  de  la  chajfe  par  le  Roi 
Mo  dus , enfeigne  les  différentes  manières  d’en  fon- 
ner ; 8c  les  détails  dans  lefquels  ils  entrent  tous  -deux 
à ce  fujet,  prouvent  que  déjà  il  y avait  au  XIVe 
fiècle  une  langue  pour  les  Ghalfeurs  8c  pour  les 
chiens. 

Sélincourt  (ann.  1685)  regrette  beaucoup  la  ma- 
nière de  fonner,  ufltée  dans  ces  tems  anciens.  Ses 
expreflîons,  ainfi  que  le  fujet  de  fes  plaintes , font 
vraiment  burlefques.  On  portait  alors,  dit-il,  des 
cors  qui  fe  faifoient  entendre  de  plus  de  deux  lieues. 
Ceux  au  contraire  qui  ont  inventé  nos  trompes  mo- 
dernes , font  plutôt  l'office  de  Trompettes  que  de  Chaf 
feurs.  Au  lieu  d'obferver  les  vieilles  réglés , fi  jufies  , 
& fi  convenables  à la  dignité  de  la  chaffie  du  cerf , 
qui  avoient  été  établies  par  les  plus  grands  <S’  les  plus 
parfaits  Chaffeurs  du  monde , ils  ont  établi  une  li- 
cence de  fonner  à la  maniéré  des  maîtres  du  Pont- 
neuf. 

Les  premières  armes  ufîtées  pour  la  chaffe,  avant 
l’invention  de  la  poudre , durent  être  la  hache , la 
pique,  8c  autres  pareilles.  Mais  celles-ci  exigeant 
une  forte  de  combat  corps-à-corps  vis-à-vis  d’en- 
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ncmis  redoutables  que  le  befoin  de  défendre  leur 
Aie.  vie  rendait  fouvent  furieux,  on  inventa  Tare  6c  les 
flèches  qui,  fans  péril,  pouvaient  attaquer  au  loin 
ranimai  furpris,  ou  l’atteindre  s’il  fuyait.  Cette 
adrefle  paraît  fi  naturelle  à l’homme,  qu’on  la  re- 
trouve chez  tous  les  peuples  qui,  originellement 
barbares,  fondaient  fur  leur  chalfe  une  partie  de 
leur  fubfiftance.  Strabon  dit  que  les  Gaulois  con- 
naiffaient  l’arc -,  mais  que,  pour  les  oifeaux,  ils  em- 
ployaient un  javelot  lancé  à la  main. 

Fleehes  Cependant,  comme  une  flèche,  pour  les  groffes 
fcmpoifcm  b*tes  fur_tout,  donne  rarement  la  mort , 6c  que  le 
Chaifeur  courait  prefque  toujours  rifque  de  perdre 
fa  proie , l’induftrie  imagina  d’empoifonner  le  trait 
qui  devait  la  frapper  -,  afin  que  tombant  prefque 
fous  le  coup,  elle  ne  lui  échappât  point.  Quoique 
ce  foit  là  une  invention  beaucoup  plus  raffinée  que 
l’autre,  on  efl:  furpris  néanmoins  de  la  rencontrer 
auiïi  chez  un  grand  nombre  de  peuples  différens* 
Nègres,  Caraïbes,  Sauvages  américains  &:c,  tous 
ont  le  fecret  d’un  poifon  particulier  qu’ils  trouvent 
dans  certaines  plantes  de  leur  fol  -,  mais  tous  ont  fu 
fe  compofer  un  poifon  qui,  en  tuant  fubitement 
l’animal,  ne  fait  qu’attendrir  fa  chair,  fans  lui  com- 
muniquer aucune  qualité  dangereufe.  Les  Gaulois, 
au  rapport  de  Strabon,  de  Pline,  6c  d’Aulugelle, 
avaient  le  même  fecret.  Le  poifon  dont  ils  fe  fer- 
vaient,  6c  dans  lequel  ils  trempaient  leurs  flèches 
de  chafle,  était  compofé,  dit  Strabon  , du  fuc  d’une 
efpèce  de  figuier,  6c  de  celui  d’une  herbe  appellée 
bdériion.  Selon  Pline,  l’herbe  fe  nommait  en  gau- 
lois, Hneum. 
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îl  eft  vraifemblable  que  les  Loix  romaines  inter- 
tJirent  un  fecret  qui,  dans  les  mains  d'un  méchant, 
pouvait  devenir  l’inflxument  du  crime.  Cependant, 
on  doit  admirer  ici  la  généralité  d’une  Nation  qui, 
polfédant  un  pareil  moyen  de  vengeance , ne  l’em- 
ploya pourtant  jamais  dans  Tes  guerres,  pas  meme 
contre  les  Romains  Tes  opprdfeurs. 

Les  Francs  le  connurent  aufli,  puifque  la  Loi 
Salique  défend  de  s’en  fervir  contre  un  autre  Franc. 
Il  paraît  néanmoins  que  ceux-ci,  moins  généreux 
que  les  Gaulois,  ne  fe  firent  point  fcrupule  d’en 
ufer  à la  guerre.  Grégoire-de-Tours  parle  d’un  com- 
bat qu’ils  livrèrent  contre  les  Romains,  dans  lequel 
leurs  flèches  étaient  empoifonnées , 8c  où  périrent 
tous  ceux  qui  en  furent  atteints. 

Dès  que  l’on  connut  en  France  l’arbalète,  on 
abandonna  l’arc  ; 8c  on  adopta  celle-ci,  qui , beau- 
coup plus  utile  en  ce  qu’elle  ajoutait  à la  flèche 
une  très-grande  force,  permettait  encore,  8c  de  vifer 
plus  jufte,  8c  d’atteindre  plus  loin. 

L’arbalête  nous  fut  apportée  d’ Afie  ; 8c  probable- 
ment ce  fut  un  fruit  de  la  première  Croifade  : car 
il  en  eft:  parlé  dans  la  vie  de  Louis-le-Gros,  8c  fous 
les  premières  années  du  Règne  de  ce  Prince,  lequel 
monta  furie  trône  en  1 108.  Mais  cette  arme  meur- 
trière était  fi  redoutable  par  fa  force  8c  par  la  faci- 
lité de  s’en  fervir,  qu’un  Concile  de  Latran,  tenu 
Fan  1199,  Fanathématifa.  Soit  que  l’obéilfarice  aux 
décrets  du  Concile  en  ait  tout-à-coup  arrêté  l’ufage 
en  France , foit  plutôt  qu’on  n’y  connût  pas  la  ma- 
nière de  la  conftruire  8c  de  l’employer , elle  y fur 


Arbalêtft» 
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tellement  ctrangète  jufqu'au  Règne  de  Philippe- 
Augufte , que  Richard-Cœur-de-Lion , Roi  d’An- 
gleterre, ayant  appris  à s’en  fervir,  il  pafla  pour 
fon  inventeur. 

Alors  elle  fut  introduite  dans  les  armées,  &c  en 
fit  la  principale  force.  On  l’adopta  auili  pour  la 
chafle.  Bientôt  meme  elle  y devint  l’arme  princi- 
pale, ou  plutôt  la  feule  arme.  L’arc,  comme  je  l’ai 
remarqué  plus  haut,  fut  totalement  abandonné  : 
aufli  Gafton-Phébus  parlant  de  celui-ci,  dit  : des 
arcs  ne  fitiyqe  pas  trop . Mais  qui  plus  en  voudra  fea - 
voir , fi  aille  en  Angleterre  ; car  défi  leur  droit 
meftier . 

Armes  On  & fervait  d’armes  à feu  pour  la  chafle , au 

à feu.  commencement  du  XVIe  fiècle  \ puifque  François  I, 
par  une  Ordonnance  de  l’année  i y i y , défend  d’em- 
ployer Varquebufe  & l’efeopete  dans  fes  forêts  , à 
moins  d’en  avoir  une  permiflion  particulière.  L’ha- 
bitude néanmoins,  ou  plutôt  l’imperfe&ion  où 
étaient  encore  les  armes  à feu,  fit  que  l’on  conti- 
nua d’employer  toujours  l’arc  3c  l’arbalête.  Une 
Ordonnance  de  Henri  IV,  rendue  en  1601 , fait  en- 
core mention  de  cette  dernière.  Cependant,  au  lieu 
des  grofles  flèches  nommées  quarreaux,  dont  juf- 
qu’alors  on  s’était  fervi  pour  tirer  avec  l’arbalête , 
on  n’employa  plus  que  des  balles  de  plomb. 

Arnuebufc.  Quant  à l’arquebufe , il  lui  arriva  ce  qui  était  arrivé 

dans  l’origine  à l’arbalête  j le  danger  de  cette  arme 
terrible  la  fitproferire.  Henri  IV,  en  1599  3c  en 
1603  , l’interdit  abfolument  pour  la  chafle.  Il  n’y 
roulut  pas  même  permettre  le  piftolet  \ 3c  le  motif 
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«pi'il  allégué  pour  cette  défenfe  rigoureufe , eft  le 
grand  nombre  de  meurtres  que  ces  armes  occafion- 
naient.  Mais  la  Nobleffe  , pendant  le  cours  des 
guerres  civiles,  s'était  accoutumée  aux  armes-à-fcu. 

Elle  n’en  employait  plus  d’autres  à la  chafle } 8c 
fes  repréfentations  furent  telles  que,  l’année  fui- 
vante,  1604,  le  Roi  fut  obligé  de  permettre  ce  qu’il 
avait  défendu. 

On  voit  par  une  Ordonnance  de  Louis  XIV, 
rendue  en  1669,  fur  les  chalfes , que  les  Gardes- 
chalfe  avaient  encore  alors  des  arquebufes-à-rouet. 

Ce  fut  Charles  IX  qui  introduifit  les  moufquets  Moulue»; 
en  France.  Ils  étaient  déjà  d’ufage  pour  les  troupes 
dans  les  pays  étrangers,  8c  avaient  fait  donner  le 
nom  de  Moufquetaires  aux  foldats  qui  les  portaient. 

Charles , qui  voulut  avoir  aulli  des  Moufquetaires 
parmi  les  fiennes,  commanda  une  centaine  de  mouf- 
quets à Metz,  8c  les  diftribua  à fes  Gardes.  Mais  ils 
étaient  fi  lourds,  8c  d’un  tel  calibre,  que  c’eût  été 
accabler  le  fantaflin.  Strozzi,  Colonel-Général  de 
l’Infanterie,  propofa  au  Monarque  d’en  tirer  de 
Milan  quelques-uns,  plus  légers,  plus  portatifs,  8c 
tels  qu’en  avaient  les  Moufquetaires  efpagnols. 

Milan  alors  était  célèbre  pour  la  fabrique  de  ces  ar 
mes.  En  effet,  le  Colonel  en  fit  venir  deux  dou- 
zaines i 8c  y comme  ils  arrivèrent  au  moment  où  l’on 
alfiégeaitla  Rochelle,  il  engagea  quelques  Capitaines 
à s’en  fervir,  afin  de  les  accréditer  dans  l’efprit  du 
foldat.  Lui-même  , pour  donner  l’exemple,  en  por  - 
tait  un  j 8c , toutes  les  fois  qu’il  trouvait  un  beau 
coup  à tirer,  jamais  il  u’en  manquait  l’occafion.  /# 


Talens  de 
Louis  XIII 
pour  la  Chaf* 
fe. 
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le  vis  un  jour , dit  Brantôme,  chez  qui  tout  ce  dé- 
tail eft  puifé , ruer  avec  fon  moufquct , un  cheval  à 
cinq  cens  pas.  Mais  Strozzi  eut  beau  faire  ; fon 
exemple  ôc  fes  repréfentations  furent  fans  effet. 

Tout  ceci  cependant  produif  t un  bien  ; ce  fut 
de  faire  alléger  le  poids  de  l’arquebufe.  Devenue 
moins  lourde , elle  fut  d’ufage  pour  la  chalfe , ôc 
anéantit  tout-à-fait  celui  de  Tare  ôc  de  l’arbalète. 
Mais  elle-même , perfectionnée  de  plus  en  plus , 
prit  enfin  le  nom  de  fufil , qu  elle  porte  aujour- 
d’hui comme  chacun  fait;  ôc  qu’elle  portait  déjà, 
il  y a plus  d’un  f ècle  , ainf  qu’il  paraît  par  une 
Ordonnance  de  Louis  XIV  pour  les  chalfes  ( ann. 
1661  ). 

On  a remarqué  que  Louis  XIII  tirait  de  l’arque- 
bufe  fupérieurement  ; ôc  Longuerue , dans  l’ana 
qui  porte  fon  nom,  rapporte  même  à ce  fujet  une 
anecdote  du  tems  , peu  refpectueufe  pour  la  mé- 
moire du  Prince.  ft  Quelqu’un,  dit -il,  deman- 
» dait  un  jour  pourquoi  on  avait  donné  au  Mo* 
« narque  le  titre  de  jujle.  Eh!  pourquoi  pas,  ré- 
« pondit  un  autre.  Il  eft  jufte  au  moins  , quand  il 
« tire  de  l’arquebufe  ». 

Tous  ceux  qui  poftérieurement  à ce  Prince  ont 
écrit  fur  la  Chalfe , lui  donnent  en  ce  genre  les  plus 
grands  éloges.  A en  croire  Selincourt,  c’était  non- 
feulement  le  plus  grand  Chalfeur-Roi  qui  ait  ja- 
mais exifté,  mais  encore  le  Chaifeur  le  plus  adroit 
de  fon  Royaume  ôc  de  fon  Ci  ècle.  Outre  des  équi- 
pages difFérens  pour  le  cerf,  pour  le  chevreuil,  le 
loup , le  lièvre , le  fanglier , il  avait  encore  cent 

cinquante 
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cinquante  chiens  qui  le  fuivaient  par-toüt  dans  Tes 
voyages  : de  forte  que,  quand  il  marchait,  il  ri y 
avait  pas  un  builfon  fur  fa  route  qui  ne  fut  battu. 

S’il  couchait  quelque  part , dès  le  grand  matin  huit 
Veneurs  allaient  au  bois,  8c  venaient,  à fon  lever, 
lui  faire  le  rapport  de  ce  qu’ils  avaient  trouvé.  On 
donnait  l’ordre  aux  Chevaux-légers , aux  Gendar- 
mes, aux  Moufquetaires , qui  fe  rendaient  au  lieu 
de  la  chalfe.  On  y menait  les  chiens,  &,  quand 
le  Prince  arrivait , il  trouvait  tout  prêt  à partir. 

Le  Roi , dit  Mad.  de  Motteville,  pajfa  plufeurs 
années  de  fa  vie  à S . Germain  , oh  il  vivoit  comme 
un  particulier  ‘ & , pendant  que  fes  armées  prenoient 
des  villes  & gagnoient  des  batailles  , il  s'amufoit  à 
prendre  des  oifeaux . Aufii,  félon  le  même  auteur, 

Mad.  d’Hautefort,  la  première  femme  pour  qui  le 
Prince  fe  foit  fenti  quelque  inclination,  di fait  elle 
que  quand  elle  était  avec  lui  tête-à-tête,  il  ne  lui 
parloit  que  dy oifeaux  & de  chiens . 

Salnove  lui  attribue  l’honneur  d’avoir  beaucoup 
perfectionné  la  Vénerie.  Au  tribunal  de  la  poftérité, 
c’eft-là  pour  un  Souverain  une  gloire  bien  futile. 

Mais , fi  Louis  XIII  ne  s’eft  point  fait , comme 
Chafieur,  un  titre  pour  l’immortalité,  il  en  a au 
moins  aquis  un , comme  tel , à la  reconnaiflance 
des  Français.  Les  loups,  les  renards,  8c  autres  bêtes  chafle 
carnaflières  s’étaient  tellement  multipliées  dans  le  du  Jou?* 
Royaume , que  les  campagnes  en  étaient  défolées. 

Il  remit  en  honneur  la  chalfe  du  renard , qui  était 
tombée  dans  le  mépris.  Il  ranima  finguliérement  celle 
Tome  /.  Z 
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du  loup*  ôc  détruifît  une  quantité  incroyable  de  ccs 

animaux. 

Le  grand  nombre  de  forets  que  contient  la  Fran- 
ce , le  defavantage  qu'elle  a d'être , par  l'étendue 
immenfe  de  fes  frontières,  ouverte  aux  bêtes  féroces 
que  nourriffent  les  forêts  voifînes,  y a,  de  tout 
tems , multiplié  finguliérement  les  loups  y Ôc , de 
tout  tems,  on  s’eft  occupé  du  foin  de  les  y anéan- 
tir. Charlemagne  fît  fur  cela  divers  réglemens.  Il  y 
eut , pour  chaque  forêt , des  Louvetiers  gagés  par 
le  Gouvernement.  On  voit  dans  un  état  de  la  Mai- 
fon  de  Philippe-Augufte  , ann.  1202,  une  fomme 
payée  à un  Louvetrer.  Mais  la  détrcile  que  depuis 
Charlemagne  éprouva  prefque  toujours  l'Etat  , 
n’ayant  pas  permis  d’entretenir  exactement  ces  Of- 
ficiers, rien  n'empêcha  la  multiplication  des  loups. 
A la  fuite  d’une  famine  qu'éprouva  Paris  en  1438, 
ôc  qui  fît  périr  un  grand  nombre  d'habitans,  on 
vit , dit  Gaguin , ces  animaux  pénétrer  en  foule  dans 
la  ville.  Ils  y dévorèrent  plus  de  foixante  perfonnes, 
ôc  cauferent  tant  de  défaftres  qu'on  fut  enfin  obligé 
de  prendre  les  armes  contre  eux , ôc  de  mettre  leur 
tête  à prix.  On  donnait  vingt  fous  à celui  qui  en 
apportait  une  j ôc  peut-être  eft-ce  là  l’origine  de 
l'ufage  où  l'on  eft  encore  , dans  les  diverfes  In- 
tendances , de  payer  une  certaine  fomme  à celui 
qui  préfente  la  tête  ou  la  patte  d'un  loup  qu’il 
a tué. 

Nos  Rois  eux-mêmes  adoptèrent  en  partie  cette 
idée.  Pour  exciter  plus  puilfamment  les  Louvetiers 
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des  forêts  Royales  8c  autres,  à la  deftru&ion  de 
ces  animaux  funeftes,  ils  leur  accordèrent  deux  de^ 
niers  panlis  pour  chaque  loup , 8c  quatre  deniers 
pour  chaque  louve , à prendre  par  feu  dans  une 
circonférence  de  deux  lieues  depuis  l’endroit  où  fe- 
rait tuée  la  bête.  Il  exifte  même  un  Arrêt  du  Par- 
lement, rendu  en  1584  contre  les  habitans  de  Noify, 
qui  avaient  refufé  de  payer  ce  droit  au  Louvetier 
des  forêts  de  Livry  de  de  Bondi. 

Indépendamment  de  ce  moyen  de  deftru&ion  qui 
devait  avoir  quelque  efficacité,  les  Rois  en  avaient 
imaginé  un  autre  : c’était  d’obliger  les  habitans  de 
certains  villages  à fe  réunir  plufieurs  fois  l’année 
pour  faire  des  battues  8c  des  chaffies  générales  du 
loup.  Henri  III  renouvella  ce  réglement.  Il  autorifa 
dans  chaque  département  les  Officiers  des  eaux  8c 
forêts  à affiembier,  trois  fois  l’année,  les  différentes 
paroiffes  de  leur  rdïort  pour  faire  les  battues.  L’Or- 
donnance efb  de  l’an  1583 , 8c  elle  oblige  chaque 
feu  à fournir  un  homme.  Mais  les  guerres  civiles 
ayant  empêché  de  la  mettre  à exécution , 8c  les 
loups  s’étant  de  nouveau  extrêmement  multipliés, 
Henri  IV,  en  1601,  tranfporta  le  droit  d’affiembler 
les  payfans  pour  faire  des  battues,  aux  Seigneurs 
Haut-jufficiers  8c  poffielfeurs  de  fiefs.  D’un  autre 
côté , il  enjoignit  aux  Maîtres  des  eaux  8c  forêts  de 
veiller  à ce  que  les  Louvetiers  filfent  leur  devoir  j 
8c  obligea  ceux-ci  de  rendre,  tous  les  jours,  ou  au 
moins  tous  les  mois , compte  des  prifes  qu’ils  au- 
raient faites. 

Par  la  fuite  cependant  les  Officiers  de  la  Louve- 
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tcrie  fe  remirent  en  pofiefiion  du  droit  d’ordonner 
les  huées,  au  moins  dans  certaines  Provinces.  Ils 
en  abuferent  même.  Toit  en  convoquant  les  pay- 
fans , lorfque  ceux-ci  étaient  occupés  aux  travaux 
de  la  terre.  Toit  en  condamnant  à de  fortes  amendes 
ceux  qui  ne  s’y  trouvaient  pas,  foit  enfin  en  exi- 
geant des  contributions  exorbitantes , quand  ils 
avaient  tué  un  loup  : car  Louis  XIV  rendit  deux 
Arrêts,  l’un  en  1671,  l’autre  en  1677,  pour  défen- 
dre ces  abus  en  Champagne  ôc  en  Picardie.  Le  Mo- 
narque régla  en  outre  que  les  Lieutenans  de  Lou- 
veterie  ne  pourraient  dorénavant  indiquer  une  bat- 
tue qu’avec  l’aveu  de  deux  Gentilshommes  nommés 
par  des  Commiflaires  départis  dans  la  Province,  ôc 
que , pour  la  prife  d’un  loup , il  ne  leur  ferait  payé 
que  deux  fous  par  paroifle , à prendre  dans  les  en- 
virons du  lieu  où  l’animal  aurait  été  tué.  Néanmoins 
en  1697,  les  loups  ayant  fait  dans  le  Berry  beaucoup 
de  dégâts,  le  Roi,  comme  la  Province  n’avait  point 
d’Officiers  de  Louveterie,  autorifa  le  Grand-Maî- 
tre des  eaux  Ôc  forets  à ordonner  Ôc  indiquer  des 
huées. 

Tout  ceci  annonce  que,  de  tout  tems,  la  chafie 
du  loup  avait  été  regardée  comme  une  chafie  igno- 
ble-, aufli  la  NoblelLe,  qui  la  méprifait,  l’avai t elle 
délaifiee  entièrement.  On  ne  favait  pas  même,  fi 
l’on  s’en  rapporte  à Clamorgan,  drefier  des  chiens 
qui  y fufient  propres.  Ce  Gentilhomme  était  fa- 
meux pour  cette  chafie.  Confulté  plufieurs  fois  fur 
cet  objet  par  Charles  IX,  il  fit  un  traité,  qu’il  lui 
dédia.  Il  s'y  vante  detre  le  feul  qui  eût  des  lévriers 
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pour  le  loup.  La  France , félon  lui , nourrirait  cent 
mille  chiens  courans,  dans  ce  nombre,  il  n’y 
en  avait  pas  un  feul  capable  de  faire  fortir  un  loup 
du  bois.  A la  vue  de  cet  animal , dit-il,  leur  poil 
fe  hérijfe  , ils  tremblent , s3 enfuient , ou  font  dévorés  ; 
tandis  que  moi  > avec  un  feul  de  mes  chiens , je  le 
ferai  vider , & que , de  tous  ceux  que  fai  employés 
à cette  chaffe , depuis  cinquante  ans  que  je  ly exerce  , 
je  nen  ai  jamais  perdu  un  feul . 

Malgré  les  inftruétions  Ôc  les  exhortations  de  Cia* 
morgan , Charles  IX  n’en  chafla  pas  davantage  le 
loup.  Le  premier  Roi  qui  ait  eu  un  équipage  pour 
ces  animaux  eft  Henri  IV  ; encore  fut-ce  une  circonf 
tance  de  hafard  qui  l’y  détermina.  Un  Chafleur  cé- 
lèbre de  ce  tems-là , nommé  d’Andrefi , lui  ayant 
donné  le  plaifir  de  cette  chalfe  avec  une  petite 
meute  de  chiens  & quelques  lelfes  de  lévriers , le 
Roi  s’en  amufa  > il  prit  l’équipage  à fon  fervice , 8c 
en  donna  le  commandement  à d’Andrefi  (a).  Quant 
à lui , loin  d’avoir  pour  la  chalfe  du  loup  cette 
forte  d’engouement  que  procure  d’ordinaire  tout  ce 
qui  eft  nouveau,  il  s’en  occupa  fort  peu  ; au  lieu 
que  Louis  XIII  y mit  une  chaleur,  capable  de  faire 


(a)  Salnove  # cher  qui  j’ai  puife  cette  anecdote , avance  que  néan- 
moins ce  ne  fut  point  d’Andrefi,  mais  la  Rocheguyon  , fon  fuc- 
cefleur , qui  fut  décoré  du  titre  de  Grand-Louvetier.  Salnove  fe 
trompe.  L’Office  de  Grand-Louvetier  avait  été  créé  en  1467,  par 
Louis  XI*  & d’Andrefi  le  pofféda.  Voyez  VHiJîoire  des  Grands* 
Officiers  de  la  Couronne , par  le  P.  Anfelme. 
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croire  -:gu  il  avait  réfolu  d’exterminer  dans  {on 

Royaume  ces  animaux. 

Ge  fut  pour  le  féconder  dans  ce  louable  projet , 
qu’un  Curé  du  Maine  , nommé  Gruau , fit  un  ou- 
vrage qu’il  lui  dédia , 8c  dans  lequel  il  propofait  une 
nouvelle  invention  pour  détruire  les  loups  en  France . 
Mais  on  négligea  le  projet  de  Gruau.  La  chafle 
dont  il  s’agit,  fut  même  abandonnée  à la  mort  du 
Prince  (a)  j 8c  l’on  ne  s’cn  apperçut  que  trop  en 
divers  cantons , rapporte  Salnove  ; iur-tout  en  Gâ- 
tinais,  où  ils  dévorèrent  plus  de  trois  cens  perfonnes 
de  tout  âge.  Enfin  la  Chafle  , ce  divertiflemcnt  des 
Rois,  qui  jufqu’à  ce  Monarque  avait  fait  fouvent 
le  fléau  de  leurs  fujets,  il  le  fit  fervir  au  foulagement 
des  fiens  ^ 8c  c’eft  par-là  au  moins , eût-on  pu  ré- 
pondre à la  queftion  ci-deflus , qu’il  méritait  le  nom 
de  jufte. 

Toiles  Un  auteur  contemporain  de  Charlemagne,  publié 

& filew.  jans  je  ']{ecucil  des  Hijioriens  de  France  , nous  ap- 
prend que  ce  Prince  chaflait  aux  toiles  8c  aux  filets. 
En  citant  un  pareil  témoignage , je  ne  prétends  pas 
en  conclure  que  cette  forte  de  chafle  commença  x 


(a'  Cependant  le  Dauphin  , fils  de  Louis  XIV  , s'y  adonna  par 
la  fuite  avec  aflez  d’ardeur.  Il  arait  même  pour  cet  exercice , dit 
le  Mercure  galant  ( Mars  & Avril  1688  ) quatre-vingt  coureurs 
qui  étaient  les  plus  beaux  'chevaux  de  V univers , Sc  un  habit  de  chafle 
particulier  qu’il  avait  donné  à vingt-  fix  Seigneurs  , les  plus  illuf- 
tres  de  la  Cour  , lefquels  il  aftedti.onnaic.,  5c  dont  il  fe  fallait  Cui- 
vre quand  il  ch3i(ïait  le  loup. 
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pour  la  première  fois , d’avoir  lieu  fous  le  Règne  de 
Charles,  8c  qu'il  fut  le  premier  qui  l'employa.  Mais 
telle  eft  ma  méthode  , fur  laquelle  j'ai  déjà  prévenu 
8c  préviendrai  fouvent  encore.  Toutes  les  fois  que 
voulant  indiquer  l'origine  d’une  invention  quellecon-* 
que,  je  ne  puis  trouver,  fur  l'époque  de  fa  naif- 
fance  , des  renfeignemens  précis , alors  je  choifis , 
parmi  les  auteurs  que  j’ai  lus , le  plus  ancien  de  tous 
ceux  qui  en  ont  fait  mention*,  8c  je  le  cite  comme 
pouvant  fixer  , au  moins  en  partie , la  curiofîté  du 
leéteur.  C'eft  ce  que  je  vais  faire  encore  pour  les 
articles  fui  vans. 

Au  teins  de  Gafton-Phébus , (quatorzième  fiècle), 
on  pratiquait  dans  les  forêts , pour  la  chaffe  de  la 
groife  bête,  des  haies  de  branches  vertes,  auxquelles 
on  confervait  quelques  ouvertures  que  l'on  garnif- 
fait  de  filets  ou  de  panneaux.  L'animal  pourfuivi  fe 
trouvait  pris  au  paffage  -,  ou  fi  , malgré  l'obftacle , il 
avait  la  force  d'échapper , alors  il  emportait  avec 
lui  le  filet , qui  l'embarraffant  dans  fa  courfe , don- 
nait aux  chiens  la  facilité  de  l’atteindre.  Aujour- 
d'hui , dans  quelques  cantons  de  l’Allemagne , on  fe 
fert  du  même  moyen  pour  rendre  la  chaffe  amu- 
fante.  Au  lieu  de  filet , c’eft:  un  habit  de  Moine 
qu’on  place  à l’ouverture  , 8c  duquel  l’animal , en 
paffant , fe  trouve  affublé. 

Si  un  cerf  ou  un  fanglier  venait  ravager  un  champ 
de  blé  , on  fermait  le  champ  avec  des  échalats , n’y 
biffant  qu'un  feul  paffage  fur  le  fol  duquel  fe  pla- 
çait un  dardier.  C'était  une  machine  à reffort,  armée 
d'un  dard  que  l'animal  faifait  partir,  8c  dont  il  fe 
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perçait  les  entrailles  à l’inftant  qu’il  le  touchait. 

Afin  d’approcher  du  gibier  fans  l’effaroucher , 8c 
de  pouvoir  par  conféquent  le  tirer  à l’aife , le  Chaf- 
feur  fe  plaçait  dans  une  charrette  qui , ainfi  que  lui 
8c  que  le  cheval  qui  la  traînait , était  couverte  de 
ramée.  Sous  la  première  Race  , Frédégonde  avait 
gagné  une  bataille  par  une  rufe  femblable  ; ayant 
furpris  l’ennemi  en  fai  faut  avancer  contre  lui  fon 
armée  , dont  les  premiers  rangs  portaient  en  main 
des  feuillages  pour  fe  cacher.  De  pareils  flratagèmes 
annoncent  un  fîècle  barbare*,  8c  la  charrette  dont 
parle  Gallon , n’eft  guères  plus  ingénieufe. 

Il  y avait  pourtant  en  ce  genre  quelque  chofe  qui 
valait  mieux  : c’était  une  toile  , repréfentant  une 
vache , que  portait  devant  lui  le  Chalfeur , 8c  par 
le  moyen  de  laquelle  il  s’approchait  du  gibier.  Dès 
qu’il  le  voyait  à fa  portée , il  fichait  fa  toile  en  terre , 
tendait  fon  arbalète,  8c  tirait  par-delfus  la  machine. 

Le  meme  auteur  parle  de  furets  pour  les  lapins  , 
8c  de  bourfesen  cordes , donton  garnilfait  en  meme 
tems  les  terriers.  Une  Ordonnance  de  Philippe-le- 
Bel , ( ann.  1318),  avait  défendu  les  furets  à tous 
ceux  qui  n’étaient  pas  Gentilshommes , ou  qui  n’a- 
vaient pas  une  garenne. 

Si  le  furet  tardait  beaucoup  à revenir , on  faifait 
brûler  à la  bouche  du  terrier , continue  Gafton  a 
un  paquet  d’orpiment , de  foufre  8c  de  mirrhe,  afin 
que  la  fumée  l’obligeât  de  fortir. 

On  fe  fervait  du  meme  moyen  pour  enfermer  le 
renard  8c  le  bléreau  dans  leur  tanière  *,  & il  y avait 
aufh  des  bourfes  pour  les  arrêter  à leur  fortie. 


Panneau* 
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Les  lièvres  fe  prenaient  avec  des  panneaux  que 
Ion  tendait,  quelques  heures  avant  le  jour,  fur  la 
lifière  d’un  bois.  On  allait  enfuite  dans  les  champs 
voiftns  traîner , fur  les  bleds  , de  longues  cordes 
garnies  de  grelots.  Les  lièvres  épouvantés  fuyaient 
vers  le  bofquet , Se  donnaient  dans  les  panneaux. 

J’ai  dit  plus  haut  que  , de  toute  ancienneté  en 
France,  on  avait  fu  forcer  ces  animaux  à la  courfe 
avec  des  chiens. 

On  imagina  de  forcer  aufli , mais  à cheval , cer-  oufaar1c[e"f0^ 

tains  oifeaux,  dont  le  vol  eft  lourd,  tels  que  le  cés à la  cour- 

fc. 

faifan  Sc  l’outarde.  » Ordinairement , dit  Beaujeu , 

» on  les  prend  au  quatrième  vol  *,  mais  tout  au 
» moins  au  iîxième  ».  Comme  Gafton-Phébus  ne 
parle  point  de  cette  invention , je  la  croirais  pof- 
térieure  à lui  , c’eft  - à - dire  , du  XV^  ou  du 
XVIe  fiècle. 

On  favait  de  fon  tems  prendre  des  perdrix  à la  TonnelIe' 
tonnelle. 

Un  ouvrage  contemporain  ( les  Déduits  de  la  Chace 
par  le  Roi  Modus  ) fait  mention  de  cages , avec  tré- 
buchet,  pour  attrapper  des  faifans  l’hyver.  Seule-  Trébucher, 
ment  on  plaçait  au  fonds  de  la  cage  un  miroir  qui 
engageait  l’oifeau  à y entrer  en  voyant  fa  reflem- 
blance. 

Dans  le  même  ouvrage , il  eft  queftion  de  pinçons  PIPéc* 
pris  à la  pipée  Se  aux  gluaux.  Probablement  mémè 
l’ufage  de  la  pipée  à la  glu  étair  antérieur  au  tems 
de  l’auteur  : car,  dans  l’état  des  dépenfes  de  Philippe- 
Augufte  pour  l’année  1 101  , il  y a deux  fommes 
payées  pour  des  cuirs  employés  à faire  de  la  glu. 
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Eélon  ; ( Hijloire  des  oifeaux , ann.  ij  $ y)  parle 
d'appeaux,  nommés  courcaillets ;parlefquels  on  con- 
trefaifait , au  printems , la  voix  .des  cailles  femelles 
pour  attirer  ôc  prendre  les  mâles. 

Dans  l’automne,  dit-il,  on  prenait  à la  tirade  les 
mâles  (S c les  femelles.  / 

Sully  rapporte  que  Henri  IV  fe  plaifait  à prendre 
aind  des  perdrix. 

Une  Ordonnance  de  ce  Prince,  (ann.  1601)  fait 
mention  de  halliers  pour  cailles , ôc  de  nappes  pour 
allouettes. 

Dans  les  terres  qui  font  un  paifage  d’oifeaux  de 
rivière,  Sélincourt  ( parfait  ChaJJeur , ann.  1683} 
enfeigne  à faire  des  canardières , c’efl-à-dire , des 
étangs  ou  mares , où  l’on  place  des  canards  privés 
qui  appellent  les  canards  fauvages  quand  ils  en  voient 
palier  , ôc  qui  les  font  tomber  dans  des  filets. 

Le  même  auteur  enfeigne  à prendre  du  gibier , la 
nuit,  avec  une  lanterne  fourde,  dont  la  lumière 
eft  réfléchie  par  un  miroir  concave.  Celui  qui  porte 
la  lanterne  eft  fuivi  de  deux  autres , qui  , comme 
lui , marchent  dans  l’obfcurité , parce  que  la  lumière 
porte  en  avant.  Dès  qu’il  apperçoit  du  gibier , il 
s’arrête  i ôc  ceux-ci  couvrent  le  gibier  d’un  filet  dont 
ils  font  chargés. 

On  voit  dans  les  Déduits  de  la  Chace  par  le  Roi 
Modus  que  , dès  le  XIVe  fiècle , on  favait  prendre 
des  allouettes  au  flambeau. 


Fin  du  premier  Volume . 
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navets , 136 

Ofeille  , 1 39 

Oudotte , nom  de  cette  dame 
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table,  148 

Primeurs  en  jardinage,  131, 
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Ri^  de  veau,  268 

Rocambole , 119 
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Serpentin  (concombre  ),  1 19 

Serres  (de),  154 
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On  lui  doit  le  bon-crê- 


r I E R E S.  373 

tien,  223 

Tourangeaux  , renommés 
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